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Archives de zoologie expérimentale et générale
Les lecteurs des Archives n'ont certainement pas oublié que l'une des pertes les plus regrettables de la zoologie française fut celle que la mort prématurée de M. Emile Baudelot lui fit éprouver.
Emile Baudelot avait été notre collaborateur et notre ami. Nos regrets causés par sa perte sont toujours aussi vifs, ils sont même ravivés en voyant ce que cet éminent naturaliste eût pu produire s'il n'avait été aussi prématurément enlevé.
Après avoir fait quelques excellents travaux dans lesquels on reconnaît qu'il cherchait sa voie, il s'adonna entièrement à l'étude de la morphologie des poissons. Tout son temps était pris par des recherches où l'habileté de l'anatomiste consommé égalait la sagacité de l'observateur précis qui excellait à mettre en évidence les homologies les plus difûciles à découvrir.
11 voulait arriver à la démonstration scientiGque du type fondamental des poissons, qui est à la fois si varié et si constant dans son plan primitif, et cela par la connaissance des moindres détails qui lui eussent permis de faire des rapprochements que la loi de connexion lui faisait prévoir, puis vériGer.
11 avait commencé ses études générales par le système nerveux. Étude difficile s'il en fut et qui lui avait déjà pris un temps considérable.
Professeur à la faculté de Strasbourg, il fut, plus tard» après nos désastres, qui Pavaient profondément attristé, appelé à remplir la chaire de zoologie ù la faculté de Nancy» créée alors pour remplacer celle que notre défaite nous avait enlevée.
Ses recherches avaient été couronnées par l'Académie des sciences. Cette récompense l'avait encouragé à poursuivre ardemment ses études. 11 allait être nommé notre correspondant lorsque la mort vint le surprendre et nous affliger tous profondément, car nous l'aimions et l'estimions beaucoup.
Qu'allaient devenir tous ses dessins et toutes ses notes, fruits de tant de labeurs?
M"'* Emile Baudelot a tenu à ne point laisser tomber dans l'oubli rœuvrc de celui qu'elle pleure et que nous regrettons si vivement avec elle. Aidée par Vancien maître et l'ami de son époux, notre éminent confrère M. £. Blajicbard» elle vient de réunir et de publier les notes et les dessins laissés par Emile Beaudelot sur le système nerveux.
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Le Yolume est superbe.
Il est édité avec grand luxe, Les planche^ sont d'une exécution parfaite. Ceux qui ont vu les dessina ai bien faits d'fimiU Baudelot reconnaîtront tous la gravure et la touche précise, délicate et le fini extrême des fîgures qu'il savait si bien grouper et agencer pour rendre son œuvre claire et facile à comprendre.
Quels éloges n'y a-t-il pas à adresser à la veuve qui concourt si précieusement à sauver de l*oubli Tœuvre de notre cher et ancien collègue.
Le beau livre in-folio sur le système nerveux des poissons, toute œuvre posthumt qa'il ast, n'en ratta pai moins un beau travail, d'antant plus précieux que les ouvrages sur cotte partie de la science sont rares.
Les zoologistes seront reconnaissants à M"^* Emile Baudelot d'avoir fait la publication que nous sommes heureux d'annoncer aujourd'hui.
Une discussion &'e&t élevée au sujet de quelques cntiques contenues dans les premières pages du travail de M« Maupas. Pour que les lecteurs des ArchivH jugent en connaissance de cause, il est, pour eux, utile d'avoir sous les yeux TAttaque et la réponse, car la rédaction dos Ànhivu désire rester entièrement en dehors des critiques qui suivent, H. de L. D.
M. MAUPAS ET LES INFUSOIRES CILIÉS, Par M. Balbianii professeur au GoUèçe de France.
Dans le troisième fascicule de l'année 1883 des Arehive$ de zoologie expertmentale, qui vient de paraître, se trouve le commencement d'un travail de M. Maupas sur les Infusoires ciliés, où je suis assex malmené par ce nouveau venu dans ce canton de la zoologie. M. Maupas assure que mes travaux sur les Infusoires ont entravé pendant près de vingt ans les progrès dans nos connaissances de ces êtres, et que ces travaux venaient d'être définitivement renversés par Bûtschli, ce qui a été un véritable triomphe pour « l'admirable théorie du sarcode de Dujardin «.
Rien n'est, & la fois, plus faux et plus injuste que ce jugement, et les lecteurs du Journal de micrographie , dans lequel ont été publiées mes leçons récentes sur les Infusoires ciliés \ savent parfaitement à quoi s'en tenir sur cette assertion de M. Maupas. Dans mes Recherches sur les phénomènes sexuels des Infusoires, 1861^ que M. Maupas a surtout en vue ici, je me suis à peine
1 Voir Journal de micrographie, 1881 et iSHS,
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occupé de la question de savoir si les Infusoire étaient des êtres pluricellu-^ laires ou unicellulaires, ou s'iU n'élaient formés que de sarcode, ce qui, pour M. Maupas, parait être la même chose qu'avoir la constitution d'une simple cellule, suivant les vues de M. de Siebold sur l'organisation des Infusoires. Mes travaux n'ont eu qu'un but^ celui de démontrer que ces êtres se réproduisent par des corps que j'ai cru pouvoir comparer aux éléments sexuels mâles et femelles des animaux supérieurs, Ou »ait quel a été le sort de cette théorie, et comment, h la suite des travaux et des interprétations de Bûtschli, provoquant do ma part des recherches nouvelles; j'ai été amené à modifier mes idées sur la sexualité des Infusoires. fiùtschli a interprété autrement que moi les faits que j*ai découverts il y a plus de vingt ans ; il ne les a pas renversés, comme le prétend M. Maupas. Bien loin de là, il les a confirmés sur tous les points essentiels et se plaît lui-même h le reconnaître en maint endroit de son important ouvrage ^ Même lorsque nous sommes le moins d'accord, sa critique est toujours bienveillante, car il sait les difficultés contre lesquelles j'avais ù lutter dans ces recherches où je n'avais pas de prédécesseur qui m'éclairât la voie.
Je désirerais bien savoir ce qu^eût fait à ma place M. Maupas, s'il lui avait été donné de voir, avant la découverte des phénomène» de karyokinèie, les filaments du nucléole des Infusoires que j'ai pris pour de» spermatozoïdes I Je penche essez à croire que la nouvelle théorie de la division nucléaire ne fût pas née ce jour-là. J'en ai même la certitudoi car Ué Maupas en est encore à s'extasier sur f l'admirable théorie du sarcode de Diyardin >> qui est le contre -pied de notre conception moderne du protpplasma et de la théorie unicellulaire des Infusoires, par conséquent.
On a souvent reproché aux savants de no(re paya de rabaisser l^a travaux français pour exalter ceux des étrangers, des Aliemanda surtout, M« Uaupas ne s'est pas fait faute de donner dans ce travers. 11 le fait même de manière à choquer tous ceux qui sent au courant des travaux récents sur les Infusoires. Ainsi il est tout fiel pour les miens et tout miel pour ceux de Stein^ qui pourtant a soutenu comme moi et soutient encore la sexualité des Infusoires, avec beaucoup d'erreurs d'observation en plus.
Si M. Maupas a cru être agréable en particulier à Bûtschli en louant sea travaux au détriment des miens, je puis lui assurer qu'il a^ trompe. 11 est pi* quant de voir comment Bûtschli lui-même apprécie les travaux si sévèrement jugés par Fauteur français ; « Wir verdanken ihm doch die ersteren bahnbre* chenden Forschungen auf diesem schwierigen Gebiet, ^ Forachuugen, ûber deren Tiefe, Umfang und Genauigkeit man crstaunen muss, wenn man bcrûcksichtigt, daas sie von einer irrigen Yorstellung ûber die Natur dcir untersucbten Proçesse geleitet uud gehemmt wurden. » (iQoLqQiêcher AnmgeTi n» iî9, 1883) \
< Sludien Uber die EiieUe, die ielHheilung und 4m Conjugation der Infusorimn^ 197$,
* Voici la traduction de ce passaj^e : « Nous lui devoiia (il QAlbiani] les premières
recherches qui aient ouvert des voles nouvelles dans ce difflcile doipaiQO, reober-
ches dont la profondeur, l'étendue et l'exactilude e^oitenl rélouneipept, quand on
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RÉPONSE A M. BALBFANI, par M. Maupas.
A peine les quatre pages d'introdaction de mon travail sur les Infusoires, insérées h la fin du troisième fascicule des Archiveg de zoologie, étaientelles parues que M. Baibiani, sans attendre tout le gros du mémoire, s'en est emparé ^ pour les critiquer et m'adresser de'vifs reproches. Je regrette beaucoup que cette ardeur de polémique ait entraîné si hâtivement mon adversaire. En attendant quelques semaines, au lieu des assertions générales de rintroduction, il eût trouvé quelques critiques de faits s*adressant à ses travaux, critiques auxquelles il eût été plus intéressant et surtout plus utile de répondre. A des généralités on peut toujours répliquer par des généralités opposées, que chacun accepte ou repousse, suivant ses sympathies ou entraînements personnels. La controverse n'avance pas.
Quoi qu'il en soit, comme le petit article de M. Baibiani contient à mon adresse toute une série de reproches, dMnsinuations et d'accusations fort peu scientifiques, il est vrai, je me crois cependant obligé d'y répondre.
M. Baibiani se plaint de la fausseté de mes critiques. Qu'ai-je dit? Que ses travaux ne le cédaient en rien à ceux d'Ëhrenberg par l'importance des erreurs et des fausses interprétations morphologiques. Est-ce que ce n'est pas lui qui a découvert et décrit chez les Infusoires des ovaires et des testicules, des spermatozoïdes avec des structures semblables à celles des mêmes productions chez les Histozoaires ? N*est-ce pas lui qui a' flguré et décrit des oviductes et des spermiductes? N'est-ce pas lui qui a affirmé que les Infusoires pondaient des œufs, lesquels éclosaicnt au dehors? N'est-ce pas lui qui a toujours professé l'existence d'une cavité périgastrique et qui, dans son mémoire sur Didinium, a découvert i^ cet Infusoire un intestin continu traversant librement cette cavité? Est-ce que ce n'est pas là un entassement d'erreurs et de fausses interprétations^ comme Ëhrenberg seul en donne un exemple?
Quand je dis que Bûtschli a renversé les travaux de M. Baibiani, est-ce que je suis encore dans le faux, lorsque personne n'ignore que c'est depuis les travaux du savant allemand que l'on n'admet plus Texistencc de ces ovaires et de ces testicules? M. Baibiani ne Ta-t-il pas reconnu lui-même en déclarant récemment que ses yeux ne se sont dessillés qu'après avoir lu le grand mémoire de Bûtschli? Pourquoi m*accuse-t-il donc de fausseté et d'injustice?
M. Baibiani nous dit qu'il s*est à peine occupé de la question de savoir si les Infusoires étaient des êtres unicellulaires ou pluricellulaires. Après avoir décrit tous les appareils complexes et d'organisation supérieure, énumérés plus haut, son opinion, sur leur valeur morphologique générale, pouvait-elle
considère qu'elles étaient conduites et entravées par une conception erronéo de la nature des phénomènes étudiés. » La Rédaclion {Journal de micrographie ^ novembre 1883).
» Journal de micrographie^ 7« année, p. 599.
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hésiter un instant? D'ailleurs les publications de sa première période sont là pour témoigner, et j'en pourrais citer vingt passages, plus concluants les uns que les autres, en faveur de la tbéorie de la complexité d'organisation. Le mémoire sur Didinium n'est qu'une longue protestation contre les adversaires de récole d'Ehrenberg.
M. Balbiani plaisante à deux reprises mon admiration de la théorie du sarcode de Dujardin. Peut-être, s'il avait su la bien comprendre et s'en inspirer, elle lui eût fait éviter les erreurs énumérées plus haut.
Plus loin, il affirme que cette théorie du sarcode est la contre-pied de notre conception du protoplasma. Voilà une assertion qui ne manquera pas d'étonner tous ceux qui ont quelque connaissance des études de cyto-zoologie.
M. Balbiani insinue que, si j'avais iété à sa place en]^1860, je n'aurais sûrement pas fait sortir la nouvelle théorie de la division nucléaire de ses observations sur les filaments du nucléole des Infusoires. Je lui réponds : Je n'y étais pas, mais que lui, qui y était, a eu pendant quinze ans sous les yeux une des plus belles découvertes de morphologie cellulaire faites en ses dernières années et qu'il n'en a fait sortir qu'une erreur.
Al. Balbiani m'accuse d'être plein de fiel pour ses travaux. Ce sont là des mots : on doit y regarder à deux fois avant de les laisser tomber de sa plume. J'ai pesé mot par mot les trois à quatre lignes de mon introduction qui l'ont excité si vivement, et n'ai pu y découvrir Je moindre atome de fiel. Ces lignes, il est vrai, contiennent une critique nette et sans ambages des opinions et des erreurs de M. Balbiani, qui, sans doute, eût préféré le contraire. Je le mets au défi de trouver autre chose, dans mes appréciations, qu'une critique sérieuse.
En revanche, M. Balbiani me reproche d'être tout miel pour les travaux de Stein. Je relis de nouveau mes quatre pauvres pages d'introduction, et j'y trouve le nom de Stein mentionné une seule fois, sans qualification d'aucune sorte, au milieu d'une énumération de noms d'auteurs.
M. Balbiani eût désiré me voir comprendre Stein dans les critiques que je loi adresse. Mais j'avais plusieurs raisons pour ne pas le faire. La première, c'est que j'eusse été inexact et injuste. En résumé, dans mon introduction, je n'ai eu d'autre but que de bien mettre en relief l'opposition des deux écoles personnifiées par Ehrenberg et Dujardin. Les adhérents de la première ont concentré tous leurs efforts pour retrouver chez les Infusoires les structures complexes des Histozoaires ; ceux de la seconde, au contraire, n'y ont vu que des êtres sans tissus et pouvant se ramener à la structure élémentaire d'une cellule. M. Balbiani, quoi qu'il puisse dire aujourd'hui, appartient à la première école par tous les travaux de sa première période. Stein, au contraire, se rattache à l'école unicellulaire et a toujours combattu énergiquement les erreurs ehrenbergiennes. Il eût donc été de la plus profonde injustice de le confondre dans les critiques adressées à M. Balbiani.
Une seconde raison, c'est qu'écrivant en français et avant tout pour des lecteurs français, je devais surtout me préoccuper des idées régnantes chez nous. Or M. Balbiani n'a qu'à ouvrir les traités généraux les plus récents, signés de maîtres distingués de notre enseignement supérieur, et il y verra
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encore s'étaler tout au loug toutes ses conceptions erronées. C'est pour réagir contre cette persistance dans l'erreur que j'fti insisté sur la longue entrave aux progrès de Tétude morphologique des infusoires, causée par les travaux du savant professeur du Collège de France.
M. Balbiani fait appel à la fibre patriotique des lecteurs du Journal de micrographie, enm*accusant d'engouement Irréfléchi pour les travaux étrangers. C'est là un procédé de discussion que je n'aime pus et que j'abandonne complètement ùmon honorable adversaire. Mais je ne puis cependant pas laisser passer celte accusation sans en relever la profonde fausseté. Il faut, en effet, que M. Balbiani ait bien peu réfléchi en me Tadressant, puisque mon introduction presque entière est consacrée à revendiquer les litres de gloire scienliflque d'un savant français au détriment d'un célèbre savant allemand.
Non content de m'accuser en général de partialité pour les travaux étrangers, M. Balbiani insinue doucement que mes critiques ont été formulées en vue de me rendre agréable à Bûtschli. Certes, je ne crains pas de dire hautement toute la sincère admiration que m'inspirent les riches observations conduites avec une méthode si sûre et si prudente du savant allemand. Mais de là à me voir accusé de dénigrer un autre savant en vue de lui faire ma cour, je ne saurais dire combien de pareilles insinuations me paraissent ridicules! Et si je consentais à me baisser pour ramasser de pareils procédés de polémique, ne pourrals-je pas plus sûrement renvoyer à M. Balbiani son accusatiôn^ lui qui termine son article en s'abritant derrière une longue citation de l'auteur allemand.
La conclusion à tirer de ces remarques un peu longues, c'est que M. Balbiani est d'un tempérament scientiQque bien irritable^ il perd aisément son sang-fH>id dès qu'on vient à toucher h ses travaux.
Après avoir répondu & M. Balbiani, il me faudrait recommencer avec M. Kûnstlor» Ce détracteur, désormais célèbre, de la théorie cellulaire, prétend, dans le numéro suivant de la même revue (lbid,y p. G37}, m'accabler sous ses épigrammes et ses sarcasmes. Je me contenterai de lui répéter un conseil» renouvelé de VÀnaiger, où on lui a montré qu'il avait à apprendre 4 distinguer la queue d'un Cercaire du flagellum d'une Noctiluque, à ne pins confondre les larves do Tréma todes avec les Infusoires flagellés.
Cela suffit comme réponse.
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RECUEIL ZOOLOGIQUE SUISSE, Péi H«hoâua Fol.:
La direction de» Arekitfê» soiiliaite la bien?entie à un nouveau recueil de zoologie ) le Recueil zoologique suisse, dont le premier fascicule a paru le 7 novembre 1883.
Ainsi que le fait remarquer le fondateur de ce nouveau recueil, le zèle que déploie la génération contemporaine pour l'étude de la zoologie et de ses diverses branches va sans cesse en croissant. «De nombreux travaux sontproduitSy qui se trouvent presque à l'étroit dans la plupart des pays de l'Europe. Il est même des nations qui possèdent plusieurs de ces archives de la science zoologîque, aucune de celles où le travail intellectuel se développe avec activité n'en est privée, à l'exception de la Suisse. »
Ces lignes expliquent Torigine de la nouvelle publication; nous n'avions rien de mieux à faire que de les reproduire.
Noos ajouterons un mot.
Une observation s'impose quand on tourne les regards vers ce pays si florissant et si libre ; s'il est petit par son étendue relative, il est grand par son activité et son esprit pratique, sage, libéral qui, au milieu des alternatives et dM vicissitudes si diverses que traverse TEuropei reste inébranlable dans la voie du progrès qu'il poursuit depuis bien des siècles sans dévier jamais de son droit chemin.
Pour ne considérer que les sciences, n'est-ce pas un spectacle vraiment superbe que de voir les Gis de familles anciennes, grandes par le nom et par la fortune, continuer à travailler, à chercher, à faire eux-mêmes leur nom et leur positloA.
Les de CandoUOi les de la Rive, les Pictet et tant d'autres ont continué à travailler et à produire, malgré la grande situation qu'ils occupaient.
Le fondateur delà nouvelle publication suisse ne donne-Ml pas lui-même un exemple de cette ardeur qui pousse les jeunes Suisses dans la carrière scientifique. Les lecteurs des Archives connaissent les belles recherches ombryogé* niques sur les mollusques de M. Harmann Fol. Aussi désireront-ils lire et encourager le nouveau recueil dans lequel ils trouveront les mémoires sui«vants:
i« Reeherthes expériwimUaUê iur la eausê de quelques numttruosiUs stmj^les, et es divers processus smhryogéuiques, avec trois planches, par MM. Warinski et Hermann Fol;
2* Sur ta famille des Tvntinnvdea, avec deux planches, par M. Hermann Fol ;
3« Sur un eue de commensalisme d^un Caranx et d^une CrambessUi avec une planche, par M. Godefroy Lunel ;
é* VBibemage des larves de Grenouille et de TriUm d'Europe ei la mita* morphose de l'Àxoloil du Mexique, par J. Kollmann;
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50 Sur Vamf et ses enveloppes chez les Tunieiers, avec deux planches, par M. Hermann Fol.
On peut, d*après cette énumération, prévoir que le recueil zoologique suisse sera apprécié par les naturalistes. Nous lui souhaitons le plus grand succès. Ces vœux sont l'expression de notre désir le plus vif. Les relations d'amitié et notre estime très grande pour le savant directeur ne nous permettaient pas de laisser passer le premier numéro d'un journal zoologique paraissant sous un si heureux patronage sans, comme nous le disions en commençant^ lui souhaiter la bienvenue. H. di L. D.
DEUX LIVRES DE PHYSIOLOGIE
Us Éléments de physiologie humaine, par MM. Léon Prédérioq et J.-P. Nuel,
de Liègre.
Le directeur des Archives a reçu deux ouvrages de physiologie qu'il tient à signaler aux lecteurs de ce recueil.
Ce sont les Éléments de physiologie humaine^ par MM. Léon Frédéricq et J.»P* Nuel, professeurs ordinaires de Tuniversité de Liège.
« Ce livre s'adresse spécialement à nos élèves, disent les auteurs dans leur avant-propos. Nous avons cherché à leur donner^ sous une forme concise, un tableau de l'état actuel de la physiologie.
u Les Éléments de physiologie ne sont pas une œuvre de collaboration dans le sens strict du mot. Chacun de nous a traité d'une façon tout à fait indépendante la partie qui lui était échue, et revendique, par conséquent, la responsabilité exclusive des opinions qu'il émet. Voici comment la matière a été partagée. M. Léon Frédéricq a rédigé le premier fascicule (qui comprend Tétude des fonctions de nuifitiorij introduction, protoplasme, sang, eireulationj respiration, chaleur animale, digestion, nutrition, sécrétion urinaire), à Texception de Vinnervation du cœur et des vaisseaux. Cette dernière partie, ainsi que le second fascicule tout entier (fonctions de relation, système musculaire et nerveux, organes des sens, génération) sont Touvre de M. J.-P. Kuel. » L'ouvrage des savants belges ne restera certainement pas entre les mains de leurs élèves seuls» et bien d'autres personnes y fouilleront des renseignements fort précieux : c'est là le meilleur éloge qu*on en peut faire.
Dans cet ouvrage, illustré par de très nombreuses gravures intercalées dans le texte, on trouvera une application du procédé de gravure sur zinc dont M. Léon Frédéricq est l'auteur, et qu'il a fait connaître dans la Reoue scientifique. Ce procédé consiste à tracer, sur une plaque de zinc polie et couverte d'un vernis noir, des traits assez profonds pour que, dans Timpression typo-
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graphique, le fond Tienne en noir, et les traits, restant réservés, se dessinent en blanc. C'est une eau-forte sur zinc et à fond noir.
Le procédé est peu coûteux, et tout auteur qui dessine peut le mettre facilement en pratique.
Â une époque où la gravure pour les sciences naturelles devient si difficile à obtenir et où est à la mode, car on peut le dire, l'introduction de très nombreuses figures dans le texte, il n*est pas sans intérêt d'avoir sous la main la facilité de faire soi-même, sinon toute, du moins une partie importante de l'illustration d'un travail. Ces dessins, obtenus par le procédé de M. Léon Frédéricq, sont excellents par toutes les figures représentant des graphiques ou des schémas sur fond noir. Avec quelque habitude et de Thabileté, on arriverait certainement à des détails et à des finis fort remarquables.
Mauud du laboratoire de physiologie, par MM. J. Burdon-SandersoD, h Londres, Micbael Forster, à Cambridge, et Laudur-Burton, à Londres.
Le second livre de physiologie qu'a fait paraître, en le traduisant de l'anglais, M. Moquin-Tandon, professeur à la faculté des sciences de Besançon, est le Manuel du laboratoire de physiologie, par MM. J. Burdon-Sanderson, professeur de physiologie à l'université de Londres, Michael Forster, professeur de physiologie à l'université de Cambridge ; Laudur-Burton, professeur de matière médicale à l'hôpital Saint-Barthélémy à Londres.
«L'ouvrage dont nous offrons aujourd'hui la traduction, dit M. le professeur Moquin-Tandon, est avant tout un livre pratique. Son but, comme l'indique le titre, est de servir de guide aux personnes qui, par nécessité ou par goût, veulent s'initier à l'expérimentation physiologique et répéter par elles-mêmes les principales expériences sur lesquelles repose la physiologie. Sa place est dans le laboratoire au même titre que celle d'un manuel de dissection dans l'amphithéâtre.
Les auteurs, professeurs ù l'université de Londres et à l'université de Cambridge, ont mis à profit leur longue expérience dans le choix et l'arrangement des matières. Ils ont, à dessein, laissé de côté un certain nombre de questions qui forment des chapitres importants dans les traités de physiologie, soit parce que ces questions ne sont pas susceptibles d'être démenties expérimentalement, soit parce que les expériences qu'elles exigent sont trop compliquées et trop délicates pour être exécutées par des débutants, ils se sont attachés à ne décrire que des méthodes qu'ils ont expérimentées eux-mêmes et qu^ils ont reconnues être les plus sûres et les plus démonstratives. »
Chacun des auteurs a sa part propre et distincte dans cet ouvrage, dont le succès en Angleterre a été considérable et qui rendra certainement de grands services à ceux qui veulent se livrer aux recherches de physiologie.
Ou ne saurait trop louer le savant professeur de la Faculté des sciences de Besançon d'avoir fourni cet instrument de travail aux jeunes gens français déaireux d'étudier sérieusement la physiologie.
CONTRIBUTION A LA TECHNIQUE HISTOLOOIQUE
Par le docteur Ilermano Fol, Professeur à rUniverailé de Genève.
{ZHtschr,Wiss. /oot, XXXVIII, 3.)
Pour saisir subitement et coaguler les tissus vivants et les petits organismes, on a fait connaître, dans ces dernières années, tant d'excellentes méthodes qu'il peut paraître superflu d'en proposer de nouvelles. Cependant, celui qui u fait des méthodes connues un largo emploi pratique n'ignore pae que chaque méthode ne réussit que dans certaines circonstances et dans des cas déterminés. Dans d'autres conditions et sur d'autres objets, elle n'est d'aucun usage.
Parmi tous les réactifs propres à tuer et à fixer instantanément les petits organismes^ on emploie surtout l'acide osmique, soit seul, soit uni à l'acide chromique et à l'acide acétique, la liqueur picro-sulfurique de Klelnenberg, la dissolution de sublimé de Lang.
Si excellents que ces réactifs soient dans la plupart des cas, aucun d'eux ne m'avait permis d'obtenir les infusoires marins de la famille desTintinnodéa avec le corps étendu et la couronne de cils déployée. On atteint, il est vrai, ces résultats par l'immersion brusque dans les solutions fortes d'acide osmique, mais on obtient des préparations fortement noircies et flétries qui ne permettent pas un plus ample examen histologique. Après plusieurs tâtonnements, je rencontrai un réactif qui n'est pas encore, que je sache, usité en histologie, le perchlorure de fer. Quant au mode d'emploi, la solution alcoolique m'a surtout réussi, et particulièrement la solution la plus faible de la pharmacopée anglaise. Pour l'usage, il faut étendre fortement celle solution jusqu'»^ 2 pour 100 avec de l'alcool à 60 degrés. Si l'on veut tuer tous les animaux qui nagent dans un grand bocal, il faut naturellement employer un mélange moins dilué; mais il ne faut jamais verser la solution concentrée directement dans l'eau do mer; car il se produit alors d'abondants précipités qui détériorent complètement la préparation. Quand tous les organismes sont tombés au fond du vase, il faut décanter l'eau etlaver le résidu avec de l'alcool à 70 degrés. Si l'on veut enlever aux tissus tout sel de fer, il faut ajouter à Talcool d'un second lavage une ou deux gouttes d'acide chlorhydrique. La coagulation est si complète, que l'action rapide de l'acide étendu ne saurait être nuisible. Non seulement les Infusoires et les Rhizopodes, mais des animaux pélagiques d'une certaine taille, tels que Méduses, Cténophores, Salpes, Hétéropodes, Doliolum, larves pélagiques ; en un mot, les formes les plus délicates peuvent être transportées et conservées dans l'alcool avec Tintégrité de leur forme extérieure, leur structure histologique et leur épithélium ciliaire. Quand, à l'aide de l'alcool acidulé, on a. enlevé aux tissus leur teinte jaune, l'aspect des animaux transparents est très satisfaisant et l'opacité peu sensible. Si l'on veut
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ou faire des coupes ou simplement obtenir des préparations colorées, les tissus ainsi préparés se teignent parfaitement à l'aide du carmin ; mais ici se produit l'inconvénient de la méthode : les tissus absorbent trop de matière colorante et la conservent avec ténacité. Aussi faut-il, à l'aide de l'alcool acidulé, débarrasser, s'il se peut, complètement les tissus des sels de fer; même dans ce cas, ou n'obtient pas de très bonnes sections. Il existe cependant une méthode particulière à l'aide de laquelle on obtieut une coloration excellente et de tons bien tranchés. Elle consiste à mêler à Tûlcool quelques traces d'acide gallique (une ou deux gouttes d'une solution à 1 pour iOO). Après vingtquatre heures, on lave par Talcoo), et l'on obtient pour le protoplasme une teinte brun clair, taudis que le noyau est coloré en brun foncé. Sur les muscles stries, les disques sont alternativement clairs ou foncés, les membranes et la substance interstitielle restent incolores. Je n'ai pas besoin de dire que la coloration est très iixe. Au point de vue esthétique seulement, la méthode laisse à désirer ; elle s'adresse à l'observateur, non au préparateur.
HEHARQUES SUPPLÉMENTAIRES SUR LA TECHNIQUE DU PERCHLORURB DE FER
Pal» Hermann Pol.
Depuis que ies lignes dont on vient de lire un résumé très exact et bien fait oot été écrites, je suis parvenu à surmonter quelques-uns des inconvénients du réactif en question et à le rendre réellement pratique. On peut extraire complètement ie sel de fer d'une préparation (Ixée par un séjour d'une demi-heure à une heure dans la teinture de perchlorure, diluée d'alcool, il Ton opère le lavage avec une solution aqueuse d'oxalate de potasse ou une solution alcoolique d'acide oxalique. Les tissus peuvent ensuite être conservés à l'alcooi faible» et on les colore avec succès par les procédés ordinairesy en employant le carmin, riiémoxyline ou les couleurs d'aniline. Ces préparations ne se distinguent de celles qu'on obtient par les fixateurs en vof^ue que par la conservation étonnamment fidèle des cils vibratiles, des pseudopodes et des filaments nucléaires.
ie dois ajouter, pour être juste, que ^i le perchlorure de fer était tombé dans Toubli, il avait pourtant été recommandé anciennement par Velpe:iu, Robin et autres. Les données à cet égard m'avaient échappé jusqu'au moment où je reconnus, de mon côté, l'utilité de ce réactif. Toutefois, aucun des auteurs cités n'adonné une formule pratique, ni indiqué les avantages réels qui résultent de son emploi, à savoir la fidélité des images histologiques.
H. FoL.
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CONTRIBUTION A Là TECHNIQUE DES INJECTIONS, Par HermaDn Fou
Les masses au carmin et à la gélatine jouissent d'une vogue bien méritée, car il n'en est pas qui donnent des préparations plus jolies et plus instructives à la fois. Elles sont néanmoins peu employées à cause de la difficulté très grande d'obtenir une bonne masse. Je crois avoir surmonté ces difficultés par le procédé suivant : Je prends une solution concentrée de carmin dans Tammoniaque, et j*y fais détremper pendant un jour ou deux de la gélatine incolore, telle qu'on la trouve, en feuilles minces, dans le commerce. Ces feuilles doivent être préalablement découpées en rubans larges de un demi à un centimètre. Une fois imbibés de carmin, on plonge ces rubans dans une eau abondante et très légèrement acidulée d'acide acétique. La couleur passe du pourpre au rouge vif. Dès que le changement de teinte est accompli, on lave les rubans dans une eau courante, et on les fait sécher sur un filet ou un tamis. Une fois secs, ils se conservent indéfiniment ; il suffit, lorsqu'on veut préparer une masse, d'en mettre la quantité voulue dans de l'eau et de faire fondre au bain-marie.
Parmi toutes les masses coagulables et liquides à froid, je donne la préférence à une substance que le hasard m'a fait découvrir. Si l'on fait bouillir au bain-marie, pendant plusieurs heures, une solution de gélatine, elle finit par perdre la propriété de se prendre en gelée par le simple refroidissement, mais l'alcool la fait encore coaguler instantanément. La gélatine a passé à l'état de métagélatine. Il est facile de suspejidre dans cette métugélatine un peu de bleu soluble, ou bien l'on peut changer la masse au carmin indiquée ci-dessus en une masse à la métagélatine par une ébuUition prolongée. Ces solutions sont très pénétrantes, ce qui n'est pas le cas des solutions d'albumine et de gomme arabique, et se prennent dès que la pièce injectée est plongée dans Talcool fort.
Sa supériorité des injections à la gélatine est généralement reconuue ; l'on en craignait l'emploi seulement à cause de certaines difficultés techniques que les indications qu*on vient de lire permettront de surmonter facilement.
H. Fol.
NOTE SUR UN NOUVEAU COMPRESSEUR A VERRES MOBILES
Par M.' le D^ C. Viouier.
Tous les naturalistes qui ont à étudier au microscope de petits organismes vivants, ou qui se livrent à des recherches embryogéniques, connaissent l'usage des compresseurs, et tout le parti que l'on peut tirer de ces petits instruments.
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Les modèles actuellement dans le commerce présentent toutefois un inconvénient grave, que je leur ai fréquemment entendu reprocher, et que j*ai moi-même regretté bien souvent. S'ils permettent d'étudier dans de bonnes conditions des objets qu'il eût été, sans eux, fort dif6cile> sinon impossible, de bien observer, par contre, les sujets d'étude sont presque toujours perdus, et ce n'est que tout à fait exceptionnellement qu'un objet un peu comprimé peut être repris et conservé en préparation durable. Dans la règle, il est impossible de transporter un échantillon un peu délicat, mettons par exemple une petite Annélide, avec ses cirres étalés, et la préparation ne rappelle
|rO====(
plus que de loin ce que Ton a vu dans le compresseur. La plupart du temps, même, non seulement les cirres se détachent, mais le corps de Tanimal se morcelle, et ce n*est plus la peine de rien conserver.
Il faut donc diviser les sujets en deux catégories, ceux que Ton observe ù fond et qui sont à peu près perdus, et ceux que Ton désire conserver et dont rétude demeure trop souvent imparfaite, l'emploi des cales ne pouvant remplacer celui du compresseur. Le mal est encore bien plus grand lorsqu'on ne dispose que d'un nombre très restreint ou même d'un seul objet. Pour citer un exemple, c'est évidemment le désir de conserver en préparation un sujet unique qui a amené un zoologiste distingué comme M. Pagenstecher à commettre, au sujet de l'exogone, les erreurs que j'ai relevées dans le mémoire qui vient de paraître dans ce même journal.
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l/ias(rumcnt que je présente aux naturalistes fait abtolament disparaître cet inconvénient. Il ue porte plus de lames de verre Gxées. Porte-objet et lamelle ù recouvrir sont ceux que l'on trouve dans le commerce. On garnit le compresseur avant chaque obserTation, et, celle-ci terminée, on retire la préparation telle qu'on Ta vue, dessinée ou photographiée ; jo peut la soumettre à tous les réactifs que l'on veut et la conserver définitivement.
La manœuvre de l'instrument est des plus simples^ comme on peut en juger par les figures et la description. Il est représenté en plan, A, et en coupe verticale suivant la ligne ponctuée B. La platine seule, en coupe trans* versale B'. Toutes les figures sont aux deux tiers de la grandeur d'exécution.
Ainsi qu'on le voit, j'ai conservé, pour le mouvement du plateau mobile, la vis à mouvement lent qui se trouve dans le compresseur dit de Moulinié numéro 70 du catalogue Nachet, de 4881. Je ne m'arrêterai point à décrire ce mécanisme facile h comprendre, et du reste déjà connu, au moins par les microscopes. La seule modification apportée à cette partie do l'instrument est que la goupille directrice /qui a dû être beaucoup plus longue dans mon compresseur, se trouve rejetée du côté opposé aux verres.
Le point important est la mise en place et le dégagement des verres. Voici comment ils s'opèrent :
Porte-objet, -— On ouvre la pièce ab qui tourne autour de la vis a, et l'on introduit le verre qui repose dans une profonde rainure de la platine de l'instrument. Voyez g sur les coupes B et B'. Il se trouve soutenu par ses quatre bords en dessous, tanilis que sa face supérieure est entièrement libre, sauf toutefois aux deux extrémités où se trouvent les ressorts destinés à le maintenir en place. Ceux-ci sont au nombre de quatre : deux fois r' r', et deux autrea r, r, fixés à la pièce mobiij a b que l'on referme après avoir introduit la lame de verre.
Couvre-objet. — Pour fixer la lamelle à recouvrir, on prend la pièce C qui n'est autre chose qu*un III de cuivre avec une petite boule comme réservoir de chaleur et un manche d'ébonite. On la chauffe légèrement à la lampe ù alcool, et Ton dépose une très petite gouttelette de parafflue sous les quatre petites tiges e qui sont aplaties en dessous et bien dressées sur le même plan. Ceci pourrait s'exécuter très facilement en retournant l'instrument, et les quatre petites tiges pourraient être fixées directement au plateau mobile du compresseur. Sur le modèle représenté, elles sont fixées ù un cercle qui peut tourner sur deux tourillons c c, et qui est maintenu en place, soit les pointes en bas, soit les pointes en Tair, à l'aide de la goupille d. Une fois les pointes paraffinées, on pose la lamelle ù recouvrir exactement à sa place, qui se trouve indiquée -par deux traits gravés sur la platine. En actionnant la vis •", on fait descendre le plateau mobile jusqu'à ce que les quatre gouttelettes de paraffine se trouvent en contact avec la lamelle et forcent môme un peu. On prend alors la pièce à quatre pointes D, égalenient montée sur un petit manche d'ébonite, et qui n'a pas besoin de description. On la chauffe légèrement, et on Taupuic sur les quatre tiges e. Celles-ci se trouvent toutes chauffées simultanément, la paraffine entre en fusion, et dès qu'on enlève D, la lamelle se trouve solidement fixée par ses quatre coins» On remarquera
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que, par la manière même 4ont elle est posée, elle ne peut qu'être rigoureusement parallèle au porte-objet.
On peut dès lors se servir de l'instrument exactement comme du compresseur Mouliniez l'endroit oCi Ton doit déposer les objets à examiner se trouvant indiqué par les traits dont j'ai parlé tout i l'heure. La position oblique des tiges e permet d'amener au point les plus forts oi^ectifs, sur presque toute la surface de la lamelle.
L'observation terminée, il s'agit de conserver le verre à recouvrir exactement dins la position qu'il occupe relativement au porte-objet, et de le dégager des tiges e. Rien de plus simple. La pince C, grâce à sa double courbure, permet de porter de la paraffine chaude sur tout un côté à la fois de la lamelle. On garnit ainsi les deux bords oofrespondant aux grands côtés du porte-objet, et la lamelle se trouve solidement maintenue. Pour dégager les pointes, on n'a qu'à chaufTer de nouveau la pièce D et à Pappuycr sur elles tout en donnant un mouvement d'élévation à la vis i. On n'a plus dès lors, pour retirer la préparation^ qu'à ouvrir la pièce a b, et Tinstroment est prêt ï recevoir de nouveaux verres. Quant à la préparation, elle est encore ouverte par deux côtés, et rien n'est plus facile que d'y faire circuler tous les réactifs nécessaires.
Cet instrument est fabriqué par M. Ballivât, mécanicien à Alger, qui le livre an prix de SO francs, compris les deux petites pièces accessoires. Lo prix se réduirait à 40 francs, accessoires compris, en fixant directement les quatre tiges [e) au plateau mobile, ce qui ne gène pas sensiblement la manœuvre du compresseur. Naturellement, l'instrument pourrait s*exécuter pour les dimensions de verres que Ton indiquerait. Le modèle en vente est établi pour les dimensions ordinaires que Ton trouve dans le commerce . Porte-objet de tl h 28 millimètres de large et de 60 à 80 millimètres de long. L'épaisseur peut varier dans de très fortes proportions. Les tiges e peuvent recevoir des lamelles de 18 à 22 millimètres de côté.
Je n'ajouterai qu'un mot, afin que l'on ne confonde pas ce compresseur avec celui qui porte mon nom dans le catalogue de 1881 de la maison Na« chet, no7l. Ce dernier instrument, du reste fort mal commode, ne répond pas du tout au but que je m'étais proposé d'atteindre, et qui était tout simplement, en ce cas, de pouvoir garder entre les lames de verre, une couche d'eau d'une assez grande épaisseur, tout en supprimant autant que possible i'évaporation, fort nuisible, comme on le sait^ surtout lorsqu'on travaille à l'eau de mer. Ce que je désirais était, en définitive, une combinaison du Moulinié et du compresseur que vend M. Vérick. Cette combinaison a été réalisée également par M. Ballivet ; la seule différence est que, le couvre-objet se trouvant ici soutenu, on a pu laisser un jeu, très faible, du reste, entre lui et la lame cylindrique qui entoure le porte-objet; celle-ci, n'ayant plus à agir comme ressort, ne porte pas de fentes, ce qui permet do conserver entre les verres jusqu'à 8 millimètres d'eau, avec une surface d*évaporalion de 51 millimètres carrés seulement pour un cercle de 44 millimètres de diamètre. Il est bon de dire que l'épaisseur maxima que l'on puisse conserver dans le Moulinié est d'environ 3 millimètres, avec une surface d'évaporation
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de 405 millimètres carrés, à peu près doublée par la capillarité, pour un cercle de 43 millimètres de diamètre.
Je crois inutile de donner une flgure de cet instrument. Ceux qui désireraient se le procurer peuvent s'adresser également à M. Ballivet, qui le livre au prix de 35 francs. Rappelons, comme terme de comparaison, que le Moulinié en coûte 30. D' G. Viguieb.
SUR LE SYSTÈME NERVEUX DES TRËMATODES
Par le docteur EL Gatfiion, Assist. Breslau. (Zool. Ànzmger du 24 septembre 1883.)
Le Distomum i$o$tomum, parasite des muscles de la queue de l'écrevisse, est, à cause de sa transparence, un sujet éminemment propre à l'étude du système nerveux des Trématodes, et m*a permis d'ajouter quelque chose aux travaux de Leuckart, de Lan g et de Sommer.
Le système nerveux du Distomum isostomum est formé de six troncs longitudinaux : deux ventraux, deux dorsaux, deux latéraux par rapport au tube digestif. On n'a jusquUci décrit que les cordons ventraux sous le nom de nerfs latéraux.
Les deux nerfs ventraux se réunissent à l'extrémité postérieure aussi bien que les nerfs ventraux, tandis que les latéraux se ramiGcnt et se perdent.
Tous les cordons longitudinaux sont régulièrement réunis entre eux par un système de commissures, parmi lesquelles les plus fortes sont les latéro-ventrales et latéro-dorsales, les dorsales, puis les ventrales étant les plus faibles. 11 faut excepter parmi ces dernières une commissure remarquable par son importance et qui passe immédiatement en arrière de la ventouse.
Il n'existe pas de commissures reliant directement les cordons dorsaux avec les ventraux; mais comme les points de départ des commissures sont tous au même niveau, il en résulte que l'ensemble des deux branches du tube digestif est entouré en arrière du cerveau par une série de six à sept anneaux nerveux.
Les derniers de ces anneaux sont imparfaits, en ce sens que les commissures ventrales, au lieu d'être de simples nerfs, se subdivisent en une sorte de plexus.
Un ganglion impair sous-œsophagien, semblable à celui que Sommer a décrit dans le DisUmum hepaticumy n'a pu être reconnu. L. J.
Le directeur : H. de Lagaze-Duthiers.
Le gérant : C, Reinwald.
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LA STATION MARITIME DE GRANTON-ÉDIMBOURG
Sous la haute direction de sir John Murray. Par J.-P. CuNNiNGHAM, directour.
Depuis nombre d'années, la Société météorologique écossaise a dirigé des recherches sur les conditions physiques pouvant affecter les pêcheries d'Ecosse. L'importance de ces investigations fut appréciée à l'Exposition de i882 par le comité exécutif des pêcheries d'Edimbourg qui, le 20 février i883, décida que le surplus des recettes, s'élevant à près de 1 600 livres, serait attribué à la Société pour l'encourager à poursuivre ses recherches sur le hareng, le saumon et autres poissons, et pour établir au besoin une sta- . lion zoologique avec l'aide du gouvernement.
Pendant Kété de 1883, plusieurs naturalistes furent aidés par des dotations prises sur ces fonds. Le Rév. docteur Norman étudia la faune des Inver* tébré^ de vingt-deux des lacs d'Ecosse. Le professeur Herdman travailla à Lochfyne; M. W. £. Hoyle à Peterhead, et M. F. Beddard, maintenant prosecteur à la Société zoologique, à Eymouth.
Le surplus des fonds disponibles était tout à fait insuffisant pour fonder nne station zoologique. Cependant, M. John Murray, de l'expédition du Challenger^ offrit d'établir une station dans Pestuaire du Forth, si, en outre des fonds restant disponibles, la Société s'engageait à attribuer annuellement 300 livres au commanditaire. Une personne s'intéressant au progrès, des sciences en Ecosse lui avait promis i 000 livres (25000 francs), si le projet était mis à exécution ; et des offres furent reçues de plusieurs autres.
L2^ station, qui est ouverte aujourd'hui, possède les trois facteurs essentiels: un petit vapeur aménagé pour les opérations de dragages, sondages et observations à la mer; un laboratoire flottant pourvu d'eau de mer en abondance et disposé pour les expériences et les observations microscopiques, enfin une importante bibliothèque embrassant la biologie marine, la physique et la chimie de l'Océan, et comprenant la bibliothèque scientifique de feu sir C. Wyville Thomson. ■
Dernièrement, une demande a été adressée au gouvernement en vue d'obtenir la construction, sur le rivage, de laboratoires et d'habitations. Cette demande n'ayant pas été accueillie^ on tentera de réunir les fonds nécessaires par souscription publique. En attendant, M. Murray a loué File d'Inchcolm dans le milieu du golfe. Une maison y existe, et il y a lieu d'espérer que des arrangements seront pris pour que les travaux et expériences puissent être prochainement conduits sur cette Ile.
Jusqu'à cette date, les dépenses d'établissement se sont élevées à 2000 livres <60000 francs).
La station est établie dans une ancienne carrière qui s'est effondrée dans
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la mer par glissement d'un banc de grès sur une couche de schiste, laissant une excavation de 60 pieds, dans laquelle la vie marine est entrée avec Teau de mer et qui, ouverte par une étroite entrée sur le golfe de Forth^ constitue une sorte d'aquarium gigantesque. Cette carrière se trouve à un mille à l'opeat du havre de Granton.
L'Arche, qui sert de laboratoire, est un ponton en tôle précédemment employé comme porte-fanal, et sur lequel on a bâti un laboratoire en bois. Le tout est maintenu en place dans l'ancienne carrière par quatre fortes chaînes d'ancrage. Une salle est occupée par quatre tables à microscopes, une autre plus grande contient les aquarium et les appareils de chimie pX de physique. La longueur totale de VJLrehe est de 64 pieds, sa largeur de 43 pieds et demi. Sur le devant du laboratoire ae trouve une oloison étanche et une puissante grue à main d'un modèle nouveau qui permet de soulever partiellement ou totalement hors de l'eau des cages flottantea. Sur l'avant ae trouve le magasin pour les appareils de dragage, enfin rarritee est disposé pour le logement du gardien.
Le yacht à vapeur la Meduta a 51 pieds de long, if de large et jauge plut de 90 tonneaux, il est pourvu d'un treuil à vapeur pour hller la drague, d'un engin pour la sortir de l'eau et de tout routillage moderne dea sondages et dragages.
Plusieurs cages flottantes ont été placées dans la oarrière pendant plmieurs mois> elles sont de différentes tailles et formées d'un treillis de ft)r ; les unes sont tenues à flot par des pièces de bois, les autres par des compartiments à air ou des ballons de verre. On y a plaoé un grand nombre de poissomn étoiles de mer, oursins, huîtres et coquilles diverses, qui y proapèrent. Plusieurs harengs enfermés en janvier étaient encore vivants en avril. Plusiours autres expériences permettent de penser que toutes sortes d'animauv vaité* brés et invertébrés pourront être rois en observation dans cas cages.
M. J.-T. Gunningham, direeteur de la station, conduira les trataux xoologiques; M. Hugh Robert Mill dirigera les recherches ohimiques, et H. h Battray les études botaniques.
Les buts poursuivis par les fondateurs de la station sont les suivants : en première ligne, examiner le golfe de Forth au point de vue bialoglque, physique et chimique, provoquer des recherches de soologte et de biologie générales. Les conditions particulières offertes par le mélange d'eau douce et d'eau salée dans le golfe de Forth seront intéressantes à étudier.
La station de dranton est le premier laboratoire permanent de bîelf gie maritime établi en Grande-Bretagne. On cherche à en établir un second dons le Sud. Pendant un été on deux, un laboratoire mobile, dépendant do ^Umvo^ site d'Aberdeen, avait été déjà monté sur différents points des cOtos d'Bceots. La Grande-Bretagne était en retard sur les autres nations à ee point do tue. L'Allemagne a établi la station de Naples, et une conmission d'études à KM ; la France possède plusieurs laboratoires sur les e6tes de i'Àtlantiquo ol 4o U Méditerranée; l'Autriche poMède une station à Trieate^ la SuMo en t DOnté une également, enfin l'Amérique a créé plusieurs laboratoires saaiittaMS on rapport avec ses Universités.
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La station de Granton contribuera, elle aussi, i) y a Hep de l'espérer^ à raTanoement des sciences. Ses ressource» seront à la disposition de tout observateur anglais ou étranger qui désirera en user, à la seule condition de contribuer, autant qu'il le pourra, à compléter les archives de la station. M, W.-A. Herdman, professeur d'histoire naturelle à l'université de Liverppol, a déjà commencé à travailler dans l'Ardkf et se propose d'y poursuivre tes étttdee aar les Ascidies. L. J.
SUR LES RELATIONS ANATOMIQUES DU SYSTÈME VASCULAIRE CHEZ LES ECHINODERMES.
Pw M. P. Herbert Gaupenter, professeur adjoint ao collège d'Eton,
{QutirUrlff Joum. micr. se, octobre 1883, p. 537.)
M. Herbert Carpenter a déjà appelé l'attention sur les graves divergences de Tues des observateurs du continent au sujet du système vasculaire des Echinodermes. Le principal membre de l'école française^ le professeur Perrier, affirme positivement que le soi-disant « cœur » des Echinodermes est une glande d*excrét!on qui communique avec l'extérieur à travers la plaque madréporique et se trouve entièrement libre intérieurement, aucun vaisseau ne s'en détachant pour rejoindre un anneau oral quelconque; en réalité, cet organe ne fait aucunement partie du système vasculaire sanguin. Le professeur Perrier a été conduit à ces conclusions à la fois par ses propres observations sur les Oursins et les Etoiles^ et par celles d'Apostolidès sur les Ophiurides. Il repousse complètement rexistence des vaisseaux sanguins rmOan» décrits par Ludwig dansles Astérides,et, en ce qui concerne les Ourtlnfl, Une peut^ comme Hoffmann^ trouver qu'un anneau vasculaire autour de la boaehe. Cet anneau est décrit comme étant en rapport avec le canal aquifètt (canal du sable) et avec les vaisseaux radiaux qui desservent les tentacides tmsi bien qu'avec le vaisseau marginal ventral ou interne de l'intestin. Il 7 1 donc bien riéellement communication entre l'appareil vasculaire intestinal et le prétendu appareil aquifère.
Cette question de la communication ou de l'indépendance des systèmes aqvifère et sangnin a une Importance fondamentale pour la morphologie des Oiifaina et de tous les Echinodermes. Hoffmann, Agassiz et Perrier ont adhéré à la première opinion, tandis que les travaux les plus récents de Teuscher et de Koebler semblent indiquer que le système vasculaire sanguin des Oursins régalien n'a pas de communication avec le système aquifère^ si ce n'est à travers le tissu spongieux des vésicules de Poli.
J'ai d^à fait remarquer dans de précédentes notices, dit M. Carpenter, que les observations de Ludwig sur les Stellérides l'ont conduit à regarder ce 'qu'oïl 'nonime h emur comme un plexus dépendant du système vasculaire, et
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en rapport à ]a fois a?ec un anneau vasculaire sanguin oraJ et avec un autre aboral, ie premier donnant naissance à des troncs radiaux situés entre les canaux aquifères et les nerfs ambulacraires.
J'ai beaucoup de confiance dans l'exactitude des observations de Ludwig, et cette confiance m'a induit à penser que peut-être la connexion du « cœur » ou c plexus central » avec un secodd cercle oral différent de celui qui dépend du système aquifère aurait été méconnue par les naturalistes français. Je ne pensais pas alors que, après quelques mois, cette induction se trouverait, en ce qui coDcerne les Oursins, justifiée de la manière la plus frappante par les recherches mêmes de Koehler, dont les précédentes notes, dépourvues de figures, ne pouvaient donner une idée suffisamment claire.
Cet auteur a récemment publié un mémoire approfondi enrichi de sept planches d'une très belle exécution qui représentent Tanatomie des Oursins avec une finesse supérieure à ce qui a été fait jusqu'ici. Usant, comme Hofmann et Perrier, do la méthode des injections, il a pu étendre beaucoup le cercle des investigations de ses prédécesseurs et a beaucoup augmenté nos connaissances hislologiques. Ses t)bservations n'ont pas été limitées aux seuls Oursins réguliers, mais étendues, au contraire, aux Spatangides, qui paraissent présenter certains caractères anormaux jusqu'ici mal compris.
Je rappellerai que> comme Hoffmann, Perrier n'avait pu trouver autour de la bouche de l'Oursin qu'un seul anneau vasculaire, et il le décrivait comme étant en rapport non seulement avec le canal aquifère et avec les vaisseaux aquifères radiaux, mais encore avec le vaisseau ventral de l'intestin.
Le résultat des injections tentées par lui sur le soi-disant '< cœur > l'ont conduit à affirmer que cet organe est « très nettement terminé vers le bas et qu'il n*en sort aucun canal. Il ne peut donc être question d'un vaisseau inférieur parallèle au canal du sable et aboutissant à l'un des deux, cercles vaiculaires que l'on suppose exister autour de l'œsophage ».
Koehler, toutefois, a trouvé qu'en insérant sa canule dans l'extrémité inférieure de l'organe que, comme Perrier, il appelle la glande ovoïde, il a pu injecter un vaisseau qui longe le canal du sable tout en restant parfaitement distinct. 11 l'appelle le canal glandulaire et a reconnu qu'il communique avec un anneau oral qui donne lui-même naissance aux vaisseaux radiaux. Il ne s'agit pas ici de l'anneau et des vaisseaux radiaux dépendant de Tapparell aquifère qui peuvent être injectés par le canal du sable d'une manière iadépendante. Koehler ajoute que le canal glandulaire peut être suivi à la loupe depuis la lanterne jusqu'au sommet de- la glande ovoïde, qu'il contient du sang et qu*il a souvent trouvé un coagulum à la fois dans sa cavité et dans celle des ramifications qu'il envoie sur la partie périphérique de la glande ovoïde.
Quand on injecte avec soin ie canal glandulaire, le liquide pénètre dans le cercle circumbuccal en même temps que dans le vaisseau marginal interne. L'injection passe aussi en ramifications arborescentes dans les vésicules de Poli. Si l'on force, il remplit ces organes et pénètre alors dans le canal du sable et dans les canaux radiaux.
Ce second anneau oral parait avoir été déjà vu par Teuscher qui» toute-
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foiSf n'i pas distingué l«8 faisseanx sanguins radiaux dans les ambulacres, It» confondant avec les espaces périneuraux. Les deux vaisseaux sont faciles à découvrir sur la face interne des ambulacres, chacun d'eux envoyant des branches aux ampoules et pouvant être injecté avec des liquides différents. Leur distinction, qui n'apparaît pas sur les sections d'ambulacres figurées par Teuscher, est, au contraire, très nette sur les figures données par Kochler.
Suivant Teuscher, les vaisseaux aquifères des ambulacres remontent sur la surface de la lanterne pour atteindre Tanneau Tasculaire^ ainsi que Perrier l'a décrit, tandis que les vaisseaux sanguins rampent sur la membrane actinale pour gagner labouche, et de là remontent le long du pharynx entre cet organe et les muscles interpyramidaux et rejoignent Tanneau vasculaire supérieur, celui-lft même qui donne naissance au vaisseau intestinal.
Koehier, toutefois, employant la méthode des coupes, n'a pu découvrir ces vaisseaux radiaux décrits par Teuscher sur le pharynx, et ses injections m: lui ont rien fait soupçonner de leur présence.
En fait, il dit explicitement que, au bord du péristome, « les vaisseaux ambulacraires, de doubles qu'ils étaient, deviennent simples et forment alors les cinq branches qui montent sur la face externe de la lanterne et vont aboutir an cercle périœsophagien inférieur!.
li est pourtant remarquable que chez les Spatangoîdes, chacun des deux anneaux buccaux, interne ou externe, puisse être injecté du vaisseau radial correspondant, et Koehier dit nettement que chacun de ces anneaux envoie nne branche dans les ambulacres. Cette donnée fait supposer que chacun des vaisseaux radiaux d'un Echinus communique directement avec ceux des anneaux vasculaires, ainsi que Ta décrit Teuscher, et que les systèmes aquilère et sanguin sont distincts à un certain degré dans le péristome et dans les ambulacres
Les données de Koehier aboutissent à cette curieuse anomalie que, dans l'Echinus, les vaisseaux radiaux sont tous deux respiratoires et en communication avec un seul anneau vasculaire, l'anneau aquifère, tandis que dans le Spatangue» ainsi qu'il le reconnaît lui-même, chaque anneau oral est en rapport avec un système de vaisseaux radiaux. Cette dernière disposition se rencontre chez tous les autres Echinodermes, et il est probable que les difficultés causées par la présence de la lanterne dans les Echinus ont empêché Koehier de reconnaître les connexions des.plus petits vaisseaux radiaux avec le cercle oral supérieur.
Il est, en effet, très naturel de penser qu'une disposition qu'on rencontre h la fois chez les Astérides, les Ophiurides, les Crinoîdes et les Spatangides est aussi commune au genre Echinus.
La deuxième question à examiner est celle de la connexion du prétendu cceur ou glande ovoïde avec le système vasculaire sanguin, connexion niée d'nne manière si formelle par Perrier. Le canal glandulaire découvert par Koehier, qui part deTanneau oral supérieur, est souvent décrit par ce dernier auteur comme se continuant en haut à travers la glande ovoïde et en suivant son canal excréteur jusqu'au niveau de la plaque roadréporique. Il dit, par exemple.
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que 06 canal « est en oommonication avec la glande^ovoîde et lui permet de recevoir le sang en assez grande quantité. » Plus loin» il parle de « Tlnterpo^ sition sur un certain point du trajet des vaisseaux d'un organe glandulaire destiné sans doute à débarrasser le sang de produits Inutiles et à les laisser s'échapper au dehors à travers la plaque mtdriporique ». On ne peut donc pas mettre en question les relations intimes de cet organe avec le système vasculaire sanguin des Oursins, relations déjà constatées chez les autres Ecbinodermes par Ludwig, Teuscher, moi*mème et d'autres encore.
Cette relation a pourtant été niée par Perrier et par Apostolidès, qui supposent non seulement que la glande ovoïde s'ouvre par son canal eicréteur dans le sinus sous-jacent à la plaque madréporique, ainsi qu*ll a été décrit par Koehler, mais encore qu'elle est tout à fait indépendante de vaisseaux, quels qu'ils soient. Leurs observations sur les Astérides et les Ophiurides sont directement en conflit avec celles de Ludwig, mais les découvertes de Koehier sur les Oursins fournissent de solides arguments en faveur de ce dernier auteur.
La structure histologique de la glande ovoïde des Oursins et dei Spatangues a été brièvement décrite par Koehier dans les termes suivants : c Un réticulnm de tissu conjonctif supportant des éléments cellulaires qui subissent une sorte de dégénérescence dont le résultat final est la formation de nom* breuses masses de pigment. > Ce réticulum de fibres conjonctives est plus régulier vers la périphérie de la glande, les fibres étant plus nombreuses et aussi mieux définies vers le centre. Il délimite des espaces alvéolaires dans lesquels se trouvent des groupes d'une à quatre masses de protoplasme nu présentant une forme étoilée irrégulière. Chacune contient un noyau dont la taille varie, on en voit de tous les figes, depuis oelui où l'on observe seulement de fines granulations jusqu'à celui où Ton ne trouve plue qu'une masse de pigment entourée par une mince couche de protoplasme ; à la périphérie^ les alvéoles ne contiennent souvent rien autre chose que des masses pigmentaires.
Le canal glandulaire et certaines parties de la glande ovoïde des Oursins consistent en vaisseaux petits et nombreux avec un revêtement épithélial, tandis que les cellules d'autres parties sont arrangées d'une manière plus irrégulière le long de fibres de tissu conjonctif. Cette structure ne diffère pas beaucoup de celle que Ludwig a décrite pour le même organe chei les Astérides et les Ophiurides, et ses vues ont été critiquées par Perrier et Apoatolidès. La dénomination de plexus central^ employée par lui pour désigner cet organe, ne semble pourtant pas, après tout, si mal appropriée. Le nom de glandêovoïde s'applique,''au contraire, très mal aux Crinoïdes chez lesquels la glande se trouve dissociée en nombreux lobulea lâchement unis. Cet organe n*est certainement pas un cosur et a probablement quelque rapport avec la production des corpuscules de pigment brun que connaissent tous ceux qui ont observé les Ecbinodermes.
Ko<'<iier n'a pas remarqué que Geddes avait déjà observé des corps amoBboIdes pigmentés dans le fluide pérlviscérali et les avait considérés comme servant à la fonction respiratoire* Ces corps ressemblent beaucoup à ceux qu'il décrit
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lttà*»èlBf daua la nlinde ovoïde, ot il est probable que cette glande, est aveo leiiréitealds de Poil, le Heu de production de ces corpuscules»
Maigri cela, Koehler considère encore les produits de la glande comme des produits d'excrétion, mais la communication de cet organe aTco l'extérieur a encore besoin d*6tre conflrmée. En ce qui concerne les Eobinides, il fau* draH prouter non seulement par des injections» mais par deâ coupes que le « conduit eioréteur n de la glande ovoïde communique bien avec reztérieur el non avec un anneau aboral donnant naissance aux vaisseaux génitaux sui« vaot la dispoiitloii décrite par Ludowig ches les Stellérides. U communication directe avec l'extérieur des systèmes vasculaire sanguin et aquifère, si elle venait à être démontrée d'une manière irréfutable, serait un fait d'une grande importance morphologique $ et avant d'accepter les oonclusioos en apparence bien fondées de Koehler et de Perrieri relativement aux Oursins réguliers, Il fliudrait savoir ce que pense Ludwig sur ce 8i;get.
Il y a quelque obscurité dans les descriptions dotinées par Teuscher«et KoeUèr du système vasculaire du Spatangue, cependant les observations de ces deux auteurs s'éclairent l'une l'autre*
Koehler i trouvé autour de là bouche deuk anneaux vasculaires, chacoii envoyant des branches radiales distinotes. Mais« d'après le même auteur, ces dOQX anneaux eommuniqueralent aveo le vaisseau marginal interne, fait tout à Mi improbable si l'on considère que ches aucnn Echinoderme les vaisseaux viscéraux ne communiquent aveo Tanneau aquilère.
Koehier décrit deux canaux aquifères himpant c6te à côte tout le long de l'essophagOi l'un de calibre uniforme tapissé d'un épithélium» l'autre sinueux el irrégulier, à parois glandulaires. Au point où l'œsophage se termine, ce dernier canal s'amincit peu à peu et cesse d'être distinct ; il se confond avec le premier, qui reste dès lors unique et continue son chemin jusqu'à l'organe d'excrétion. Après la disparition du canal sinueux pigmenté, l'autre conserve ses eiraotèfs jusqu'au diverticulum, ses parois présentent alors des éléments plus grands et plus granuleux^ et il se confond graduellement aveo « l'organe exoréuar a.
Koehltr en parle comme du tube aquifère non seulement communiquant avec la glande, mais en parteite continuité de structure avec elle ; ce canal correapottdf à n'en pu douter» à celui que Teuscher a décrit comme tube aquifère entre la glaude et rcssophage. Toutefoisi il est fort douteux qu'il appartienne réellement au système aquifère, il semble plutôt correspondre au t canal glandulaire > de l'Bohinus, lequel relie de la même manière la ghndê I ranneau vasculaire sanguin.
Koéhler regarde rorgana communément appelé canal du iobU ches le Spttangae comme homologue du oanal glandulaire de l'Echinus à cause de eae relatlona aveo la glande. Il semble que Teuscher ait plutôt raison de le regarder comme tube aquifère. Il est probable que le oanal sinueux et pigmenté part de Tanneau aquifère, undis que l'autre plus ou moins glandulaire est en rapport avec l'anneau vasculaire sanguin. Cette disposition serait booncoup pins en harmonie avec la morphologie générale des Echinodermos.
Dans une note récente publiée sur YorganisaUon da CrinoideSy le profus-
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seur Perrier emploie le terme impropre de glande avofde pour désigner ie plexus central, mai^ il ne dit pas que cette glande ait quelque communication avec rextérieur, ce qui ne doit pas étonner, les pores aquifères des Grinoîdes étant disséminés sur la surface ventrale du disque au lieu d'être réunis en une plaque madréporique. Il ne parait pas admettre la connexion indiquée par Ludwig et par Carpenler comme existant entre le plexus central et les vaisseaux sanguins interviscéraux, mais cette dénégation ne serait pas sufûsamment justifiée.
Il y a quelques années, le môme auteur non seulement niait Texistence d'un canal particulier décrit par le docteur Carpenter dans les bras de VÀntedan rosacea, mais il mettait au défi qui que ce fût de le trouver. Ce canal, toutefois, a été décrit depuis par Greeff, Teuscher, Ludwig» Carpenter et, enfin, par Perrier lui-même.
Il ne serait donc pas étonnant que ses observations trop restreintes ne TeuBsent, encore cette fois, induit en erreur.
De ce qu'on ne peut reconnaître une certaine disposition anatomique, on n^est pas fondé à conclure que cette disposition n'existe pas.
Le fait de la connexion de la glande ovoïde des Oursins avec un anneau oral et celui de la coexistence des canaux cœliaque et subtentaculaire dans les bras des Oursins en font foi. D'autre part, Perrier, ayant à sa disposition des matériaux frais, a pu reconnaître une connexion entre les fibres muscu* laires et les branches du cordon axial, connexion qui avait échappé à Carpenter travaillant sur des sujets conservés dans Falcool. De même et pour la même raison, sa description de la structure histologique de la glande semblable chez les Comatuies et chez les Oursins doit être acceptée. En revanche, quand il dit que les vaisseaux sanguins interviscéraux décrits par Ludwig et par Carpenter sont de simples ramifications cacales de la glande, nous ne pouvons accepter son affirmation.
Les vaisseaux sanguins interviscéraux de l'Actinométra n'ont nullement une structure cellulaire, mais sont revêtus d'un épitliélium très délicat.
Le professeur Perrier donne peu de détails sur les rapports de l'extrémité supérieure de la glande ovoïde. 11 admet ses connexions avec un anneau oral dans le Pentacrine, mais il ne dit pas si cet anneau est vasculaire sanguin, aquifère, ou les deux ensemble. Quand il dit que la glande ne donne pas de ramifications, il a sans doute oublié la description de Carpenter indiquant la subdivision de cette glande en branches divergentes dont une suit chaque rayon . Ce stade peut-être a échappé à Perrier. Les branches radiales deviennent les vaisseaux génitaux qui forment un plexus sous les ambulacres du disque et peut-être s'étendent jusque dans les bras et les pinnules. Perrier ne mentionne pas ce plexus, qui ne peut pas cependant avoir trompé son attention ; il n'entre pas non plus dans la question de la terminaison ventrale de la glande ovoïde dans l'adulte. Ce silence est d'autant plus regrettable que c'est là un point jusqu'ici incomplètement observé. Dans VAntedon E$ehriehli^ les branches ventrales du plexus central se terminent dans un organe spongieux bien (délimité qu'on retrouve, quoique moins saillant, dans VAnUdim roiaeea*
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Carpenter voudrait, pour le moment, mettre en évidence deux faits» savoir: là coojiexion du plexus central avec l*anneau oral et les vaisseaux génitaux d'une part et avec l'axe vasculaire du pédoncule de l'autre c6té qui ne corn-' munique pas avec l'extérieur, comme est censée le faire la partie correspon-> dante (?) de la même glande chez les Echinides.
Carpenter est plus enclin à partager les vues de Ludwig que celles de Perrier; toutefois, ce dernier est d'accord avec lui pour regarder comme étant de nature nerveuse Tenveloppe fibrillaire de Torgane chambré des Crinoîdes, et il a même poursuivi la démonstration du fait en montrant les relations de cette enveloppe avec les cordons des bras des pinnulesetavec les muscles.
Un plexus nerveux très complet a été retrouvé depuis par Carpenter dans FAnUdon Eickriektù L. J.
SUR LE BOURGEONNEMENT CHEZ LES BRYOZOAIRES
Far Alfred C. Uaddon, M. A., Professeur de zoologie au collège royal des sciences de Dublin.
{Quarterly Journal of mkroscopical sciences, octobre 1883.)
Dans tous les cas de bourgeonnement observés dans le règne animal, on a montré que les trois feuillets embryonnaires primitifs étaient représentés dans le bourgeon. Il est étrange que les Bryozoaires semblent former exception à cette règle, les bourgeons chez ces animaux étant produits uniquement par i'Endocyste, d'après Nitscbe, et par TEndosarque, d'après Joliet.
Ni dans un cas ni dans Tautre, aucun élément hypoblastique n'entrerait dans la composition du bourgeon.
11 est inconcevable, dit l'auteur, qu'un bourgeon puisse prendre naissance s'il ne contient un prolongement de toutes les parties essentielles du parent, c'est-à-dire de l'épiblaste, du mésoblaste et de rhypoblaste; comment, en effet, l'épiblaste ou le mésoblaste pourraient-ils tout à coup rompre avec leurs traditions ancestrales pour assumer des fonctions digestives ?
Partant de ces principes, Haddon cherche à démontrer que les trois feuillets sont représentés dans les bourgeons des Bryozoaires. Il rend (compte de ses observations faites à Naples et à Dublin sur Plustra earb€uea, Fluslra seeurifrons, Flustra pa^^acea^ Bugula flabellata, EucraUa ehelatay ÀUyonidium gtlatinoêum et Laxasoma Tethyœ.
Il pense, sans toutefois rien démontrer, que chez ces différentes espèces le bourgeon est formé à la fois par l'Endocyste et par le tissu funiculaire et que Joliet a été induit en erreur quand ii représente le bourgeon d'Eucratea eomme pouvant se former exclusivement dans le tissu du funicule ou endosarque.
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Il rtfuse de lousorire I ropinion da ioittt d'ftprèi laquelle rEadourque dériverait dei colloles de rEndocysto lui extrémités végétativee. Eofiiif il n'tdmet pas davantage le terme û'Enioêûrpu proposé par ioiiet pour dési* gner un tissu qui n'est autre chose, d'après lui, qu'un mésoderme bien caractérisé. Toutefois, à la fin de son mémoire, il paraU revenir sur l'opinion qu'il s'est faite de rsndosarquei puisque « chea les Oymnolœmes une portion du tissu fumiculaire est êans douU indirectement dériirée de rArohenteron de l'embryon qui a donné naissance à la colonie. Ce tissu serait plutôt plas* modique que cellulaire et probablimenê plus ou moins revêtu de mésoblute dégénéré ».
Si cette supposition, ajoute-t-il, venait à être vérifiée, le bourgeonnement des Bryozoaires perdrait son caractère anormal.
Haddon figure un bourgeon de FJustre composé de deux couches de cellules; la couche extérieure formera la gaine tentaculaire^le revêtement externe du tube digestif, la membrane interne des tentacules et les muscles ; cette couche extérieure serait d'ailleurs en quelque sorte passive et se moulerait sur la couche Intérieure active.
Cette couche intérieure se trouverait bientôt divisée en deux masses par un étranglement; la masse supérieure forme l'épithélium externe des tenta« cuies et le disque, tandis que la masse inférieure donne naissance à l'intestin.
Ce dernier organe se forme ainsi d'une manière indépendante, n'est tout d'abord rattaché au reste du bourgeon que par son extrémité rectale et ne se met qu*assez tard en communication avec la dépression oesophagienne du disque.
A la fin de son mémoirci Haddon insiste sur les rapports étroits qui lui paraissent rattacher l'inteatin au tissu funiculaire adjacent et semble même admettre que le premier dérive du second. 11 est assez difficile, en somme^ de savoir si l'auteur anglais fait procéder l'intestin de la couche interne du bourgeon rudimentaire ou du tissu funiculaire environnant*
11 combat la théorie des générations alternantes appliquée aux Bryozoaires par Allman, qui, le premier, a considéré la Zoécie et le Polypide comme for* mant deux individus diatinots dérivés l'un de l'autre. L. i.
RECHERCHES MORPHOLOGIQUES SUR LA FLVSTRÀ UEMÊRANÂCEO' TRUNCÀTÀ SMin\
Par le docteur W.-J. VlOEUtS, à la Haye.
(Bioiogiêchên CtnlraSUatt, III, n« «3.)
Le docteur Vigeh'us^ dans le but de jeter p\ug de lumière sur la morphologie des Bryozoaires, a entrepris une série de ni^rtOg^^P^"®^ des principaux types
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de ClieiJoBtoinas, GUnostomei etGyclostomes*!! publie aujourd'hui le ré»um4 de ses observations sur Tun de ces types, la Fluiira fnmbranacêo^tmneaki
L'ituda de cette espèce montre une fois de plus que les caractères tirés du mode d^accroissement de la colonie sont de nulle valeur pour la classiOoation.
li n'y a que deui formes d'individus nettement définies dans une colonie polymorphe, l'individu nourHcier et Taviouiaire. Les capsules ovigères, pas plus que les filaments adhésifs, n*ont le caractère d'individus.
On peut distinguer quatre catégories d'individus nourriciers ; les individus en voie de bourgeonnement qui occupent la sone marginale, les individus adultes parfois en état de reproduction qui peuvent perdre et régénérer leur appareil digestif, les individus au repos, chez qui le corps brun persiste encore qoelque temps, enfin les individus morts, chez qui tous les tissus, y compris le corps brun, sont disparus ou éteints. Ces deux dernières catégories dlndin vidusse trouvant vers la base dé la colonie. ^
Le Gystida et le Polypide forment ensemble l'individu nourricier. On y distingue : P la peau; 2« l'appareil de nutrition : tentacules et intestin; 3« le tissu parenchymateux.
La paâu est un épithélium ectodermique distinct seulement dans las jeunes bourgeons, plus tard cet épithélium disparaît; non seulement son plasma fondamental, mais aussi ses noyaux paraissent se détruire. Les noyaux de cellu*' les qui, dans l'animal adulte, se voient sur la face interne du squelette cutané^ possèdent de tout autres caractères et appartiennent au tissu parenohymateux qui dérive lui-même de l'épithélium ectodermique.
Sous le nom de lissu pannehytnalêuœf l'auteur désigne provisoirement tout l'ensemble des tissus qui, à l'exception des muscles, se trouvent entre le squelette cutané et le tube digestif. Le tissu parenchymateux de Vigelius comprend donc à la fois l'Endocyste et l'Endosarque de Joliet. Pour l'identiG* cation de ces deux tissus jusqu'ici regardés comme distincts, on peut faire valoir: i* leur mode d'origine dans le bourgeon; î? leur dépendance mutuelle et leur structure histologique ; 3^ leur fonctionnement zoologique, l'Endocyste étant chez les Cheilostomes aussi apte que l'Endosarque àla production des éléments sexuels ; 4<* enfin leurs rapports chez les Entoproctes phylogénétiquement antérieurs. Le tissu parenchymateux se présente dans chaque individu nourricier sous deux formes. L'une est représentée par la coucha pariétale (endocyste) appliquée sous le squelette cutané et par la couche intestinale qui enveloppe l'appareil digestif, Tautre comprend Tensemble des cordons distribués entre la couche pariétale et la couche intestinale (endoearque). Ces deux noms, BndwyHê et Endoêarque, ne servent qu'à décrira la lissu parenchymateux, ils n'ont pas d'autre signification.
Les couches pariétale et intestinale forment un tissu très lâche et trèa délicat, mais non une membrane, c'est une forme mal définie de ces tissus conjonctifs réticulaires qui varient si largement chez les Invertébrés.
La gaine tentaculaire est une membrane dérivée du tissu parenchymateux présentant des noyaux et des libres musculaires.
Les tentacules sont formés d'une membrane fondamentale présentant aussi
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des Doyaax et des fibres musculaires, elle supporte extérieurement huit rangées de cellules épithéliales dont les latérales seules sont ciliées.
L'existence d'un système nerveux n'est pas démontrée d'une manière nette.
L'ovicelle est un organe à la formation duquel participent les deux zoécles intermédiaires, ce n'est pas un individu.
L'ovaire et le testicule dérivent de cellules rondes appartenant à la couche pariétale (endocyste) du tissu parencbymateux.
Contrairement à l'hypothèse de Joliet, les produits sexuels bo développent indépendamment du polypide. Les sexes sont généralement séparés, et la fécon« dation a lieu sans doute dans l'ovicelle au moyen de zoospermes venus de Textérieur.
Le corps brun, résidu de Thistolyse du polypide, sert à nourrir l'individu.
Aviculaires et vibracules sont des modifications non du cystide, mais du polypocystide.
Les bourgeons marginaux présentent à Pextrémité, sous une fine couche de chitine, un revêtement de cellules épithéliales arrondies ou polygonales qui sont sans doute un reste de Tectoderme primitif. Cet épithélium terminal disparait ensuite plus ou moins tôt. A ses dépens se forme un amas de cellules très pigmentées qui représente le rudiment du tissu parencbymateux.
En même temps, on remarque un petit amas irrégulier de cellules qui est le rudiment du Polypide. Il n'est pas douteux que (es éléments du tissu parencbymateux primitif ne prennent une part importante à sa constitution. D'autre part, il est très vraisemblable (théoriquement) que la partie interne de cet amas de cellules, dont plus tard dérive l'intestin, a une autre origine et provient de quelques cellules déjà présentes dans le très jeune bourgeon et qui représentent l'endoderme.
Toutefois, l'auteur déclare qu'il n'a rien pu découvrir d'un semblable rudiment endodermique, et que l'impression qui lui reste est bien plutôt que l'amas cellulaire tout entier est formé par le tissu parencbymateux primitif.
Un peu plus tard, les cellules de cet amas se disposent en deux couches, une centrale épaisse et une périphérique mince. Aux dépens de la première se forme l'épithélium de l'intestin et des tentacules; aux dépens delà seconde, le revêtement intestinal, la gaine tentaculaire et probablement aussi la membrane musculaire de l'intestin.
Le reste du développement est tout à fait conforme à la description que Nitsche en a donnée. Les grands rétracteurs sont un produit du revêtement intestinal.
La régénération du Polypide se produit de la même manière. Le rudiment se compose de cellules rondes ou fusiformes (dérivées du tissu parencbymateux ou autres) qui forment un amas irrégulier qui se difiTérencie bientôt en deux couches.
Il est vraisemblable que là aussi se trouvent parmi ces éléments des cel- * Iules endodermiques, mais l'auteur ne les a jamais vues.
En terminant sa notice, le docteur Vigelius critique et combat la théorie d'après laquelle le Bryozoaire serait le résultat de l'union de deux individus, le Cystide et le Polypide.
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Contre cette théorie, on peut faire valpir les recherches de Barrois, qui oBt fourni les mêmes résultats pour le déyeloppement du tube digestif des Entoproctes et des Ectoproctes,et ensuite, rorganisation même de Tinditidu nourricier. Il semble impossible de concevoir qu'un animal se serve pour se mouvoir des muscles d'un autre, enGn le Polypide ne naît pas comme une production secondaire, par bourgeonnement interne, mais comme une dépendance du tissu parenchymateux.
On doit, au contraire, considérer le Polypide comme un organe, et le Polypide et le Gystide comme formant un tout indissoluble, la régénération du Polypide n'ayant pas plus de valeur que la régénération d'un organe. Il suit de là que l'espace compris entre la peau et l'intestin est la cavité (générale ou cœlome. Le tissu parenchymateux a les caractères d*un mésoderme : aussi, la question de savoir si les produits sexuels dérivent de l'endocyste ou de Tendosarque perd-elle beaucoup de son importance.
De nouvelles observations sont nécessaires pour comparer le tissu paren* Ghymateux des Bryozoaires marins à l'endocyste des Lophopodes. On peut cependant, dès à présent, supposer que TEndocyste, à trois couches, de ces derniers ne correspond pas tout entier au tissu parenchymateux des premiers, mais seulement Tépithélium interne et la tunique musculaire, la cou* che extérieure épithéliale représentant Tépithélium ectoderroique disparu chez les Gheilostomes. L. J.
BIOLOGIE ET ANATOMIE DE LA CLIONE
Par M. Nassonow, assisL au muséum zoologiqae de Moscou.
(ZHtschr. f. WUs. Zool., i. XXXIX, p. 8.)
On trouve très fréquemment, dans la baie de Sébastopol, des huîtres {Oêtna adrituiea) dont la coquille est perforée par une éponge siliceuse du genre Clitme.
Depuis longtemps déjà on a décrit plusieurs espèces de ces éponges qui habitent les coquilles de différents mollusques, et le squelette calcaire de coraux des genres CaryophylUa et CoralUum. Oscar Schmidt a même décrit des éponges qui se logent dans les pierres calcaires» et Hancok a observé que, sur la côte du Northumberland,. presque chaque pierre est perforée par plusieurs espèces du genre Glione. Enfin, d'après les descriptions de Tscherniawsky, on trouve dans la mer Noire, notamment aux environs de Suchum, des pierres de grandes dimensiotis percées comme des cribles par les colonies d'une Clione qui poursuivait son travail de mine en compagnie de nombreux Némertiens, Annélides et Lamellibranches perforants*
Les éponges sont un groupe assez bien observé; cependant, malgré l'intérêt
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qui t'atUôht à leiir paraiititme^ l'hiitoire des Eponges perforantes présente encore plusieurs lacunes.
Tout d'abord se présente à Tesprit cette question : Par quel moyen la Clione se fraye4-elle un chemin à trayers les parties dures et calcaires de son hôte? Bst-oe par un procédé chimique ou mécanique ? S'établit-elle simplement dans des galeries déjè creusées par d'autres animaux ?
On peut en second lieu se demander quelle influence la vie parasitaire a pu ekercer sur la conformation de Tëponge.
Dans le but de répondre à ces questions, M. Nassonow est allé s'établir à la station biologique de Sébastopol pendant les mois de mai et juin et a observé une éponge nouvelle qu'il décrit sous le nom de Clione stationis et qui habite surtout les coquilles d'huîtres vivantes ou mortes. Des œufs pondus par les oscules furent recueillis en grand nombre, leur développement fut suivi et des larves obtenues. Celles-ci sont d'une teinte orange foncée de forme ovale et pourvues de longs cils qui recouvrent tout le corps qui sont dirigés un pou en arrière vers l'extrémité postérieure et amincie du corps.
Le iO juin, furent jetées dans Taquarium de petites plaques calcaires transparentes prélevées sur des écailles d'huître. Le il juin, l'auteur remarqua qu'un grand nombre de larves s'étaient fixées sur ces plaques et formaient, sur leur surface, des taches arrondies, jaunfttres et délicates d'un diamètre de 7 millimètres. Les jeunes éponges avaient déjà commencé leur travail de destruction.
Ce travail se manifestait tout d'abord par l'apparition, sur la surface de la lamelle calcaire, d'un dessin en forme de rosette. L'éponge envoyait dans la substance calcaire de légers prolongements qui correspondaient aux branches de la rosette. Le 12 juin^ la petite éponge, enfonçant de plus en plus ses prolongements protoplasmiques, finit par détacher un petit fragment calcaire dont ses propres tissus prirent aussitôt la place, tandis que la particule solide, entrant dans son corps, fut ensuite repoussée sur le côté, puis finalement rejetée au dehors. Vers le soir, le dessin en forme de rosette avait disparu de la surface, et à sa place, s'était formée une couronne de petites dépressions dont chacune correspondait à l'un des bras de la rosette primitive. La petite éponge s'était logée presque entièrement dans ces cuvettes, tandis qu'à la surface» à côté d'olle, on voyait un petit amas de particules calcaires ayant à peu près la forme d'un demi-ellipsoïde.
La face supérieure, lisse et plane de ces particules appartenait à la surface primitive de la plaque, et son contour correspondait au dessin visible le matin. Au contraire, la surface inférieure convexe a été taillée dans la substance calcaire par les prolongements protoplasmiques. Grâce à l'emploi de ces procédés à la foia chimiques et mécaniques, une grande somme de tra^* vail est épargnée) une mince couche de calcaire seulement ayant besoin d*être dissoute autour des particules.
Dans son travail sur les facultés perforantes de certaines éponges du genre GlionOt HanooclK écrit quo ces éponges percent à l'aide de leurs formations siliceuses. C'était là sans doute une 'simple supposition. Dans le cas iMscnt, on no pout songer ft mettre en cause cette méthode, car leejetmes
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éponges obsartëes étaient encore totalement dépourvue! de spleulea. Il est probable que les prolongements protoplasmlques sécrètent un acide dont la réaction fortement alcaline de Teau de mer a empêché de constater la présence. La grandeur des particules calcaires enlevées était d'environ % mOlimètres. Quand un premier plan de particules est enlevé, un second est foaillé de la même manière jusqu'à ce que la cavité totale soit assez grande pour contenir le corps entier de la jeune éponge qui revêt alors les caractères de Tadolte. L'oscule se forme, et le squelette se constitue. •
L'auteur a souvent vu dans le cours de ses observations, non seulement deux jeunes éponges voisines confluer, fnais des larves se fondra et continuer ensuite à nager, tandis que d'autres, sur les bords, s'unissaient en grand nombre pour former des masses importantes. L. J,
SUR U REPRODUCTION DES AUBLYSTOMES
Par Marie von Coauvin, l Fxibourg en Brisgau. [Zoofogischêr Anzeigw, 94 septembre 1183.)
En 4879, J'avais obtenu la métamorphose, en Amblystomes, d'un gnnd nombre d'Àiolotls, d'one part, afin de compléter mes précédentes observations sur la curieuse trenaformation de ces urodèles, de Tautre, pour avoir des individu aptes à se reproduire et dans l'espoir, depuis réalisé, que ces anîmaui, transformés artiflciellement en Amblystomes, pourraient se multiplier, il arriva, en effet, qu'après avoir vécu deux ans sur le sol, ils manifestèrent quelque instinet aexael, toutefois «ans résultat.
Bu février 4889, des tendances à raccouplement s^étant de nouveau manifestées chez mes Amblystomes, ils furent placés dans un grand aquarium dans lequel ils pouvaient à leur gré vivre dans l'eau ou sur le sol.
Dam la peneée que rémission de la semence et des mufs pouvait se faire comme chez l'Axolotl, je couvris de sable le fond de l'aquarium et y plaçai quelques pierres et plantes aquatiques.
Lee Amblyst^MM recherchaient Teau et, contre leur habitude, y séjournaieul pnsque constamment.
Le rut survint au commencement de juillet, au début d'une période de chaleur.
Le 9 juillet au matin, les animaux étaient particulièrement excités et impressionnables au contact de tout corps étranger.
Dans le cours de la matinée, les mâles commencèrent à déposer leurs spermatophores, absolument comme les Axolotls. Ces spermatophores furent fixés dans le sable en grandes quantités. Autant que l'examen à la loupe permit d'en juger, ils ressemblaient totalement à ceux de TAxolotl. Dans la nuit sui-
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Ttnte,l6s femellds recueillirent la plus grande partie du sperme, et, le 10 juillet» elles commencèrent à pondre.
filles fixèrent leurs œufs sur les plantes et sur les pierres^ comme font les Axolotls, ordinairement réunis en paquets, exceptionnellement isolés, Le nombre u'œufs pondus par une seule femelle doit être, approximativement, de plusieurs centaines.
Pour la taille et pour la forme, ces œufs ressemblaient tout à fait à ceuxd e PAxolotl, il n'y avait de différence à signaler que dans la coloration du vi^ tellus.
Celui-ci est, sur la face foncée, coloré d*une manière moins intense, et sur quelques œufs se remarquaient quelques taches claires irrégulières. Aussi bien les embryons encore inclus dans l'œuf que les larves nouvellement écloses sont d'une coloration moins foncée que chez T Axolotl.
Le H juillet, la phase de reproduction ayant pris fin, mâles et femelles quittèrent l'eau et se cachèrent dans la mousse.
Je reviendrai plus amplement sur les changements extérieurs que présente TAmblystome pendant la période du rut aussi bien que sur les faits qui viennent d'être indiqués.
Un intérêt particulier s'attache à Thistoire de la reproduction de ces Amblystomesy car, sans avoir subi aucune contrainte dans le cours de leur développement, ils étaient restés dans Teau durant toute leur vie et s^étaient reproduits dans cet élémeut.
11 semble que TAxololt possède à un degré suréminent la faculté de s'adapter aux conditions de vie dans lesquelles on le place ; j'en ai obtenu des preuves an cours d'autres recherches* dont je publierai prochainement les résultats.
Je puis seulement dire en ce moment que quatre Axolotls, chez lesquels les poumons étaient aussi développés que s'ils eussent été prêts à vivre sur le sol, purent être, à l'aide de moyens artificiels, maintenus dans un état intermédiaire pendant trois ans et deux mois.
Chez ces êtres, au stade où ils étaient arrivés, la nature de la Salamandre et celle de l'Amblystome étaient réunies, ils pouvaient vivre aussi bien dans l'eau que hors de Teau.
Après ce long laps de temps, je choisis deux exemplaires pour leur faire subir dans leur premier élément une métamorphose régressive, et deux autres pour leur faire atteindre la forme supérieure amblystome.
Grâce à l'emploi de moyens appropriés, j'arrivai à convertir les premiers en de purs et simples Axolotls; des deux autres, l'un réalisa en effet la forme, Amblystome, l'autre mourut pendant sa métamorphose. L. J.
Le directeur : H. de Lacaze-Duthiers.
Le gérant : C. Reinwald.
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SUR LE DÉVELOPPEMENT
DU STYLORHYNCHUS LONGICOLLIS
(avec la planche 1}
PAR AIMÉ SCHNEIDER Profesdeur de bolanique et de zoologie à la Faculté des soienoes de Poitien.
tt Malheureusement, Aimé Schneider a de nouveau compliqué la question, en revenant à ridée des anciens naturalistes qui mêlaient les diverses phases du cycle évolutif des Orégarines à celui des Psorospermies. »
A. GlARD.
« Un caractère tiré de l'habitat sépare les Psorospermies des Grégarines. Les Grégarines vivent dans des cavités où elles sont libres ; les Psorospermies sont des parasites intracellulaires.» A. Giard.
J'ai communiqué, il y a quelque temps déjà, à TAcadémie le résultat de mes observations sur le développement d'une Grégarine dont je poursuis l'histoire complète^ le Stylorhynchus hngicollis du Blaps. Le présent mémoire sera, je Tespère, une confirmation suffisante des faits énoncés dans la note insérée aux Comptes rendus.
Avant d'exposer les résultats de ces recherches, j'examinerai rapidement les opinions des auteurs sur le sujet.
Historique. — Les travaux dignes de mention sur le point spécial
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dont il s'agit sont ceux de Schmidi, Lieberkiihn, van Beneden, Ray- Lankester et Bûtschli. Je serai trè^ bref sur ceux de ces mémoires dont j'ai déjà fait ailleurs la critique.
Le mémoire] de Schmidt S comme son titre l'indique, fait une large place à l'étude du développement des Grégarines. L'ayant à peine mentionné dans ma thèse, je crois devoir lui consacrer ici plus d'espace et l'analyser complètement, dans cette partie de l'évolution.
Le développement du Monocystis agilis s^observe surtout avec facilité dans les jeunes individus du Lumbricus agricolù, dans ceux dont les testicules déj& un peu formés dessinent un champ blanc sur la face abdominale du corps, mais dont la ceinture n'est pas encore constituée ou Test à peine. C'est sans doute la raison pour laquelle cette évolution n'a pas encore été suivie ; c'est qu'on a cherché de préférence dans les Lombrics de taille élevée, chez lesquels on rencontre seulement çà et là les degrés suivants du développement, surtout les plus avancés. « Prenez un de ces Lombrics dont les org^^nes génitaux commencent à se détacher en blanc sur l'abdomen, et enlevez-lui les testicules antérieurs, qui sont aussi les plus petits ; aoumettes^leSy sous la lamelle recouvrante, à une pression modérée, tout juste suffisante pour que le contenu se répande et s'étale, et observes les bords du liquide dans cette zone limite où les éléments sont sur un seul rang en épaisseur, et je suis certain qu'en tout temps de l'année, sur trois ou quatre vers pris dans ces conditions, on en trouvera un montrant les phases initiales du développement. Si vous ne trouvez rien dans les testicules antérieurs, ou si ceux-ci sont trop petits ou jaunâtres, ne cherchez pas dans les autres, prenez un second Lombric. Pourquoi l'évolution de la Grégarine se déroule -t-elle plutôt dans les jeunes individus que dans les vieux? Je n'en sais rien; on devrait supposer l'inverse,
1 ScHHiDT (Ad.), Beitrag sur KmntnUa der Gregarinm tmd deren EntuHMung. Àhhandl. <tor SmckmUrg, naturfwsch. GmUesch, t. I«f, 1854, p. 161-187, pi. XIV.
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puisque les Grégarines adaltei et let kystes abondent surtout dans ces derniers. J'estloié que la Hisou du fait est que eee animaux proviennent de germes qui ont immigré du debert et que le même yern'en produit pas plusieurs générations. L*a4dition de rean dé« trait rapidement la préparation, j'ai done elioiai pour vélileule uni solution de ohromate rouge de potasse (I grains pour I oneo).
t Une préparation de ee genre montre tout de suite les amas dt cellules(17, a) qui, comme Koalllker Ta ftdt voir, serrent au dé?e)op'pement des spermatosoTdes. fls sont le plus sourént spbériques, contiennent au centre une grosse vésicule que des ? ésleules plui petites on plutôt des cellules (car l'acide acétique y fait toif un noyau) couvrent régulièrement, de telle fiiçon que, quelle que soil sa position^ la vésicule centrale a son équateur entouré d'une série ininterrompue de cellules de revêtement...
« Une observation attentive montre quelquefois, quoique rarement^ au centre d^un de ces groupes cellulaires entièrement intacts encore, une petite Qrégarine avec son enveloppe, son noyau et un plasma peu abondant (ilg. 91). Que telle soit bien la position du parasite, c'est ce dont on se convainc aisément en abaissant le point de façon à voir d'abord les cellules supérieures de revêtement, le parasite, les cellules inférieures; c*est enoore ce qu'on constate nettement en fkisant rouler Tobjet, ce qui permet, en outre, de reconnaître que le parasite, lui aussi, est sphérique. La question est maintenant de savoir comment cette flrégarine, déjà constituée, se rencontre là ,• yest-ellenée etfaut-il voir dans la cellule centrale de l'amas un œuf de Ordgarine, ou y pénètrc-t-elle de rextérieurpour y achever seulement son évolution? Je crois que ce dernier cas est le vrai, parce qu'on ren« contre souvent de ces sphères qui, au lieu de Orégarine, ne contiennent que quelques granulations à contour foncé sans configuration déterminée (flg. 30). Ces granulations ont une ressemblance lï-appante avec celles des Pseudonavicelles sans avoir le mode de groupement de ces dernières ; mais celui-ci pourrait bien s*être évanoui après la disparition de l'enveloppe. Je ferai remarquer pourtant que Je n'ai
jamais trouyé vide une enveloppe de Pseudonavicelle. Il reste donc, entre 20 et 21, une lacune que je ne puis combler...
« Quant aux phases suivantes, je les décrirai dans Tordre de leur succession, et telles qu^on les observerait sur le môme exemplaire, si la chose était jamais possible. Tout se passe très simplement ; un seul coupd'œilsurlaplancheexpliqueratout.Lasphèrecentrale de l'amas grossit (fig. 23), et l'animal commence bientôt à se mouvoir (fig. 24). £n même temps, un peu plus tôt ou un peu plus tard, cette sphèreprésente une nouvelle modification dans ses cellules de revêtement qui deviennent aiguës, exactement comme le professeur Kœlliker a montré que c'était le cas quand elles se convertissent en spermatozoïdes. Elles se transforment ainsi en filaments ou poils tantôt grossiers, tantôt fins, suivant que les cellules étaient grosses ou petites. Le parasite pourtant continue de croître, offrant, comme Tadulte, une granulation plus ou moins régulière, et il arrive bientôt à combler la cellule centrale à laquelle ses différents mouvements impriment des déformations variées . Chose curieuse, on trouve quelquefois à ce stade des Grégarines quadrangulaires (fig. 28)^ aspect que jamais ne présente l'adulte. Ainsi Tamas sphérique s'est converti en une de ces Grégarines poilues que Ton a déjà maintes fois décrites. Ce revêtement de poils si curieux n'est donc qu'une formation avortée de spermatozoïdes, car jamais ces cils n'atteignent la longueur et la configuration normales des spermatozoïdes... Au cours de ses mouvements souvent violents, l'animal rompt son enveloppe, soit dans toute sa longueur, soit seulement à l'une des extrémités, et sort ainsi en totalité ou partiellement (fig. 37 à 39). Aussi arrive-t-il souvent que l'animal paraît comme étranglé au niveau de l'ouverture de son enveloppe... On retrouve fréquemment les enveloppes vides et rejetées. i>
Tout cela est excellent, comme on le voit. L'auteur a méconnu la transformation du contenu de la spore en corpuscules falciformes ; mais sa Grégarine, môme la plus jeune, celle de la figure 21, est nucléée, et à partir de cet état il a une foule d'intermédiaires qui le mènent à l'adulte. Si l'on introduit dans la série le corpuscule falcî-
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forme nocléé, on peut dire que toutes les phases de révolution du Monocystis en question sont connues. Toutefois, il reste à déterminer quelques petits points. Quel est le liquide organique sous rinHuence duquel s'ouvre la Pseudonavicelle ? Quelle est la configuration du sporozoïte, quelle est la nature de ses mouvements à sa sortie de la Pseudonavicelle ?
Le mémoire de Lieberkûhn S bien que postérieur d'une année à celui de Schmidt, est, à mon sens, en arrière sur ce dernier.
Je pense, en effet, avoir un peu diminué la confiance que les re* cherches de cet auteur avaient inspirée en montrant : 1<* qu'il n'y a aucune preuve dans son travail de la transformation du contenu de la spore en amibe ; 2^ qu'il a imparfaitement connu ce contenu de la spore ; 3* que les restrictions qui accompagnent tous ses énoncés les détruisent ; 4® que les sporozoïtes ont tous un noyau ; 5» qu'il est impossible que la transformation, à la supposer vraie, ait lieu dans le kyste, qui ne laisserait pas, dans cette hypothèse, de montrer les écales des spores qui sont d'une parfaite insolubilité. Sur ces raisons, et d'autres de moindre importance, j'ai conclu que le cycle évolutif admis par mon prédécesseur ne pouvait être accepté sans les plus expresses réserves.
J'ai parlé dans ma thèse du travail de M. van Beneden'. Tout le monde connaît le dessin de sa monère, ou cytode générateur des Pseudofilaires ; c'est le cliché courant. Je ne puis que répéter ce que j'ai dit. Je n'ai aucune observation pour me prononcer sur le fond môme de ce mémoire, et je tiens volontiers pour exactes les observations de l'auteur. Je lui ai reproché et je lui reprocherai encore d'avoir admis comme fait démontré la transformation du contenu de la spore en amibe, dont il n'existe pas un exemple authentique. D'autre pari, si je comprends bien les figures de l'auteur, le
I LisBBRKUHi« (N.), SvidiUion des Grégarines, Mém. cour, et Mém. dês samnls étrangers (Acad. de Belgique, t. XXVI, 1855).
< Ed. VAN Beneden, Sur NvolutUm des Grégarines (in BuU. Acai. des se, de Bel.), 1871, t. XXXI, p. 325.
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Mgmeot aotérienr de sa Grégarinei celui que je nomme le Protomérite^ n'apparaîtrait que très tardiYemeui, elles dessins laisseraient supposer qu'il est secondairement bourgeonné par le deutom6rite« Certes, plus prudent que certains théoriciens, Je ne dirai pas : « II n'en est pas ainsi » ; mais seulement t « C'est contraire à ce qui survient ailleurs ». Soit qu'on prenne le travail de Biitsctdi, soit qu'on ttonsulte celui que je publie, on remarque que, dans les deux cas, la forme jeune de la Orégarine est maeroeéphak; que l'extrémité qui remporte d'abord et de beaucoup en volume est celle qui sera plus tard l'antérieure. C'est l'inverse pour M. Bd* vanBeneden, ou plutôt ses figures donnent l'illusion du phénomène inverse. On voit que je n'ai garde d'accuser; je poursuis actuellement d'autres recherches sur révolution de Orégarines de types diSérents^ et oe sera seulement au terme de ce travail que je pourrai porter un jugement éclairé sur le mémoire du célèbre auteur.
4 Les reoherches de M. Ray*Lankester ^ ont porté sur le dévelop* pement de la Orégarine des Siponoles {Monacyttii Sipunculi).
I^es Pseudonavicelles sont remarquables par l'existence d'un prolongement rigide qui se retrouve aussi dans celles du Tubtfex rivulof*um. Or, parlant de ces dernières, l'auteur dit : « Je n'ai pu. suivre le développement ultérieur de ces corps» mais j'ai remarqué quUls ont une grande tendance à adhérer par leur prolongement rigide aux corps étrangers suffisamment mous pour les admettre : « In tiiis way severalpenetrated an uninfectedlTubifex,which I placed « on a small cup of water, together with a quantitaly taken from a the spécimen above mentionned. » Pourtant le corps à pénétrera beau ôtre moU| il faut encore que le corps pénétrant ait une force d'impulsion. Le Tubifex s'introduirait donc ses parasites comme quelqu'un qui s'assied sur une aiguille la fait entrer dans certaine partie molle ; je doute que ce soit le mode normal.
Revenant à la Grégarine du Biponcle, l'auteur avoue qu'il n'a pu suivre le développement de la masse protoplasmique interne des « QuarUrly Journal of microscopieal science, octobre 1872.
DÉVELOPPEMENT DU STYIiORHYNCHUS LONGIGOLLIS. 7
Pseudonavicelles. Cependant il a rencontré plusieurs fois dans des kystes en partie rompus et dans un curieux et petit divertioule du canal alimentaire de Thôte — région qu'il n'est pas rare de voir couverte de Grégarines enkystées — certains organismes qu'il pense être les équivalents des Pseudofilaires de M. van Beneden» Il n'a même pas le moindre doute sur cette correspondance, parce que, ces organismesi il les a souvent obtenus en grand nombre dans ce diverticule, associés àde nombreuses Grégarinesj petitesi très petitesi mais irréfutables Grégarines. Ces corps sont oblongs, déprimés, sans nucléus ni la moindre différenciation interne ; plus épais et. arrondis à une extrémité, ils sont effilés à l'autre» Leurs mouve-* oients sont incessants» consistant en une oscillation de droite à gauche de leur extrémité amincie .
L'auteur construit ensuite, par voie de comparaison et de rapprochement, la série du développement ultérieur admise par lui. Elle est calquée sur celle de M. van Beneden. Il nous offre d'abord une Pseudofilaireplus avancée, cette fois avec un noyau et un pincement qui sépare de la partie antérieure du corps gardant le nucléus, une sorte de queue. Aussi le jeune parasite est-il appelé par l'auteur Pseudocercaire. La queue de celle-ci conserve un intense pouvoir vibratile. Ces Pseudocercaires étaient associées à déjeunes Grégarines.
Toutefois, ces jeunes Grégarines n'ont plus Taspect de Gercaires ; elles sont ovalaires, oblongues, un peu courbées en croissant et, particularité unique, extraordinaire, elles se multiplient par scission longitudinale.
Ainsi qu'on le voit, le mémoire M. Ray-Lankester reproduit la donnée générale de M. van Beneden, mais avec des modifications curieuses. Pas plus que ce dernier, M. Ray-Lankester n'a vu la sortie du contenu de la spore» Il dit la spore semblable essentiellement à celle du Monocystù du LombriOi mais ne parle pas des sporozoltes. L'évolution, pour lui aussi, se passe dans lo fluide digestif» et il n'y a pas de phase parasitaire intracellulaire. Les Pseudofilaires sont encore sans noyau au début. La motilité semble se localiser dans
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leur extrémité effilée qui dessine bientôt une queue. Quant à la division longitudinale, qu'est-ce qui empêche d*y voir un enkystement? Il n'y a qu'à prendre pour termes initiaux du phénomène ceux que Fauteur prend pour les derniers.
Le travail que Bûtschli ^ a publié contient sur le sujet qui nous intéresse les données suivantes.
Relevons d'abord le passage dans lequel l'auteur annonce que a ces circonstances mettent hors de doute l'existence d'un noyau dans la Pséudonavicelle mûre de cette Clepsidrina». Il n'y aura donc pas genèse du noyau dans cette espèce, non plus que dans le Monocystis du Lombric, et ce qui sortira de la spore ce sera, à tout le moins, un corps protoplasmatique nucléé, pourvu ou non du faciès et des mouvements d'une amibe.
Puis vient Texpérience suivante : Tauteur fait ingurgiter à des Blattes une notable quantité de Pseudonavicelles mûres avec leur nourriture. Après trois jours, il examine le contenu du tube digestif ; mais, ici, qu'on me permette de traduire.
« L'examen du chyle ne révéla rien de saillant. Quelques microbes flagelliformes, nombre de corps transparents et homogènes, pouvant rappeler des amibes, mais ne décelant avec certitude aucun mouvement, et voilà tout. Absence complète de Pseudonavicelles et de leurs enveloppes. Les recherches de Schneider et les miennes propres, relatives à l'implantation des jeunes Grégarines dans l'épithélium de l'estomac, dirigèrent mon attention sur la muqueuse. Je soumis donc à la macération Tépithélium du ventricule succenturié. Le liquide employé fut un mélange d'acide acétique et de sel ; la dissociation fut poussée aussi loin que possible. Au microscope, toutes les cellules examinées se montrent criblées [de jeunes Grégarines. Leur grand nombre, d'une part, leur faible développement, de l'autre, ne permettent pas de douter qu'elles soient la descendance des spores administrées aux hôtes.
I M/«eftr. f, witi. Zool,, t. XXXV, 1881.
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cr Ces très jeunes Grégarines, dont les plus petites n'excédaient guère les dimensions d'une Pseudonavicelle (6 à 8 (ji.), n'étaient pas libres, comme je viens de le dire, dans le fluide intestinal^ mais implantées dans l'extrémité interne des cellules épithéliales du ventricule. Je n'ai jamais vu fixée à chaque cellule qu'une seule Grégarine. Ainsi que je l'ai signalé, les plus petites ne dépassaient que très peu les dimensions d'une Pseudonavicelle et figuraient des cellules légèrement piriformes enfoncées jusqu'à la moitié, ou environ, de leur longueur dans le protoplasma des cellules épithéliales (fig. 8 et 9, a-dy du mémoire allemand). Sans exception, l'extrémité large du corps était celle qui est plongée dans la cellule ; l'extrémité la plus atténuée^ au contraire, proéminait dans la lumière du tube digestif montrant nettement un noyau placé excentriquement et un nucléus foncé très marqué. Le protoplasma de ces jeunes formes, après l'action de l'acide acétique, paraissait régulièrement et finement granuleux dans toute sa masse et légèrement teinté en jaune.
a Dans ces exemplaires les plus jeunes, nulle distinction entre un Protomérite et un Deutomérite ne se remarque encore. Mais, à côté d'eux, se trouvaient d'autres individus un peu plus âgés. Le progrès de la croissance n'amène d'abord dans la forme et l'aspect général qu'une très légère modification, le corps étant seulement un peu plus allongé. Mais, quand la taille des individus est devenue deux à trois fois celle du terme initial, le corps accuse une subdivision en deux régions, une ligne noire placée à peu près à mi-longueur, venant séparer deux segments, le segment céptialique et le corps proprement dit. Le premier est implanté dans la cellule épithéliale ; le second, avec le noyau qu'il renferme, fait saillie en dehors. Le corps progresse maintenant plus vite que la partie céphalique, de façon que le volume du premier dépasse bientôt celui de la seconde, et de la sorte le faciès de la jeune Grégarine s'achemine peu à peu vers celui d'une Polycystidée. Accidentellement, je dois le dire, on rencontre aussi des exemplaires accusant un rapport inverse dans les dimensioDs relatives de leurs deux segments ; mais il est probable
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que^ dans ces cas exceptionnels, les progrès ultérieurs du développement effacent t6t cette anomalie.
(( Les exemplaires les plus avancés que j'aie trouvés dans les Blattes infestées, et dont la présence doiveètrerapportéeàrexpërience, mesuraient environ O'^'^^OâS de long. Il me semble qu'il n'y a pas le moindre doute que, dans le cas qui vient d*ètre rapporté^ l'expérience ait été couronnée de succès, et que les jeunes Grégarines observées proviennent en réalité des Pseudonavicelles administrées. Quant aux phénomènes intermédiaires qui sont intervenus, mes expériences ne me permettent pas, jusqu'à présent, de me prononcer à leur égard. La supposition la plus simple qui se présente immédiatement à l'esprit, c'est que le contenu plasmatique de la Pseudonavicelle quitte simplement sa prison et, rampant à l'aide de mouvements amœboïdesj gagne une cellule épithéliale. Toutefois, si l'on se reporte à la production des corpuscules falçiformes dans les Pseudonavicelles du Ver de terre et au processus décrit par Ed. van Beneden pour la Grégarine géante du Homard, on jugera la prudence nécessaire. Le contenu de la Pseudonavicelle ne pourrait-il pas, en effet, soit avant, soit après avoir quitté son enveloppe, subir certains phénomènes de multiplication avant de pénéb^er à l'intérieur d'une cellule épithéliale?
u II reste aussi sur le développement ultérieur de la jeune Grégarine quelques doutes à lever» On peut demander, en effets quelle relation existe entre les segments du corps de la Grégarine adulte et les deux divisions de la forme jeune. L'espèce qui vit dans la Blatte, en effet| présente aussi, à un certain stade de son évolution, comme Schneider l'a montré pour nombre d'espèces alliées, non pas seulement deux, mais bien trois segments... Gomme on l'a vu, ce stade (céphalin à trois segments) existe également ici, et, comme les toutes jeunes Grégarines, le céphalin est implanté dans une cdlule de la muqueuse par son bouton terminal. Le défaut d'observation sur les états intermédiaires aux formes a deux segments et à celles à trois ne permet pas de décider si le segment antérieur des premières qui
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est déjà« OR le sait, fixé à la muqueuse^ implanté dans une cellule épithélialei deviendra en totalité le mamelon céphalique de plus tard, tandis que le segment postérieur nucléé donnerait le protomérite et le deutomérite, ou si, au contraire, Tépimérite et le protomérite dérivent ensemble du segment antérieur de la forme jeûna. »
J'ai traduit tout le passage, parce qu'en môme temps qu'il résout certains points, l'auteur pose nettement ceux qui restent à élùci* der et surtout parce que le développement du Stglorhynchus offre une forme jeune un peu différente de celle de Clepsî'drina blattarum. Ces divergences, je les indiquerai chemin faisant ; mais, dès maintenant, je signalerai, parce que je n'aurai pas occasion d'y revenir, que la spore des Ckpsidrinay comme je l'ai fait voir pour la C. ma^ crocephala du GryUus sylvestris et comme je m'en suis assuré depuis sur C. Munieri, engendre à son intérieur des corpuscules falciformes. Aussi peut'^on présumer que ces spores, comme celles de Stylorhyu" ckm hngioollii^ s'ouvrent sous Tinfluence du suc intestinal et que leurs spolt)zo!t6s pénètrent de suite dans une cellule épithé* liale.
Dans un travail inséré dans le tome X de ces archives» j'ai établi, en effet, que les spores de Stylorhynchut ont une déhiscence spontanée, que les sporozoïtes nucléés qu'elles renferment en sortent d'eux-mêmes; que, pourvus d'un rostre effilé, ceux-ci effectuent sur le champ du microscope de curieux mouvements, mais ne passent au bout de quatre heures tii à Tétat d'amibes ni à celui de Flagellés, En m4me temps, j'ai montré que les cellules épithéiiales de laportien antérieure du tube digestif renfermaient dans leur substance même des productions sphériques ou ovalaires, munies d'un beau noyau, dans lesquelles j'ai dit qu'il fallait voir l'état initial d'une Grégarine. Ces résultats ont été repris et affirmés plus fortement dans une note i l'Institut, et ce sont les preuves à l'appui de cette note que je vais présenter maintenant.
Méthode de recherche ^ — Les Blaps qui m'ont servi ont été recueillis
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en mai, juin, juillet 1882. Leur nombre dépassait une centaine. Je les devais comme toujours aux chasses de mon préparateur^ M. Lemelle.
Placés dans une cuve rectangulaire en terre que j'avais fait fabri*quer comme grande cuve à dissection-, nourris avec du son, abreuvés environ une fois par semaine, ayant à leur disposition des refuges frais et obscurs sous une grosse pierre toute criblée d'anfractuosités disposée dans leur habitation, ils ont vécu en excellente santé jusqu'à ce jour, !•' février 1883. Il y a eu, sans doute, quelques décès dans les premiers temps qui furent ceux des chaleurs, dus en partie à ce que je ne donnais pas assez fréquemment à boire. Mais enfin rétat général a été si satisfaisant qu'à l'heure actuelle je suis encore à la tète d'une nombreuse troupe de Blapi^ bien que je n'aie pas épargné les sujets dans les recherches.
Gomme je renouvelais souvent la provision de son, et que je laissais s'accumuler dans le fond du bac les fèces et les débris de toute nature, peu à peu un sol s'est constitué, puis exhaussé, et il représente maintenant une couche de 3 centimètres environ d'une poussière assez fine, entremêlée de fragments de son.
Les femelles ayant pondu, les œufs étant venus à bien, ce sol est habité par un grand nombre de lar\'es dont les plus belles mesurent actuellement quatre centimètres de long. Or c'est là le point pour lequel j^entre dans ces détails du métier, ces larves nées sur place, nourries de cette poussière dans laquelle se sont disséminées nécessairement les spores des milliers de kystes qui ont été pondus par les premiers habitants, ces larves ont leur tube digestif gorgé de Grégarines, le Stylorhynchtu longicollis. Voilà donc une expérience sur la rotation des générations de notre parasite qui ne laisse pas de place à la moindre incertitude.
Le résultat est d'autant plus remarquable que toutes les larves de ^/ops que j'ai eu l'occasion de recueillir directement dans des celliers ou écuries (il est vrai que le nombre n'en est pas très grand) se sont montrées exemptes de parasite.
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D'aatre part, je savais, par une expérience de tous les jours, que les Blapt auxquels on retire régulièrement les fèces et les kystes, tout en leur maintenant une abondante nourriture, cessent bientôt d'avoir des Grégarines dans leur tube digestif. Les parasites qui s'y trouvaient une fois enkystés, une fois les kystes expulsés, plus rien. Mais, dans les conditions où j'ai gardé mes Blaps durant ces longs moiSy il n'en a pas été de même. Ils se sont toujours montrés remplis de parasites et, en tardant un peu à leur donner de nouveau son, en les contraignant à se nourrir des débris accumulés, je suis arrivé à avoir des Blaps dont pas une cellule du tube digestif peutêtre, dans la partie antérieure du moins, n'était dépourvue de la production parasitaire qui constitue pour moi la phase coccidienne du développement des Grégarines. Que dis-je? ainsi qu'on le verra dans un instant, certaines cellules contiennent deux, trois, quatre ou cinq de ces productions qui se sont disputé la place énergiquement et offrent les plus curieux exemples qu'on puisse désirer de lutte pour l'existence chez les parasites intracellulaires*
Il n'est donc pas douteux non plus que les Blaps adultes aient constamment renouvelé leur provision de Grégarines en prenant directement dans la poussière du sol de leur demeure la spore du Stylo^ rhynchfxs. Toute supposition sur l'existence d'un hôte intermédiaire se trouve exclue, en effet, puisque les Blaps étaient renfermés, et, d'autre part, j'ai démontré que c'est seulement sous l'action d'un suc digestif que les spores peuvent s'ouvrir, ce qui ne permet pas d'admettre que les sporozoïtes aient pu vivre dans le sol, sous une forme ou sous une autre.
Toutes mes observations ont donc été faites sur des Blaps dont le tube digestif était on ne peut mieux préparé. Presque toujours c'est à la méthode des macérations que j'ai eu recours. Fixé rapidement à l'osmique faible, puis lavé, le tube intestinal a été abandonné ensuite à l'action de l'eau acidulée durant un temps variable avec la température, La coloration des éléments a été obtenue par le picro-
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carmin» le oarmin borate, le vert do méthyle, mais surtout le carmin acétique. Le véhicule employé pour la conservation fut la glycérine formique.
Un parasite intermittent. -^ La plupart des Blapi qui sont tombés entre mes mains ne m'ont jamais présenté dans leurs cellules épl^ théliales que des produetions se rattachant directement à révolution des Orégarines. Mais d'autres offrirent, avee ou sans oes mêmes pro« ductions, des corps doués de caractères bien différents et que j*at^ tribue à un second parasite intracellulaire. J'ai déjà dit quelques mots de celui-ei dans un précédent travail, et je l'avais baptisé du nom de microeoims qui est manifestement Impropm.
Je ne pense pas qu'il puisse venir à Tesj^t de personne de rattacher ce nouveau parasite à révolution du Stj^lorkynekug. Je répète que s'il se trouve quelquefois associé aux états jeunes de ce dernier, logé dans la même cellule épitbéliale, en qualité do frère de lait, il est, à tout prendre, asses rare, ne s'observe que dans des Blaps do certaine provenance, si bien que, parmi mes fournisseurs, les uns me livrent des Blaps avec ce parasite et les autres sans. Je soupçonne fort que tous les Blaps recueillis dans des, écuries oh 11 y a des chevaux et du foin présentent ce corps, et que les Blaps tirés de celliers qui ne renferment que du bois et des uitenslles de ménage en sont dépourvus ; j'ai déjà signalé qu'on le trouvait fréquemment dans la larve du Tenebrio moh'tor. Mais en dehors de toutes oes rai-^ sons, qui n'auraient pas une valeur considérable si elles étaient seules à déposer contre une relation génétique des deux ètres^ il en est une catégorique : ce compagnon de jeunesse du Stylorhynehus n'a ja* mais de noyau, le Stylorhynchus en a un sous tous ses états. J'appellerai le corps qui nous occupe Chytridiopsis sacius.
Chtftridiepsis socius. -** Si jamais abonné du tube digestif des in^ sectes a offert quelque analogie avee les Gbytridiei^ c'est à coup sûr celui-ci. Mais plus Tanalogie avec ces champignons est saisissante, plus est marquée aussi la différence avec les Orégarines, de telle façon que le seul être qui évoque le souvenir de la théorie îpanoby*
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tridjenne est celui qai dépose avec le plus de force contre elle : le Ckytridiopm socius.
Le Ckytridiopsis soctus se présente, soit seul, soit associé à la phase oocddienne du Stylorhynehm bmgfcoUù, dans les cellules épithéliales de Tintestin, sous forme d'un corps sphérlque ou ovalaire mesurant de 10 |jl à S5 (a de diamètre, au terme de son développement (fig. 1 à 4). Il est habituellement au voisinage du noyau de la cellule nourricière.
Les exemplaires jeunes sont limités par un simple contour, et le contenu du parasite semble formé par un plasma assez clair, à granulations assez rares et peu réfHngentes, sans noyau. Dans les in« dividus plus âgés, le plasma est devenu foncé; les granulations sont plus nombreuses, et Texistence d'une membrane à double contour, élastique, impénétrable aux réactifs, indique que la phase de kyste a commencé.
Les figures J et 4 montrent deux de ces kystes qui paraissent bleuâtres ou légèrement verdàtres à la lumière transmise. Sous le tégument épais, vient une zone qui a conservé les caractères du plasma primitif et qui semble d'une assez grande consistance, puisque, après réclatement provoqué du kyste (fig. 3), cette couche périphérique demeure en place (fig. 3, b), limitée en dedans par un trait sinueux. Toutefois, je ne puis affirmer que cette zone ne soit destinée à se liquéfier plus tard et à provoquer par là la rupture du kyste, mais dans les kystes recueillis dans le tube digestif même, je Tai toujours trouvée avec le faciès que je viens de dire.
La masse principale du kyste est constituée par les spores. Très régulièrement disposées^ réfringentes, elles attirent tout de suite l'attention par leur forme qui est celle d'une sphère parfaite et luniformité de leur taille qui est d'environ I [ii,5. Elles sont sur plusieurs rangs en épaisseur, forment un groupe solide au centre du kyste.
Pour les mieux étudier, j*ai fait éclater par pression un grand nombre de kystes dans des réactifs différents, mais je ne suis pas parvenu à déceler un seul détail de structure. Les spores, bleuâtres
ou verdâtres à la lumière transmise, m'ont paru sans paroi à double contour, sans noyau, constituées seulement par du plasma clair. En vain j'ai essayé de voir un cil, voulant à tout prix trouver une chytridie dans l'être qui nous occupe ; je n'y suis pas parvenu. En « l'état, je le livre aux botanistes qui voudront le scruter davantage ; il est si fréquent, si abondant, d'une obtention si facile par les fèces, qu'il pourra bien tenter un ami de l'inconnu.
Exposé des recherches sur le Stylorhynchus. — J*ai montré dans un précédent mémoire comment se fait la déhiscence des spores du StylorhynchiÂS longicollis; j'ai dit les manœuvres curieuses accomplies par les Sporozoïtes. Je considèî'e comme un fait certain, bien que je ne démontre pas y que les sporozoïtes pénètrent in loco dans une cellule épithéliale à leur portée.
Tout ce qu'un adversaire pourrait objecter, c'est que peut-être le Sporozoïte, avant la pénétration, se comporte à la manière du Gytode générateur. Qui l'oserait pourtant énoncer sérieusement? La phase de Gytode générateur et celle de Pseudofilaire de M. Ed. van Beneden ont pour résultat, d'après cet auteur : 1* de doubler le nombre des germes; T de donner au noyau le temps de se former.
Or, ici, la multiplication des germes se fait dans la spore et sur une échelle bien autre, puisque chaque spore donne, non pas deux, mais sept ou huit sporozoïtes^ et en second lieu le noyau a d'autant moins besoin d'une pause pour se révéler qu'il existe dès le début. Je ne crois donc pasavoirété mal inspiré en écrivant en 1876 :« L'individualisation des corpuscules falciformes doit correspondre à la phase de Gytode générateur ; les corpuscules falciformes sont ontogéniquement et morphologiquement les équivalents des Pseudofi* laires de M. van Beneden. » Quand on trouve entre deux cycles évolutifs, se rapportant à des animaux de la même classe^ du même ordre, des phases dont les résultats sont les mêmes, la raison veut qu'on les parallélise, et non qu'on les ajoute ou les retranche. C'est ce qui m'a conduit à l'énoncé qu'on vient de lire, et je crois que c'est
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cette façon terre à terre de raisonner qui m'a fait accuser d'abuser du raisonnement.
En tout cas, on conviendra que si la phase en question doit exister, c'est à l'adversaire supposé à la démontrer. Depuis si longtemps que j'étudie le contenu du tube digestif du Stylorhynchus^ je n'ai jamais vu rien qui puisse déceler un phénomène analogue, et c'est à l'assertion opposée, qui est de nature positivé, à faire sa preuve.
H. Balbiani demande quelque part, dans son cours au Collège de France, pourquoi Ton n'a pas pensé à la méthode qui a si bien réussi pour les Helminthes, celle qui consiste à faire absorber les germes avec la nourriture et; à ouvrir le tube intestinal à des périodes rapprochées. Cette méthode ne donnerait pas un autre résultat ici que celui que j'ai obtenu sur le porte-objet du microscope. L'observateur qui tiT)uveraitlessporozoîtes dans le chyle, sans avoir été témoin de leur sortie, pourrait bien se demander s'il n'a pas affaire à des parasites différents, à des Flagellés, par exemple, qui auraient momentanément perdu leur cil, comme il arrive même aux Euglènes pendant une saison de l'année.
Quant à suivre l'acte môme de la pénétration dans une cellule épithéliale sous le microscope, j'y ai pensé un instant; mais c'est irréalisable. L'observation doit se faire avec un objectif à immersion; la constatation ne peut être nette que si la cellule épithéliale est vue en coupe optique suivant son grand axe ; il faut pour cela observer le bord d'un pli du tube digestif; ce pli comprend deux épaissoeurs : c'est une de trop ; il y a compression de la lamelle extramince recouvrante et altération immédiate des cellules épithéliales. La compression même chasse les sporozoïtes aux quatre coins de la lamelle. C'est impossible, à mon avis. Mais enfin, si je démontre qae les sporozoïtes se trouvent à un moment donné dans les cellules épithéliales, qu'ils y subissent presque toute leur évolution, on admettra sans doute que, sans abuser du raisonnement, on peut conclure qu'ils ne s'y trouvent que parce qu'ils y sont entrés.
En attendant qu'une chance exceptionnelle laisse suivre sur cette
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espèce ou nur une autre (}tièl<)tlëft thiits au proceésus, lei tncmvements que les sporozoîtes décèlent sur le pôrte-objet permettent de ge faire une Mée approchée de la façon dont ces animalcules s'introduisent dslns les éléments de la muqueuse.
Ged dit en manière de préambule, je vais prouver que, depuis l'état d'un petit globule mesurant 4 [ji.,5 à 8 [i. de diamètre avéC tin noyau au centre jusqu'à celui d*une Grégarine à trois segmefnts, on trouve à l'intérieur des cellules épithéliales de la portion antérieure du tube digestiff tous les termes intermédiaires.
De tous les êtres organisés^ ceux qui accusent le mieux les in fittences du milieu^ parce qu'ils en dépendent daVantage^^ ce sont les parasites. Comme conséquence, les parasites présentent, surtout à l'état de jeunesse, une très grande diversité d'allures qu'on ne comprendrait pas si l'on n'avait bien présentes à Tesprit les millô causes qui peuvent avantager tels individus, contrarier ceut-ci, hâter l'évolution des premiers, retarder celle des seconds, doubler la taille de quelques-uns, laisser les autres rabougris.
Cette remarque s'applique tout particulièrement aux Orégarines« Des exemplaires de môme taille sont rarement aussi avancés l'un que l'autre dans la différenciation des éléments de leut- structure, et le chercheur non prévenu courrait grand risque de tfe pas interpréter convenablement les choses. J'ai déjà maintes fois signalé des faits analogues en ce qui touche Tépoque de l'enkystement et de la sporulation chez les Orégarines adultes et les Coccidies. Il y a souvent une différence du simple au double ou même plus grande entre le^ individus d'une espèce aptes à se reproduire, et nous venons d'en avoir un autre exemple sous les yeux dans Chytrtdwpsis.
Je distinguerai dans l'évolution du Stylorhynehus kmgicoUis les quatre stades suivants : 1*» cellule indivùe à noyau compact ; 2"* cellule indivise à noyau vésiculeux; 3" cellule segmentée à noyau proxi» mal; 4* cellule segmentée à noyau distaL
Premier stade. -^ Cellule indivise à noyau compact. *^ Les figures il, 8 et 9 peuvent servir à illustrer ce stade. Le sporozoSie,
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ip)>8s la péliétratlôti ÛAm une Cdllulë^ a At s'enfoncer dans le filaftffli fle celle-ci i une pfdfoiideâl' -variable, tantôt restant oômpHs êhite Ifl ndjràtt et le j|)làiâiti | canali^^ules poretii, tantôt immigrant i>ltl»l(jiil et se irMQâfii entre le nnolétiè et la tuniea prapna, Ge fotà^e flftiiâ là eèliule HespltitliMe ddit d'accémplii* dàna âoâiniàge pour celle-ci, et il ne laisse pas la moindl^e tt'acéi
GMtti (ttil à to sertlf les dperoxotte» de lenr pri^oii en ^«pétant rei^éfieiice 411e j'ei feite sur les spored mêffles de Stfflovhifnçhus, sait qtlë pfès^iue toUjotlfs ils ë'éehappent par paquets, intrigués, qe'ih sdnt plhs eu tnelns les un» dans les autres^ et cette particularité M eeniiii ft conilit'éndre eotnmeni il ei^t ai fl'équent de trouver Mns la eelldlé nourricière, Uôn pas un seul globule para&itaire, mâift iiiic n«Aéi</ tt*oi#i qtiatrë{ cinq, âu toisinàge immédiat leë uM iii amres^ eontenus dan^ une liiêftie excatation, ne se gènaiit pas etiedl^i iti&id defttinés bientôt ft se di^uter la place en se déformartt fliuluellement et i^an» detiie eondamnés à mourir toud^ estropiés.
ie ifôlè quei Ûâh^ les éàë de te genre» e'est ud groupe de sporoitttén^ tel qti'U 6tit issu de la spore qul^ après s'être traîné et déntead pftdibleinént quelque teiUpd, â iilinllgré dan» la même cellule, l'un âtilViiit rautre^ le second tiré par le premier, sans doute par le ineine oriiee) par le même Ullen tracé par le chef de file dans le plasma cellulaire: Ge qui deUne à penser, avec plus de force encore, qu'il a dû en être ainsl^ c'eiii quand teus les iâdividus de la nichée eftt eaactetnent la laeme Uille et les mêmes caractères. Une si complète resseiAblânce supposé la simultanéité et la solidarité dans la violation de doniieile de la cellule et l'instruction, renonçant à trouver celui qui est entré lé prèmier^les confond dans une même cause.
n arrive parfois que les petite globules parasitaires, au lieu d'être ^lê-mêle diUB» im même nid; ont ehacun une logette à part, à peu de dt^tanee tes «ns des autresi Peiit-être même est-ce toujours Tétat kiitial. Ge qui est certaini qUand il en est ainsi, c'est que les cloisons de séparation arrivent vite à s'amincir et que, après réduction graduelle^ etted dtsparaissenti
La même cellule épithéliale peut être envahie par des SporozoTtes à des moments très différents, et ainsi s'expliquent des aspects comme celui de la figure 6 par exemple, bien qu'elle ne soit pas des plus explicites sous ce rapport, dans lesquels on trouve de jeunes individus et d'autres déjà avancés en âge, situés à des niveaux différents dans la même cellule.
Les détails dans lesquels nous venons d'entrer sur la disposition, les rapports de voisinage des globules parasitaires dans la cellule hospitalière, sont donnés une fois pour toutes. Nous les retrouverons à chacune des phases suivantes, mais avec une fréquence décroissante, car, dans la lutte inévitable pour l'existence qui s'établit entre les concurrents, les globules les plus faibles s'atrophient, ou l'égalité de force, le développement simultané d'un nombre trop grand de parasites entraine, outre la contrainte mutuelle résultant de pressions réciproques, l'anéantissement de l'élément nourricier. On ne peut douter qu'un nombre considérable de globules périssent de la sorte, et c'est là l'une des pertes auxquelles doivent parer et subvenir les millions de germes qui proviennent d'un seul kyste de Stylorhynchus; c'est la mort par l'encombrement, frappant le parasite au moment même où il atteint la terre promise de la félicité.
Mais rentrons dans le stade qui nou^ occupe. Les caractères du jeune Stylorhynchus, à cet état, sont très simples et toujours les mêmes, abstraction faite du faciès extérieur, de la configuration qui varient à l'infini au gré des conditions de nutrition et d'espace, avec lesquelles le lecteur est maintenant familiarisé. C'est une masse plasmatique qui, dans les préparations par macératioUi est peu gra« nuleuse et doit paraître homogène sur le vivant, renfermant en un point, excentriquement^ je crois, un noyau qui m'a toujours semblé solide, sans distinction entre une paroi, un suc nucléaire et un nucléole. La masse plasmatique elle-même a-t-elle une membrane enveloppante ? Je réponds que non dans la plupart des cas, du moins si l'on entend par là une paroi à double contour. Deuxième stade. — > Les caractères sont les mômes, moins ceux du
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noyau. Celui-ci présente maintenant une paroi distante d'un nucléole avec liquide interposé. Je désire m'écarter aussi peu que possible du problème dont je poursuis ici la solution^ le développement de Siylorhynchus, mais je ne puis pourtant pas passer sans noter ce que je considère comme une loi dans l'évolution du nucléus. Je pense que la paroi nucléaire dont l'existence se révèle ici provient du plasma cellulaire, mais je n'insisterai pas^ comptant faire plus tard l'histoire des transformations de la matière nucléaire dans les Grégarines, aux différentes phases de leur existence. Mon opinion est d'ailleurs conforme à celle de la plupart des auteurs modernes, bien que les faits qui servent de base aient été observés dans des domaines bien différents.
A cette phase encore, on n'aperçoit que difficilement une paroi autour du parasite.
Troisième stade. — Cellule segmentée à noyau proximaL — Ce troisième stade est très important; il nous montre la jeune Grégarine sous un aspect qu'on ne lui connaissait pas, et que les dessins et la description de M. Bûtschli étaient loin de faire pressentir. Si le lecteur a parcouru le fragment que nous avons traduit plus haut du mémoire de cet auteur, il a vu que chez la Clepsidrina blattat'um le noyau occupe déjà Textrémité distale, en saillie dans la cavité digestive, dans la forme jeune, sans apparence encore de segmentation. La figure 9 de Bûtschli ne laisse aucun doute à cet égard. L'un des individus qu'on y remarque, celui implanté dans la cellule de gauche, offre môme cette particularité que l'extrémité distale qui recèle le nucléus est déjà d'un volume bien supérieur à la proximale, sans qu'aucune ligne de séparation existe entre les deux régions. Toutefois, on peut penser que dans cette espèce ce n'est pas la règle et qu'en général, au contraire, la partie distale ne commence à l'emporter sur la proximale qu'après l'apparition de la ligne sombre subdivisant le corps en deux segments : je remarque, en effet, que l'individu e de la figure 8 est déjà segmenté, bien que sa partie distale l'emporte à peine sur la proximale. Je n'ai pas en-
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core d'obsairvations sop le développemoiit du Clep$idma ilattarumi mais j'ep ai plusieurs sur une espèce voisine, C, pQlymorphdy 4e \% larve du Tenebrio moliiop. Je u'ai pa« trouvé d*étato austijeupe^ quQ ceux de la figure 0 de fi{itsch)i. J'ai vu, au cautp^ire, m ^QUle de^ élats répondant à ceux des individu^ f, g ^ih de la figure S- Je puin donc affirmer re^actitude de ces derniers Avec la mAme forcp quq je déclare conformes i la réalité les figures différentes qua j§ dpun^ dans oe travail de la môme pba^e, dans Stylorliynehu§ longmll^. Qe n'est donc pas une critique que je tm et v^is fairp, ce i»pnt deq différences que j'accuserai dans Ip développem§<^t da ddUl Polycis^ tidées. J'ai eu en abondance des exemplaires ^ cette pbasfs ourieusPi de façon qu'aucun doute n'a jamais pu exister dan^ mon esprit ^ur leur conformation* Au re6t^, tout^ ia suite du développement montre que la phase actuelle est l'antécédent népe^sairp dp§ éUti ultérieurs, et le jeune cépbalin avec I4 eavité dont $QP appareil de fixation est creusé porte écritp h son ff^out) pour qui sait la, Ure, toute l'bistoire de ses prpuii^i'es pl^ases évolutives, I) ^st inQuiment pro-; bable que toutes les Qrégarines camrp^tns ^ont dan^ le m6m^ cas et ont un développement identique. Il ponyiendrait ^lor? de les réui^(r dans une mêine section naturelle.
I^e lecteur a déj^ été piis au courant dans l'bistoriqpp de la dilTérence considérable qui existe dans le mode d'apparition de la $egr mentation ci la première configuration de^î toutes jeunes Gréçarines entre le travail de M. Ed. van Peneden et les résultats réunis de Butschli et moi. M. yan Peneden est d'accord avec Bi^tscbli en amenant le noyau vers l'extrémité distale avant toute segmentation, mais il en diffère beaucoup par la conformation yermiformc de la Pseudûfilaire, par le développement énorme qu'atteint le corps ayant do se segmenter, par le volume relatif insignifiant du segment antérieur à son dél)ut. Il s'éloigne enfin des données de Schmidt, Biitschli et moi, en ce qui touche le côté physiologique, faisant dp ses Pseudofllaires des parasites libres du tube digertif, quapd les autres auteurs y yojcnt des parasites iutr^ellulaires.
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Ia figure 86 repréaedts la Grég^rine avec la traustormation ty-» vAqfm coiresppmiant au itade qui nous occupe. L'être continue encore à demeurer plongé dans la cellule nourrice ou bien, et c'est le cas le plus ordinaire^ il commence à faire saillie au dehors par le segment nouveau dont il est pourvu.
Voici la description d'un individu à cette phase : U 0st pyriforme» constitué qu'il est d'une grosse sphère presque régulière sur un point de laquelle s'applique, faisant corps avec elle, un petit cône h commet doucement arrondi. La grosse sphère constitue à elle seule le segment proximal ; le cône le segment distal. La première renferme sous son épicyte et dans le plasma grenu qui ja remplit le nucléus se dessinant sous l'aspect d'une tache claire hpbérique ou ovalaire h grand diamètre parallèle à Taxe ; le cène constitue le segment distal, il est moins foncé; moins granuleux que le S3ginent supérieur. Son épicyte est plus distinct que celui de (ce dernier.
Prenpns ipaintenant un ai|tre exemplaire plus avancé dans la segmentation du CQrp9> tel que celui de la figure 7 ou encore celui de la figurp (8t do la figure 39 ou 3B. Je donnerai les dimensions d un de ces individus pris au hasard; il mesure 32 (i en tout. Sa configuration est identique h celle de l'individu précédent. La grosse 3pbère qui forme le segment proximal mesure 13 ^.,3; son ' nucléus, af^Burant la limite entre ce segment et le suivant, offre un diamètre de 6 (i.,6.
Le cAn^j un peu plus marqné que dans le premier exemplaire, vaut 0 |i. Qn peut y reconnaître très nettement un épicyte, continuation de celui de la sphère, et un plasma ponctué. Le cône est subdinsé en deux étages, l'un contigu à la sphère, segment médian; l'autre teraiinal, segment distal. La longueur du premier est de 3 [i. ; celle du second de 6 (A. Le segment médian est délimité de la sphère par une légère constriction circulaire décrivant Yin sillon; c'^st ce qup j appellerai Vétranglement supérieur ^ il est délimité du segm^^ut distftl par une ligne noire, plus marquée, Vétranglement inférieus\ Au ni-
veau de réiranglement supérieur, suivant toute la ligne d'implantation du cône sur la sphère, Fépicyte est déjà un peu épaissi ; mais si peu qu*il faut un œil prévenu pour le reconnaître.
Voici les dimensions d'un second individu à cette phase :
Longueur totale : 26 (i.,4 ; longueur du segment prozimal : 47 ^fi ; longueur du médian : 2 |a,2 ; longueur du distal : 6 ijl,6.
Le nucléus affleure la limite entre le segment proximal et le distal; il est ovalaire, à grand diamètre transversal. U mesure, en effet, de droite à gauche 12 |a et 8 |a,8 seulement d'avant en arrière. U contient un nucléole unique légèrement réniforme.
Voici enfin un troisième individu :
Longueur totale : 28 |a,5 ; longueur du segment proximal : 19 |a,5; longueur du segment médian : 3 |a,5 ; longueur du segment distal :
De cette description nous pouvons tirer tout de suite la conclusion suivante : le segment médian et le segment distal sont bourgeonnes par le segment proximal. Us ne comprennent d'abord, dans leur constitution, qu'une extension de deux des éléments du segment maternel, l'épicyte, le plasma. Us se délimitent, extérieurement du moins (par des constrictions) , du segment maternel longtemps avant que le noyau descende à leur intérieur, et pendant que celui-ci garde encore sa position initiale au centre, ou à peu près, du segment proximal. J'ajouterai que cette conclusion est valable dans toute sa teneur, qu*il s'agisse d'un individu encore emprisonné en totalité dans sa nourrice ou d'un exemplaire faisant déjà hernie dans le tube digestif par le cône proximal. On pourrait penser, en effet, que la nécessité qui s'impose au jeune être de percer le plateau cuticulaire de la cellule épithéliale qui l'a hébergé, de se faire jour ainsi au dehors comme par une espèce de filière, en attendant qu'il puisse élargir l'orifice, sont les causes purement mécaniques qui empêchent momentanément le nucléus de se porter dans l'extrémité en voie d'accroissement. Ce qui prouve qu'il n'en est pas ainsi et que l'objection n'a nulle valeur, c'est que les choses se déroulent exactement
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de la même manière dans les individus qui restent inclus dans leur nourrice.
Disons ici que, comme on devait s'y attendre par les faits exposés plus haut, la sphère ou segment proximal offre souvent, outre réclaircie centrale qui répond au noyau, un ou deux autres champs clairs dont la présence serait une difficulté, si l'on ne se souvenait de la façon dont s'empilaient et se disputaient la place aux stades précédents plusieurs individus resserrés dans un étroit espace et se déformant mutuellement. Ces autres champs clairs qui suggèrent d'abord l'idée de vacuoles sont surtout communs chez les exemplaires qui ne présentent encore aucune segmentation (fig. iO, 15, i 6), mais on en rencontre aussi sur ces derniers (fig. 29). Leur signification ressort de la comparaison des figures précitées avec les figures 5, ii, 21. Ge sont les moules en creux d'individus pressés contre les premiers dans une étroite prison. Ces refoulements réduisent le corps de ceux qui les ont éprouvés à une minceur excessive dans le fond de la loge ainsi creusée et souvent aussi sur les côtés. La transparence qui en résulte fait qu'on dirait des trous taillés à l'emporte- •
pièce. En général, ces individus déformés ont une tendance à l'exagération des dimensions superficielles, par une réaction contre les obstacles apportés à leur développement normal, tendance qui les rend plus monstrueux encore. Je crois que leur croissance s'arrête pourtant et qu'ils périssent. Ces exemplaires déformés flottent toujours en grand nombre dans les produits des macérations.
On se demandera, sans doute, aussi comment il se fait que, comme pour une graine qui germe, toujours l'extrémité qui va s'allonger se dirige dans le môme sens, c'est-à-dire ici vers la lumière du tube digestif, malgré la diversité dans leur position que présentaient les Grégarines aux états antérieurs. D'abord il n'est pas prouvé qu'il n'y ait jamais d'anomalies, d'inversions dans le sens du développement, et la circonstance que je n'en ai pas rencontré ne prouve rien contre leur existence possible. Mais, même à croire fondée cette donnée, il n'est pas difficile de supposer que l'allongement
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doit §a faire plutôt du c6té par lequel afflue la uourrituve que par tout autre, et ce côté est celui qui regarde la cavité du tube digestif.
U me Faste maiutanaut uu point délioat è élucider, il est relatif à Tordre d'apparition du segment rnayeu et du segment distal; lequel précède Tautre, apparaît le premier ?
Il y a plusieurs manières d'entendre la question; je cbercberaî à bien faire comprendre ce que je crois être la vérité* 6i le segment moyen précédait le segment dist^tl, ce dernier devrait app^^tre en dessous du segment moyen sous forme d'un petit mamelon qui grossirait ensuite peu h peu, égalerait bientôt en largeur le segment intermédiaire et le dépasserait ensuite. Or cela na jumaU eu lieu; je mets au défi de rencontrer uu seul exemplaire ayant le segment djst^l inférieur en dimensions au segment moyen, tandis qu on trouve à soubait des indiyidu3 dans lesquels le segment moyen offre toufi le9 degrés de grandeur qu plutôt de petitesse entre les deux autres divisions du corps. Au risque de raisonner encore, je conclurai que le piemier $egm^t appam reprmnie Q^ le segment dUtal seul, ou le fotids commun d'où dériveront ^ par wie différenciation àecon* d^irCf le segment dtUalet le $egmenl moyen*
On peut donc tourner ainsi la question : le segment intermédiaire et le distal §ont-iU d'abord confondu»! et leur apparition, qui doit être alors simultané et concomitante, n'est-elle que le partage d'un territoire tout à Tbeure unique ? Poser ^rnsi le problème, c'est le rendre à peu près insoluble par la métbode dont je me suis servi, car je ne crois la pertitude possible que par l'examen continu sur le vivant. Il est clair que le micrograpbc qui affirmerait avoir vu l'espace situé sous le segment proximal se diviser en deux par un trait situé à quelque distance de ce segment proximal entraînerait la conviction. Mais quand on est forcé de procéder par comparaison de formes mortes, où trouver un appui ? J'avoue mon impuissance. Peut-être la comparaison du développement d'autres formes avec celui de Stylorhynchus me permettra-t-elle, dans un prochain mémoire, de donner unp solution certaine de la question.
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U dasmption qua ja y\ew de doanfir, I94 figure» qui rappnidnt, aussi bm que oalles qui vput suivre, tout met bors dp doutp que Is^ ^egmenWiûH extérieure pt'écède la iesomte du noyaUt ^^ $egmmtpi^Qxù nuU dttn$ k dUtal. C'est 14 uu pésultAt qu*ou ét^it loiu de prévoir. Si quelqu'un pouserv^t em^ope queiq»p iilusiou h cet ég^rd, je dir^^ji^ que j'ai eoustaté le uiôme fait cbes fiilêocephalm Chinemiu^ Gomoc^i^^Qinmci, ÇnemidQspora et autres, et que les planches destinées à établir la correspoudance de ces développemeuts ws^Stylorhynchu% lont eutièrement dessinées, )1 m'a semblé, en effeti qu'en face des idées si spéciales sur l'évolution qne les travaux de Iiieberki||m, van B^neden e^ ^y Lenkestpp evAient fait nettre, je devais établir quel degré 4'e<ten6ipn on devait accorder an mode de développement 4opt gfylorhynphuM e^t nu type si pnr. Jusqu'4 présent, je n'ai vu parn toiit que confirmation* Bien plus, la tératologie des Qrégarine§ me prête son appui. On remarquera dans les planches auxquelles je fai§ illusion, de beaux sppradins, normaux pour tout le reste, mai^ monitr^enf par la position du noyau. Arr6|4 dans sa descente} il est demeuré dans le aegment intermédiaire, ^an$ le protpmérite. Je crois qu'il est poesible de trouver des Cépbalii)^ &n q^inimum de la taille ^vec nucléus dans l'épiméri^e ! Mais si le noyau ne doit arriver qu'après coup dans le dentomérite, qu'est au juste la segmentation actnel{e? Ne différe-trelle pas de celle de l'adulte ?
J'estime, en effet, qu'elle en diffèrei et ici encore, demandant par* don au lecteur pour la longueur de ces considérations, je ne craindrai pas de bien préciser ma pensée, Dans la phase qui nous occupe, la segmentation eist essentiellement extérieure. Dans la Qrégarine adulte, elle est en même temps profonde, des cloisons répondant aux cpnstrictions du tégument. Ces cloisons n'existent pqs ici, et une masse uniformément et finement granuleuse s'étend, sans interruption, du aegn^ent pr^^iP^I ^^ distal, plps claire seulement sur les bprds. l^es septums 9ont d'apparition tardive^ et les Polycystidée^ que j'ai étudiées sou§ ce rapport, après avoir été des Qoccidies ou Monocystidées pures, deviennent des ^onocystidées à con§trictiQns
extérieures ou des Polycystîdées à contenu du corps indivis comme on voudra, avant d'acquérir leurs caractères définitifs. 11 y à même des formes, comme Gamocystis Francisci qui, jeunes, offrent deux segments extérieurement bien nets, sans cloison interne et répondant ainsi, à cet état, aux Stylorhynehus qui nous occupent. Mais le sep^ tum oublie d*apparaltre ; la constriction extérieure s'efface après avoir duré très longtemps, et l'adulte prend ainsi le faciès et la constitution d'un Monocystis par développement rétrograde.
J'avoue que j'ai été très surpris de ces faits. Qui n'a cherché une explication mécanique aux phénomènes observés par lui ? Dès que je me suis occupé des Grégarines, considérant que c'étaient de simples cellules, que ces cellules développaient librement leur corps dans la cavité digestive dé Thôte auquel elles n'adhéraient que par un point, je me demandai pourquoi la forme n'était pas la même pour toutes, et comment la configuration spécifique se réalisait si obstinément dans des conditions si uniformes. Je ne comprenais pas surtout les constrictions extérieures, toujours aux mômes places ; j'aurais voulu toutes les Grégarines en manière d'outre ovalaire ou de sphéroïde régulier. Pour me rendre compte des constrictions du tégument, j'avais imaginé pour moi (car je ne l'ai jamais dit) que les septums rigides, existant dès le début, étaient un obstacle mécanique à l'obtention du sphéroïde, à l'expansion du tégument. C'était faux, bien sûr, puisque des formes comme Bothriopsis hùtrio et autres ont des cloisons bien plus étendues que le plan de la constriction et faisant hernie dans le protomérîte; mais je conservais une espérance, c'était qu'il n'en avait pas toujours été ainsi, et qu'il y avait eu obstacle mécanique dans le jeune âge, et que la paroi avait dû demeurer ainsi moins large à ce niveau. Or voici que les cloisons n'ont rien, mais absolument rien à démêler avec les constrictions. Je veux bien que la forme actuelle des Grégarines nous soit transmise par hérédité, mais comment les ancêtres ont-ils présenté ces constrictions ? Je me résigne à mon ignorance. J'avais cru, eu égard à la simplicité de mes êtres, que c'était un tout petit problème, et je
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dois ayouer qu'il est au-dessus de mes forces. Je ne vois pas que l'eiistence des cloisons constitue un avantage dans la lutte pour rezistence. h'Actinocephalus Dujardtnt\ VEchinocepkalus hispidus du tube digestif du Lithobtus forcipatus n*ont pas eu raison, dans la concurrence vitale, de VAdeka ovata, bien qu'ils aient des cloisons et que l'autre n'en ait pas; d'ailleurs, il y a place dans le tube digestif des insectes pour plus de parasites encore qu'il n'en contient, et les conditions de succès dépendent surtout des rapports offerts par les spores et les sporozoîtes. Ainsi je livre la difficulté à ceux qui me succéderont dans l'histoire de ces petits ôtres.
QuATRiÂMB STADB. — Cellule segmentée à noyau distal. — - Il va sans dire que ce stade est lié au précédent par une foule d'intermédiaires. J'ai été assez heureux pour les rencontrer tous, mais je distinguerai seulement trois temps caractérisés par les positions successives du nucléus dans sa descente de l'extrémité proximale vers la distale.
Premier temps. — Nucléus proximo-médian. — Le noyau qui, au troisième stade, était entièrement confiné dans la partie proximale du corps qui deviendra plus tard l'appareil de. fixation, a commencé à descendre. Il occupe maintenant pour moitié environ le segment proximal et le segment médian, faisant môme souvent un peu saillie dans le compartiment distal. L'exemplaire dessiné est précisément dans ce cas (Ûg. 31).
La structure générale de la jeune Grégarine n'a pas varié. Voici pourtant, à titre de document, la description complète d'un des individus que j'ai sous les yeux.
Longueur totale : 37 (a ; longueur du segment proximal : 22 (x ; longueur du segment médian : 40 (x ; longueur du segment distal : 5 (X. ; largeur maxima du segment proximal : i8 |a,5 ; largeur maxima du segment distal : 15(a.
Gomme on le voit, la largeur des deux segments terminaux n'est pas éloignée de l'égalité.
L'épicyte est très accusé, à double contour, renforcé au niveau de l'étranglement supérieur ou plutôt au-dessous de cet étranglement.
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dans Ift réglôti dti segtnont ItitermédiÀlrë 6t austi ttn peu à l'exM^
ndté dottcemeiit Arrondie dtl sdgmetlt dlstaU '
Le BarcocjftB se diiiitlgtie i petite dans le segment dislil^ son^ forme d'une mince aone moins grânnlentoi
VentocjftB a soii aspôet habituel, finement graitnlëua dans le seg^ ment proiimal, à granules libres et un pëU f^lus gros dana le seg* ment distal. Quant au segment moyeny il est tout entier eetoUéi setnble-t-il, par la fraction du noyau qull contient.
Le fiucléUêf mesurant 42 à l3 |i. de long^ est oralaii'ey allongé dans le sens proximo-dlstali pillcé aU milieu dans la région qui cor-^ respond à l'épaisslssement cuticnlairé du segment mo^en. G'est que ce point constitue^ en effet, du isthme que le doyen est obligé de franchir en s'étiranti
La partie supérieure de ce nucléus domble toute la cavité du i^egment proximal, ou etttiron ; sa moitié inférieure occupe le segtnent moyen. 11 est remarquable que, puisque lé noyau n'est plas tout entier dans le segment proxlmal, celui-ci ne présente pas un vide provenant de la place abandonnée par le nudéud. 11 dëtrait en être ainsi, en effet, si lério^au, gat-daUt SoUvOlUmei Changeait seulement de position, et lé fait qu*il en est autrement ptdUve que si lë nUcléus semble descendre, c'est èh grande paHie^ pèUt^être même exclusivement, parce qu'il commence par s'allonger beaucoup ; eU d'autres termes, il n'a guère eu jusqu'à présent à effectue^ aucun mouvement rentrant daUd les phénomènes de locomotion ; sa nutrition même et le progrès de sa croissance suffiraient seuls, I la rigueur, à rendre compte du plus grand emplacement qu'il occupe. Cependant je dois mettre en garde contre cette explication méca-i nique si séduisante. Elle serait certainement Contredite par l'évolution d'autres formes.
Second temps. --lfwléu$ médio^diital. -^ Il n'efi est pins de même dans le second temps ; le noyau a bien certainement progressé ) il a changé de place m toto; il est maintenant pour mcfitié environ dans le segment médian et dans le segment distal. Il suffit de jeter les
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yet» «tir la û^të 33 pour avoir totlt de silitd une idée juste de Tétat de la jeune Grégarlne à ce moment. Voici maititenant les donnéei tiuméHques reeneillies snr an individu pris au hasard (flg. Vt, 9t).
Longueur totale : 42 {i; Idûguenr dii segfnent prdximal i & ^l; longueur du segment médiail : 1 1 (a; lodgdet»* du segment distâl : 7 p; largeur maziiiia du segment protimal : 8 (A ; largetlt* màtimA dti segment dlstiil :iatA.
Troiiîème temps. — Nudéus disiàl. — Enfin le noyau est tout ft raitdansiedeutoniérite«oValaire|àgrand diamètre perpendiculaire à celui de la Orégarine. On peut dire que la Grégarine est achevée, puisqu'elle possède maintenant dail^ leur emplacement définitif tous les éléments de sa structure. Voici quelques chifiVes relatifs à eette phase :
Longueur totale : 40ia; longueur du segment proximal : M]».^^ ; longueur du segment médian : 9 (i. ; longueur du segment distal : 14|&,5; largeur maxima du segment proximal : I7pi,5; largeur maxima du segment distal : 17 \t.^b ; diamètre transverse du noyau : 13 H»; diamètre longitudinal : li ia.
Le segment distal est égal en largeur au proximal et ne lui eêt pas beaucoup inférieur en longueur. Les figures 28 et 30 représentent la jeune grégarine à cet état. Les cloisons de sarcocy te sont établies, de simples phénomènes de croissance mèneront à l'adulte tel que nous le connaissons.
Dans cette croissance, un point pourtant doit être signalé; C'est la formation du col de la Grégarine. Le segment intermédiaire est, au début, très simple (fig. Sô)^ Tépaississement cuticulaire a permet de le faire aisément reconnaître. Plus tard (fig- âl), non seulement il a augmenté de volume, mais sa position apparente ou relative a changé ; il est au-dessous de Tépaississement cuticulaire a (flg. 27). A partir de cet état jusqu'à l'adulte, l'espace compris entre lui et l'épaississement en question augmente sans cesse, sous forme d'un tube cylindrique, qui atteint et dépasse les dimensions qu'il a dans la figure 33. En même temps, une cloison de Sarcoeyte s'interpose entre la masse
granuleuse du protomérite et celle du col (fig. 28 et 33), cloison qu'on n'observait pas avant ce moment (fig. 30) et qui est ainsi d'apparition plus tardive encore que celle qui sépare le protomérite du deutomérite. La différenciation des parties de la jeune Grégarine, deutomérite, protomérite et col, a donc lieu d^arriëre en avant.
Je pourrais terminer ici ces observations, si je ne devais revenir sur répimérite ou appareil de fixation de l'adulte. La description que j'en ai donnée dans ma thèse est insuffisante. L'évolution nous montre dans Tépimérite le premier état de la Grégarine; cette région n'a pas seulement le rôle mécanique d'un agent de fixation» d*un crampon; bien étudiée, elle raconte le développement de l'être qu'elle termine et seule suffira à reconstituer toute révolution quand les types de développement, s'il y en a plusieurs, auront été une fois établis.
La figure 34 représente Tépimérite de l'adulte et la portion supérieure du col, en coupe optique. L'épimérite proprement dit, vestige de la Goccidie ancestrale, est revêtu d'un épicyte très mince, mais à double contour, ce dont il est facile de se convaincre quand les réactifs l'ont éloigné du contenu, ce qui a été figuré dans le dessin. Au-dessous vient une 2one granuleuse, jaunâtre, à granulations peu nombreuses, fines, offrant, en coupe optique, la forme d'un croissant ou mieux d'un fer à cheval, à branches ouvertes vers le col. J'assimile cette zone marginale, malgré ses granulations, à du sarcocyte; c'est, si Ton veut, du sarcocyte impur. On verra dans un instant la raison de cette opinion.
Les branches de ce fer à cheval circonscrivent donc une cavité rostrale. C'est celle qui primitivement a été occupée par le nucléus et une faible quantité de plasma fluide tenant en suspension des granulations libres; les amateurs pourront l'appeler le procœlon. Chez les jeunes Géphalins et môme souvent chez ceux qui approchent du maximum de taille, elle n'est pas vide, mais renferme une portion d'entocyte véritable. Jamais il n'y a mélange ou passage insensible de cet entocyte rostral avec la zone périphérique granu-
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leuse que j'ai identifiée tout à l'heure, pour cette raison et à cause de sa situation, à du sarcocyte. Dans la figure dh, Tentocyte rostral est vu sorti de son emplacement et dessinant, à quelque distance au dessous, une massue ovalaire.
Le passage du rostre au col est marqué par [un caractère de premier ordre, un renforcement énorme de Tépicyte figurant un bourrelet annulaire, tout entier en saillie vers l'intérieur du col dont il réduit fortement la lumière [isthme du col). Au-dessous de ce bourrelet et sur toute la longueur du col, l'épaisseur de l'épicyte, quoique bien réduite, est encore remarquable et infiniment supérieure à celle de l'épicyte du rostre. Le bourrelet annulaire, on l'a vu, est apparu de fort bonne heure (fig. 7 et i 9) et a toujours conseiTé sa position au-dessous du rostre; il représente, en effet, une disposition destinée à mieux assurer l'implantation de la portion du corps qui doit être extracellulaire et libre sur celle qui demeurera toujours incluse dans la cellule hospitalière; c'est apparemment un organe d'adaptation.
CONCLUSIONS
Je résumerai de la façon suivante les faits qui résultent de ce travail:
L Le Slylorhynchus longicoUis efi'ectue la majeure partie de son développement et souvent même acquiert tous les éléments de l'adulte à l'intérieur d'une cellule épithéliale du tube intestinal des Blaps^ ce qui montre combien est profonde la séparation établie d'ane façon si magistrale parM. Giard entre les Grégarines et les Psorospermies, au point de vue de l'habitat.
IL La même cellule épithéliale peut renfermer un nombre variable d'habitants, quelquefois séparés par des intervalles notables, quelquefois réunis en nichées. Dans ce cas, les pressions mutuelles qu'ils exercent les déforment plus ou moins.
m. Ces corps parasitaires ne se trouvent pas seulement entre le
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noyau et le plateau de la cellule, mais souvent aussi entre le nu<-
cléus et la membrane propre.
IV. Ces corps sont au début identiques à des Coccidies, ce qui montre combien la critique éclairée de M. Giard a eu raison de vouloir nous détourner de la route frciyée par les anciens naturalistes qui n'ont eu de lumières et de sens pratique qu'en la personne de Robineau-Desvoidy.
V. On peut, en somme, distinguer dans le développement de ces corps quatre stades :
Au premier, ce sont de simples cellules à noyau solide.
Au second, des cellules pareilles avec noyau vésiculeux.
Au troisième, des cellules segmentées avec nucléus situé dans le segment proximal.
Au quatrième^ des cellules semblables avec nucléus dans le segment distal.
VI. La segmentation du corps précède la migration du noyau d'un pôle à l'autre.
VII. Cette segmentation est d'abord purement extérieure et superficielle. Les septums ne peuvent apparaître qu'après la migration du noyau.
VUI. La cavité du rostre correspond à la position occupée par le noyau avant sa migration.
IX. Le premier segment produit est l'appareil de fixation de l'adulte, puis viennent, par ordre d'apparition, le deutomérite ou segment distal, puis le protomérite, puis le col.
X. Rigoureusement parlant, c'est le premier segment qui bourgeonne les autres, et le phénomène de la mutilation spontanée des Céphalins est comparable morphologiquement à l'acte par lequel une gemme se sépare de la cellule maternelle. Il y a seulement cette différence importante que, la cellule maternelle ayant légué à sa fille son nucléus et son plasma, elle tombe à l'état de corps mort dès la séparation.
XI. Le développement du Stylor/iynchus longicollù est direct; sans
DÉVELOPPEMENT DO STYLOKHTOCHUS LONGICOLLIS. 39 génération alternante, sans changement d'h6te. On donne le parasite à des larves élevées d'œufs en faisant ingurgiter des spores.
XII. Les cellules épithéliales logent quelquefois un second parasite, le Chyiridiopsis $ocius^ qui n*a rien à démêler avec le cycle évolutif de la Grégarine,
EXPLICATION DE LA PLANCHE L
Toutes les figures ont été dessinées à la ohambre claire de Oberhanser aveo l'objectif 9 à immersion et correction de Prazmowski. Elles sont à la même échelle et parfaitement comparables, sauf la figure 83» qui est à un faible grossissèment.
Fie. 1* Cellule épithéliale de l'intestin du Blap», montrant près du noyau le Chytridiopsis socius à l'état de kyste.
2. Fragment d'une cellule semblable aveo le même parasite, moins avancé
en développement.
3. Un kyste de Chytridiopsis socius éclaté par pression pour montrer la sone
plasmatique périphérique b et les spores a.
Développement de Stylorhynchus longicollis du Blapi
4. Phase coccidienne, un individu erobotté dans une dépression de l'autre.
6. Cellule épithéliale de l'hôte montrant : \^ en aunelogette qui contient
deux individus à la phase coccidienne, l'un embotté dans une dépression de l'autre; 2(> en 6 un individu à la même phase dans une autre loge. Tandis que ces exemplaires sont situés entre le nucléus et la tunica propria; les suivants sont placés entre le noyau et le plateau à canalicttlos poreux ; 3» en cun de ces individus toujoursà la phase cocoidienne; 40 en d une nichée d'autres exemplaires empilés les uns sur les autres.
Autre individu semblable
10. Phase coccidienne, à noyau vésiculeux, aveo le moule en creux (Q d'un
autre individu.
11. Phase coccidienne semblable, l'individu déprimant {h) est en place dans
la loge qu'il s'est creusée sur l'autre.
12. Phase coccidienne à noyau vésiculeux^ vue par le pôle au voisinage duquel
est placé le nucléus. Le noyau est segmenté.
Phase coccidienne avec moule en creux
15-16. Phases coccidieunes à noyau vésiculeui avec moules en creux (0« 17. Cellule épithéliale de Thôte^ montrant de très jeunes globules parasitaires, dont trois dans un môme nid«
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Fio. It. CeUttlê tamblable montrant une série d'indi vidas (phase eoecidienne à
noyau vésiculeuz) eroboîtéa les uns dans les autres. 19. Un individu segmenté à noyau prozimal en situation dans la cellule nour-
rieière.
Phase ooccidienne à nucléus vésiculeuz
SI. Deux individus à cette phase, Tun porté dans une dépression de l'autre. St. Un individu an même état logeant en h un jeune Chytridiopsis socius. 23. Un individu au même état. Deux nucléoles. tk. Cellule épithéliale de Tbôlo logeant, dans une cavité^ une Grégarine qui
est vue un peu obliquement, par le pôle distal dans lequel le noyau est
arrivé. L'obliquité ne permet pas de reconnattre les segments moyen et
disUl.
tS Jeune individu segmenté à noyau encore proximal. S6. Individu à deux segments seuls apparents^ nucléus prozimal. 17. Nucléus médio-distal.
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«TRODUCTION.
Tout ce qui touche^ de près ou de loin, à la faune profonde, c*esià-dire à Tétude méthodique des animaux de toute classe qui peuplent le fond des mers et des lacs, est digne de l'attention. L'ezpé* rience des dernières années montre tous les jours davantage que les eaux profondes, privées de lumière et pesant d'un poids immense sur les êtres vivant dans leur sein, recèlent, malgré leur température glaciale, une foule d'animaux de toutes les classes. Parmi eux, beau coup présentent, par l'adaptation à cet étrange séjour, de curieuses modifications de structure ; mais, surtout, plusieurs d'entre eux appartiennent à des formes d'origine très ancienne. Ce qui est plus important encore, c'est qu'on y découvre à chaque instant^ des espèces rattachant les uns aux autres des groupes séparés dans les faunes ordinaires par des lacunes que ni la paléontologie ni la zoologie systématique n'avaient pu combler jusqu'alors.
Aussi doit-on se féliciter de l'heureuse initiative prise par notre honoré confrère, le professeur F.-A. Forel, à Morges. Il est, en effet, l'un des premiers, sinon même le premier, qui ait songé à répéter en
' Voir à ce sujet les résultats de la campagne du TravailUur dans le golfe de Gascogne. On vient d'y trouver un élro, le Caulastêr fiedunculahu, qui lie parfaite* ment les Astérides et les Crinoldes vivants.
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Europe, sur les grands lacs de la Suisse en général et sur le Léman en particulier, les dragages zoologiques, que prodiguaient alors les Anglais sur toutes les mers. Il put bientôt, à Taide d'instruments des plus simples, confirmer, sur une échelle plus petite, mais non moins complète, tous les faits signalés déjà pour la faune des profondeurs marines. Nous ayons eu l'avantage d'être, dès le début» un de ses collaborateurs dans le grand travail qu'il a dirigé et qui continue à se publier dans nos journaux scientifiques sous le nom de MatériaïAx pour servir à F étude de la faune profonde des lacs delà Suisse. Nous avons fait paraître sur les Protozoaires et les Vers du fond du Léman divers mémoires originaux dispersés dans les bulletins de nos sociétés scientifiques. Nous rassemblons aujourd'hui en un seul faisceau tout ce qui concerne les Rhabdocèles, et nous profitons du moment où la publication de la magnifique monographie de Graff [Monogra-' phie- der Bhabdocœlen, Ltips'i^, 1882) rend la détermination des espèces plus sûre et la synonymie plus complète.
On verrai cet égard que, sur un nombre d'espèces fort limité, qui ne dépasse pas jusqu'ici la douzaine (il y en a sans doute davantage, mais nous n'avons admis ici que celles que nous avons bien des fois vues et revues), le quart au moins sont nouvelles, et que sur ces espèces nouvelles que nous n'avons admises qu'avec la plus grande circonspection deux au moins sont les représentants de genres absolument nouveaux pour la faune d'eau douce. Ce sont des formes très anciennes, dont l'analogie évidente avec certains genres marins montre bien qu'elles sont dans nos lacs des transfuges de la faune maritime. Elles établissent d'une façon indiscutable des transitions entre les groupes marins et les types lacustres, et ces résultats, bien que peu nombreux encore, montrent déjà tout ce que l'on pourra attendre d'une exploration attentive et suivie des Invertébrés des autres classes, lesquelles ont de nombreux représentants dans nos lacs de la Suisse.
RUABDOGÈLES DE LA FAUNE PROFONDE DU LAC LÉMAN. 39 RhabdocèUi de la faune profonde du lac Léman en Suisse.
Définition. — Vers plalyhelminthes libres, ciliés, symétriquement bilatéraux, parenehymateux et inarticulés. Une bouche et pas d'anus. Sac digestif droit non ramifié et entier. Ni sang ni vaisseaux sanguins. Au lieu de ceux-ci, vaisseaux aquifères symétriques ramifiés et portant en guise de feuilles de petits entonnoirs à flamme vibratile. Organes sexuels à plan hermaphrodite. Yitellogènes ou glandes spéciales pour sécréter le jaune qui entoure plus tard les œufs» YeH limicoles habitant le détritus moléculaire du fond du lac.
A. FAMILLE DES MACROSTOMIDES (E.-V. BENED
DinNinoif. -- Rhabdocèles à pore génital double. Testicules et ovaires pairs et compacts.
Genre L mâcrostoma (E.-V. Bbnbd.).
Ex parte Maerosioma, Oerst.; ex parte Turhella, Dies.
DÉPiNmoN. — Animal à bouche ventrale en boutonnière longitudinale, pharynx simple. Ouverture femelle au-dessus de Touverture mâle dans le tiers postérieur de la face ventrale.
Espèces. — N* 4. Macrostoma hystrix, Oevsi, Turbetla Ay^lrtar, Dies. Planaria appendiculata^ Pab. Turbella appendiculata, Dies.
Description. — Longueur. Elle peut aller jusqu'à 2 millimètres chez les sujets bien étendus.— Forme. Celle d'un fil très mince élargi en spatule en arrière et terminé en pointe mousse en avant.— Cotifeur. D'un blanc jaunAtre transparent avec une ligne médiane brune ou jaonAtre causée par la teinte du sac digestif. Deux points oculaires très rapprochés semblent ne faire qu'une seule tache noire à la pointe antérieure du corps à là face dorsale.
PARTiGULAiiiTfis ANATOMIQUES. — Ce qui ost particulier à Tanimal et
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ce qui lui a fait donner son nom spécifique, ce sont les longues soies raides et robustes qui sont insérées çà et là au milieu des cils vibra- • tiles courts et égaux qu'ils dépassent bien des fois en longueur. Ces soies raides, communes chez les Turbellariés à Tétat de larve (par exemple chez les Planaires), sont des soies tactiles, qui se sont con* servées ici chez Tadulte. Citons encore, à la partie postérieure du corps qui est élargie en spatule, ces curieuses cellules épidermiques modifiées que Ton nomme agglutinantes {Klebzelkn des Allemands) et qui se rencontrent chez tous les Rhabdocëles qui ont, comme notre espèce, l'habitude de se fixer temporairement aux objets les plus lisses par les prolongements collants du protoplasme de ces cellules. On voit que, parce moyen, nos petits et frôles Vers peuvent se cramponner si solidement qu'ils résistent fort bien au jet d'une petite pipette. Une autre spécialité des Macrostomes qui a fait donner le nom générique, c'est que la bouche est une grande fente longitudinale en boutonnière s'ouvrant à la partie antérieure de la face ventrale du corps, elle communique au sac digestif par un pharynx simple ovoïde. Le sac digestif lui-même présente une particularité très rare chez les Turbellariés. Au lieu d'être doublé d'un épithélium claviforme à grandes et longues cellules pédiculées et en massue, comme c'est le cas chez presque tous les autres Vers du groupe, il est composé d'un épithélium cubique à petites cellules très nettes qui sont couvertes de cils vibratiles courts et serrés, comme ceux de la peau. Les extrémités libres de ces cellules se terminent en un bord recourbé en cul-de-sac, et les noyaux sont placés vers la base des cellules. Les ovaires et les testicules sont pairs et compacts et sont placés dans le mésoderme entre la peau et l'intestin. Les testicules donnent deux conduits déférents convergeant vers une vésicule séminale ronde d'où part un pénis recourbé en crochet et entouré d'une couronne de glandes unicellulaires.
Station ET LOCALITÉ. —Nous avons trouvé fréquemment cet animal dans le détritus moléculaire ramené par la drague à râteau du fond du lac devant Ouchy (Lausanne) par 45 mètres de fond. Ce
RHÂBDOCÈLES DE LA FÂUNB PROFONDE DU LAC LÉMAN. 41 détritus, composé de limon et de carapaces d'Ëntomostracés, étant placé dans des bocaux mis à Tobscurité, on voit bientôt, en les saisissant et les plaçant contre la lumière^ une foule de vermicules ramper contre les parois, et, parmi eux, il y a toujours beaucoup de Macrostomes.
L'animal se retrouve devant Morges.
C. FAMILLE DES MICROSTOMIDES (Ose. SGHM
DBFmiTiON. -^ Rhabdocèles à sexes séparés et à génération asexuelle scissipare. Ovaire simple, testicule simple sans appareils accessoires. Vers formant des colonies par chaînons.
Genre I, microstoma (Ose. Schm.).
Mieroêtomum^ 0. Sclim; ex parte Microsloma, Oerst.; ex parle Ànotocelù et Typhlomicrostomum, Dies.; ox parle Slrmgyloslomum, Schm.
Définition. — Animaux à sexes séparés, à fossettes céphaliques paires et ciliées. Sac digestif terminé par deux culs-de-sac; Tun oral, Tautre caudal.
Espèces. — N® 1. Microsioma lineare^ Oerst. Faseiola linearis, MûU. Planana vulgaris^ Fabr. Derostoma leucops, Dug. Derostoma flavicans^ Ehr. Planana falcata^ Dalyell. Micro$tomum giganteum» Hallez.
Description. — Longueur, Celle des sujets isolés va de 1 millimètre à i^'^^.S dans la plus grande extension. Celle des colonies en chaîne peut aller, selon le nombre des chaînons, de 8, iO, 12, 14 millimètres de longueur. Forme. — Les sujets isolés sont elliptiques ou lancéolés au repos; en mouvement, ils sont frubanés. Contractés, ils ressemblent à un pépin de courge. Les colonies ont la forme de chapelet ou de rosaire et rappellent absolument un ténia en miniature.— Couleur, Chez les sujets du fond du lac, elle est souvent d'un beau rose fleur de pêcher, causée par la teinte du sac digestif. Celle-ci à son tour vient des Entomostracés roses ou orangés que
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ces Vers dévorent, et dont ils extraient le suc qui colore les cellules entodermiques.
La pointe céphalique fait voir deux taches pigmentaires dont la nuance peut varier du jaune clair au rouge-vermillon. Ces points oculiformes sont sujets à disparaître chez les individus des grands fonds qui constituent alors une forme adapttve^ aveugle. Les sujets des bords sont beaucoup plus opaques et colorés en jaune ou brun. - PARTiGULÀRrrÉs ANAT0HIQUE8. — • L'uuc dcs plus curiouses est le fait que les b&tonnets ou rhabdites qui se trouvent sous les cellules épidermiques de la peau de presque tous les Turbellariés manquent ici et sont remplacés dans les cellules épithéliales mêmes par des capsules urticantes ou trichocystei absolument identiques à celles des Hydres d*eau douce et de plusieurs Hydro-médusaires marins. Elles sont en particulier en tout semblables à celles du Gladonème rayonné. Ce fait prend maintenant un intérêt tout particulier à cause des relations très étroites que Lang vient de nous signaler entre les Turbellariés et les Cténophores qui ne sont que des Médusaires modifiés. Citons comme particularité, mais qui se trouve dans la famille suivante, la présence & la tête de deux fossettes ciliées placées près des taches oculaires et représentant sans doute, comme celles-ci, un organe sensoriel rudimentaire. Elles rappellent beaucoup, par leur structure, celles des Némertiens et des Bothriocéphales. Le tube digestif sacciforme présente plusieurs spécialités intéressantes. Il est d*abord positivement privé d'anus, bien que le contraire soit toujours indiqué dans les manuels comme caractère générique spécial.
On n'a pu trouver et décrire un tel anus que sur des sujets venant de se détacher naturellement ou artificiellement de leur colonie, mais il suffit d'examiner un sujet isolé naturellement pour voir nettement le cul-desac postérieur. Ainsi, sous ce rapport, le sac digestif se comporte comme chez les autres Rhabdocôles. La bouche à la face ventrale est en boutonnière transverse: le pharynx simple est en tonneau. Les parois du sac digestif sont non seulement doublées
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d*un épifhélium vibratile, comme dans la famille précédente, mais, en outre, il y a ici une double couche de fibres musculaires dont les éléments sont arrangés exactement comme ceux de la peau. L'ln« testin n'en est que l'inversion ; par conséquent, les éléments sont groupés en sens inverse, savoir : Tépithélium en dedans et l'étui musculaire en dehors. Notre Microstome représenté donc, comme tous les Rhabdocèles, une gastrula permanente. Llntestin, en vertu de cette couche musculaire, exécute ici des mouvements péristaltiques très vifs et très étendus, et qui manquent chez tous les autres Rhabdocèles connus. Notons encore l'absence, du moins apparente, du système des vaisseaux aquifères, si constants chez tous les Rhab, docèles, et dont personne, sauf Schultze, n'a pu jusqu'ici revoir la moindre trace dans nos Microstomes. M. Veidovsky les a retrouvés. Les organes sexuels, encore peu connus, présentent de grandes simplifications. D'abord les sexes sont portés par des individus diffé* rents, il y a donc lieu de distinguer des mâles et des femelles, parti* cularité qui ne se retrouve plus dans d'autres familles de Rhabdocèles. Jusqu'ici, Ton ne connaissait bien que l'ovaire. Il paraît simple, impair et débouche à la face ventrale par un oviducte sans dilatation utérine etsans poche copulatrice. Nous avons examiné^ enrevanche, des sujets mâles, et là le testicule ne nous a point paru formé par une glande ou par des glandes compactes. Nous avons vu simplement ceci, c'est que les zoospermes évoluent tout autour du sac digestif entre les mailles du mésoderme. Le parenchyme de celui-ci est, en effet, formé par un tissu conjonctif réticulaîre semé de noyaux à l'entre-croisement des fibres. C'est peut-être aux dépens de ceux-ci que se forment les zoospermes, mais qu'ils viennent de là ou des autres feuillets, toujours est-il qu'on les trouve engagés et formant des traînées fasciculaires autour du sac digestif. Ces traînées convergent à la base d'une vésicule séminale globuleuse pourvue de parois distinctes et se continuant dans un pénis tubuleux, chitineux et en faucille. Les zoospermes mûrs sont fiagelliformes. Le manche du fouet semble légèrement tordu, et il se termine par un long cil vibratile.
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La maturité sexuelle pour les mâles semble être en septembre.
Station et localités. — Les Microstomes abondent dans le détritus moléculaire du fond, et ceci dès v2 mètres jusqu'aux plus grands fonds. La drague à râteau nous en a ramené dans ces conditions par 30 mètres de fond devant Morges et par 45 mètres de fond devant Ouchy (Lausanne). L'espèce est aussi très commune, comme la précédente, dans toutes les petites mares soit permanentes, soit temporaires, qui bordent le lac entre Morges et Lausanne et communiquent plus ou moins directement avec lui. Les individus du fond sont donc émigrés de la faune littorale.
Dernièrement, nous en avons retiré de 150 mètres devant Ouchy.
C. FAMILLE DES PRORHYNCUWES (DIESING
Définition. — Rhabdocèlcs à double pore sexuel. Pore féminin ventral. Pore masculin combiné avec l'ouverture de la bouche et, par conséquent, buccal. Ovaire simple réuni au vitellogène pourformer une seule masse glandulaire placée entre l'intestin et la peau. Point d'utérus ni de poche copulatrice. Vésicule séminale et conduit déférent unique; testicule probablement simple et dans la partie antérieure du corps.
Genre L PRonsTNcaus (M. Schult).
Qeocentrophora de Man.
Définition. — Animal présentant deux fossettes céphaliques ciliées. Bouche terminale en boutonnière transversale à l'extrémité antérieure tronquée du corps. A travers la bouche peut sortir un pénis chitineux en forme d'aiguillon et communiquant avec une vésicule à venin.
Espèces. — N** !. Prorhijnchm stagnalîs, Max. SchuMz. Prorhynchus fluviatilis, Leyd. Prorhynchus rivularis, Fedschenko. Planaria serpentinay Dalyell. Pfwhynchus serpentinus^ Lcuck. Opistoma serpentina^ Johnst,
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Description. — Longueur. 3 à 4 millimètres selon T&ge des sujets et selon leur état d'extension. — Forme. Celle d'un fil blanc très mince et très contractile, tronqué en avant, épaissi en arrière en forme de massue. — Couleur, D'un blanc laiteux, opaque avec une bande noirâtre centrale provenant de Tintestin qui paraît à travers la peau. Les sujets venant des grands fonds sont toujours plus petits et plus transparents que ceux des moindres profondeurs.
PARTicuLARrrÉs ANATOMiQUEs. — Notre'Cspèce est toujours aveugle, en quoi elle se distingue immédiatement du curieux Pro?*hynchus spktfrocephalus, qui, bien que terricole, a deux points oculiformes. La peau de notre espèce est privée de bâtonnets, mais en revanche parait criblée de trous nombreux qui sont formés par l'ouverture de glandes unicellulaires. La bouche transversale conduit dans un pharynx tnbuleux contractile qui se continue par un tube digestif sacciforme allant tout droit jusqu'au bout du corps s'y terminer en cul-de-sac. Le bord antérieur de la trompe, qui peut s'avancer hors de la bouche, est bordé de petites papilles. A la base de la trompe débouchent quelques glandes salivaires unicellulaires. Au milieu de la face ventrale et sous la peau, on remarque l'ovaire, simple masse lobulée se continuant par un oviducte assez large débouchant au mi« lieu de la face ventrale. Les œufs sont ovales. Il n'en mûrit qu'un seul à la fois. Pour les organes mâles, on remarque, parallèlement à la trompe, une gaine renfermant un stylet pointu. Celui-ci se continue directement en un canal renflé en vésicule et recevant des cellules glandulaires lagéniformes. C'est la vésicule à venin, semblable en tout à celle du genre Prostome (Gyrator) de la famille suivante. Comme dans ce genre la gaine du stylet reçoit un autre canal qui se continue en arrière du premier et communique avec une vésicule séminale ovale remplie de zoospermes capillaires et recevant ceux-ci d'un conduit déférent, simple et médian. Le testicule n'est pas encore bien connu ; il est sans doute simple. A droite et à gauche se voient deux fossettes ciliées, moins profondes que celles des Microstomes, mais ayant sans doute les mômes fonctions. Le système
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aquifère très net se compose de deux troncs latéraux sinuetix et très ramifiés. Ils se réunissent vers le milieu du corps par une anastomose transversale.
Stations et localités. — L'animal est fréquent dans le limon du fond, et cela depuis Textrème bord jusqu'à 50 mètres au moins. C'est ainsi que nous lavons dragué devant Horges et Ouchy. On le trouve, mais plus rarement, dans les mares du littoral, d'où il émigré dans le lac.
D. FAMILLE DES PROBOSCIDES {J.-V. CARU8),
Définition. — Rhabdocèles à trompe protractile antérieure et terminale, sans rapports avec le sac digestif et munie de capsules urticantes pour maîtriser la proie. Sac digestif ovale avec une bouche ventrale médiane, conduisant à un pharynx en rosace. Ovaire simple séparé des vitellogènes. Testicules compacts. Organes copulateurs combinés avec un pénis en aiguillon conduisant à une vésicule à venin.
Genre L gyrator (Ehrenbbro).
Ex parte Pro$iomum^ Autt. ; ex parte VùrieXy Diesiag ; Rhyncho^ijholHtt
Schmarda.
Définition. — Animal à double pore sexuel. Testicule unique et compact. Vésicule séminale débouchant dans la gaine chitineuse du pénis (comme chez les Prorhynchus). Celui-ci, en forme d'aiguil- Ion, ne communique aucunement avec le conduit déférent, mais seulement avec une vésicule à venin qui reçoit le contenu de longues glandes unicellulaires. Ovaire unique et simple.
Espèces. — N<» 1. Gyraior heniiaphrodùusy Ehrenberg. Prostoma lineare^ Oerst. Prostomum lineare et Prostomum furiosunif 0. Schm. Gyrator furmus^ Dies. Turbella notops, Dies. Derostoma notops. Dugès. Prostomum banaticum, Grafl*. Gyrator cxcus^ Graff.
Description. — Longueur, Varie de i à 2 millimètres selon l'âge et
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Textension des sujets.— /brme. Celle d'une petite virgule droite située la pointe en avant. La tête est en pointe mousse et la partie postérieure en massue. <— Couleur. Celle de la peau est d'un blanc opaque chez les sujets du bord. Cette opacité disparaît chez ceux des grands fonds qui deviennent entièrement transparents. Le sac digestif et les organes sexuels paraissent à travers la peau comme des mar« brures ou macules noirâtres. A la pointe antérieure, deux très petits points noirs ou rouges marquent les yeux: Ces points manquent très souvent sur les sujets des grands fonds qui ont souvent une teinte rosée (c'est le Gyralorcxcus de Graff).
Particularités anatomiques. — La peau, vue à un fort grossisse* ment, semble très finement chagrinée et pointiilée. Cette apparence provient de ce qu'elle est farcie de bâtonnets très réfringents placés verticalement, et dont on voit de face toutes les pointes passant à travers Tépithélium cutané. Il n'y a pas de Rhabdocèle d'eau douce qui en ait autant ni d'aussi serrés. La trompe conique, très muscu* leuse et très protraclile, peut faire saillie par la boutonnière qui termine en avant la pointe du corps, et qui est l'ouverture du sac de la trompe. Elle ne communique point avec le sac digestif, et sert seulement à attaquer et foudroyer la proie à l'aide des trichocystes dont elle est hérissée. Le sac digestif, médian, oblong, est terminé en cul-de-sac en avant et en arrière.
Il s'ouvre au centre de la face ventrale par une bouche arrondie conduisant dans un pharynx en rosace.
Les pores sexuels sont en arrière de ce pharynx, savoir : le pore féminin en avant, le masculin en arrière. Le testicule est simple et sacciforme comme l'ovaire. Il forme une masse complète et allongée. Le testicule se continue par un canal déférent aminci, qui se jette dans la vésicule séminale, bourrée de zoospermes simples et filiformes. Ils débouchent par le col de la vésicule séminale dans la gaine du pénis, qui seule fonctionne dans l'accouplement, car le pénis n'est qu'un dard communiquant à une vésicule à venin^ et il est retiré en arrière durant l'accouplement, ainsi que Ta d'abord fait
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voir Hallez. Les vaisseaux aquifères très nets et bilatéraux débouchent chacun à part à droite et à gauche par une petite boutonnière spéciale. Ces ouvertures sont vers la pointe caudale.
Station et localités. — Fréquent dans le détritus du fond du lac devant Morges dès 2 à 50 mètres de fond. Les sujets des grands fonds rosés et très transparents sont souvent aveugles, et la vésicule à venin, ainsi que les organes sexuels^ sont plus difficiles à voir. Le professeur GrafT en a fait le Gyrator cœcus. Pour nous, nous le considérons comme simple variété adaptive, ainsi que d'autres animaux aveugles du fond.
E. FAMILLE DES MÉSOSTOMIDES (DUGES).
Définition. — Rhabdocèles mono ou digonopores. Testicules toujours doubles et compacts. Ovaire en général simple et impair, séparé des vitellogènes, qui sont des glandes paires compactes et lobulées. Oviducte souvent renflé en utérus et présentant comme accessoire une poche copulatrice. Pharynx ventral, médian et en rosace.
Genre L otombsostoma (Graff).
Définition. — Animal à vésicule auditive (otocyste) frontale située entre deux taches pigmentaires oculiformes. Nous avons été le premier à découvrir et à signaler ce remarquable Ver parmi les animaux limicoles que la drague à râteau ramenait du fond du lac devant la ville de Morges. L'animal rampait et nageait avec une extrême viva^ cité parmi les nombreux débris d'Entomostracés pélagiques qui formaient, avec un peu de limon, la plus grande partie du contenu du sac. Sa taille, sa couleur, sa vivacité, très insolite pour un Turbellarié, attirèrent tout de suite notre attention. Après un examen prolongé sous le compresseur et avec une amplification de 400 à 200diamètres, nous pûmes sur-le-champ déclarer à M. Forel que nous avions afi'aire non seulement à une espèce nouvelle, mais à un genre
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nouveau se rapprochant de certaines formes marines anciennes, par son otocyste frontal. Ces idées, exposées par nous dans un travail spécial détaillé S viennent de recevoir une confirmation et une consécration suffisante par la publication de la superbe monograpbie des.Rhabdocèles du professeur Graif (Leipzig, Engelmann, 1882). 11 y admet sous le nom d* Otomesostome noire nouveau genre, en lui con* servant pour la seule espèce décrite jusqu'ici 1er. nom spécifique appliqué d'abord par nous.
Espèces. — N* I. Olomesostoma Morgiense, Grafi. Mesostomum Morgiemcy Nob. Mesostomum audittvum, Nob.
Description.— Zon^wear. Varie de 1, 2,3, 5 millimètres et plus.sclon l'âge et le degré d'extension des sujets. --Zar^ettr. Un demi à un millimètre. ^Forme, Le corps très contractile peut prendre toutes sortes d*aspects, mais dans la reptation ou la natation lente le long des parois d'un flacon et sur le sol dans l'extension moyenne l'animal resr semble à une petite feuille de myrte lancéolée aux deux bouts. La face ventrale sur laquelle il rampe est large et plate, la face dorsale légèrement bombée, les bords minces et tranchants. — Couleur. La nuance générale du fond est couleur café au lait plus ou moins foncé selon l'âge des sujets. Sur ce fond se voit soit du milieu de la face ventrale, soit depuis la face dorsale, une grande tache ovale d'un brun plus ou moins foncé ; entourée de droite et de gauche par un rebord blanc crayeux et festonné. G*est le sac digestif bordé par les deux vitellogènes. Â la pointe antérieure du corps, vers le bout de la face dorsale on remarque un point brun roussâtre plus ou moins foncé ; il est formé par les deux taches oculiformes et Totocyste frontal qui est au milieu.
Particularités anatomiques. — La peau n'est pas entièrement transparente, car les cellules épidermiques plates et polygonales sont criblées de bâtonnets dont les pointes serrées traversent le protoplasme et contribuent à le rendre opaque. Les cellules sécré-
< Matériaux pour la faum profonde du lae Léman, 2« et 3« série {Bulletin dû la Société vaudoisê d$s sciences naturelles, n*« 75 et 76).
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tant ces bâtonnets sont lagénifornies et sous^épidermlqtties. L*épithélium est séparé d'un puissant étui raUsculo-Cutané par une membrane basilaire. Les muscles à double couche sont disposée comme che2 les Turbellariés en général. La fibre est lisse et rubanée. Le sac digestif, parfaitement ovale, est en cul-de-sac aux deux bouts. II s'ouvre par un pore buccal rond au milieu de la face ventrale. Cette bouche ronde conduit dans Une poche ou gaiùe circulaire qui est le sac de la trompe. Celle-ci est un pharynx en rosace circulaire et très protractile, formé d^une couronne rayonnante de muscles tubulaires ou utriculaires {Schlauchmusketn). L'épithélium qui revêt partout Tintérieur du sac digestif est composé de longues cellules claviformes pédiculées et non ciliées. La partie libre ou en massue pend en dedans vers la cavité digestive. Le pédicule repose directement, sans Tintermédiaire d'aucune membrane d'enveloppe, sur le tissu conjonctîf feutré et très serré qui comble l'espace mésodermique entre la peau et Tintestîn. Ce dernier n^a donc ni paroi spéciale ni muscles ; il n'est limité que par son épithétium, lequel présente les mômes curieux mouvements amœboîdes que nous avons été le premier à décrire chez une autre grande espèce du fond, le Plagiostoma Lemanù Quand au parenchyme mésodermique réticulé, c'est entre ses mailles serrées que se glissent les glandes sexuelles, et le système des vaisseaux aquifères. Pour les glandes sexuelles, l'opacité deTanîmal ne nous a pas permis, malgré le compresseur, de les voir tout à fait bien. Voici ce que nous avons pu en découvrir. Ce sont d^abord des deux côtés du sac digestif et remontant presque jusqu'aux deux bouts les festons lobules des deux glandes vitellogèncs. Puis au-dessous du pharynx un pore génital unique conduisant dans un sinus génital commun ; dans ce sinus débouchent Toviducte d'une part et les conduits déférents d'autre part. Ces derniers sont renflés en une vésicule séminale pyriforme remplie de zoospermes en virgule. Cette vésicule séminale se continue en un tube chitineux bordé d'une collerette d'épiaes bifurquées et qui est le pénis.
RHÂBDOGÈLES DE LA FAUNB PROFONDE DU LAC LÉMAN. »t L'oTîducte se contiiiué dans un ovaire compact court et impai^ séparé des vitellogènes qui formenti comme nous Fayofns yu,* sur leit flancs deux traînées de lobules en forme de cornes de cerf. Nous n'ayons pu bien ydir Tutéruiâ ni la poche copulatrice; Qdant aux tes^ ticales, nous les croyons doubles et latéraux^ tnals Topacité dt parenchyme nous a empoché de bien les yoir. Des vaisseaux aquifères symétriques ramifiés et à lobules vibratiles nombreux se jettent de droite et de gauche dans la gaine de la trompe. Us se comportent donc ainsi comme chez tous les autres Mésostomides.
Le point le plus intéressant de Tanatomie, c'est la vésicule auditive frontale. Elle repose directement sur le double ganglion cérébral bilobé, qui est fort difficile à voir, vu l'opacité des téguments. Elle est parfaitement ronfle, transparente et laissant voir un otolithe sphérique médian suspendu au milien d'un liquide clair et homogène. Il semble séparé de la membrane d'enveloppe par un ruban protoplastiqne grisâtre qui lui forme un anneau. Il est formé de couches concentriques distinctes et se montre toujours parfaitement immobile. D'ailleurs, on he voit en dedans du kyste ni cils ni soies d'aucun genre. La vésicule est flanquée à droite et à gauche de deux taches pigmentaires triangulaires, qui s'écartent l'une de l'autre sorns le compresseur et se composent d'un pigment brun ou orangé qui joue sans doute le rôle du pourpre rétinien. Peut-être que la vésicnle avec soù cristallin parfaitement transparent et son enveloppe de pourpré rétinien fonctionne en même temps comme cbQ et comme oreille. Il est toujours certain que l'otolithe peut réfracter les rayons comme une lentille à forte courbure. Néanmoins, anatomiquement, l'ensemble de l'organe se comporte comme un otocyste rudimentaire. De là le nom de Mesostomum mulitivum improsé par nous en second lieu. Nous avons toujours vu l'otolithe par* faitement immobile.
Statio!I8 et LOCAirrÉs. — L'animal abonde dans le limon et dans le détritus en fond du lac devant Morges, Lausanne et Villeneuve dès 90 mètres aux phrs grandes profondeurs du lac jusqu'à 300 mètres.
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Jamais, en revanche, il ne s'est rencontré ailleurs que dans la faune lacustre profonde. Les (autres eaux, courantes ou stagnantes, des étangs du canton ne nous l'ont jamais fait voir, malgré de nombreuses recherches. En revanche, nous l'avons retrouvé par 50 mètres au fond du lac de Joux (Jura), et il se retrouve aussi dans celui de NeufchâteL C'est une forme de très ancienne origine et probablement de provenance marine.
GeNBE II. MESOSTOSiA (DUGÈs).
Ex parte Mesostomum^ Autt; Telracelis^ Slron^yloffoma, Oerst.; Sehixoilomum ^ 0. Sclim.; ex parte Turbella et Voriex^ Diesing.
Définition. — Animaux sans otocyste. Testicules et vitellogènes pairs et compacts. Vers habitant exclusivement l'eau douce. Genre très nombreux en espèces.
Espèce. — N" I . Mesostoma productuniy Leuck. Schizostomum productum, 0. Sch. Turbella producta, Dies. Fasciola grossa, MûU. Planaria grossa, Mûll. Derostomwn grossum^ Dugès. Mesostomum faUax, Schm. Turbella fallax, Dies.
Description. — Longueur. 2,4, 5 millimètres selon l'âge et l'extension des sujets. — Forme elliptique ou lancéolée avec les extrémités en pointe mousse. Face ventrale plate; face dorsale un peu bombée. — Coufee^r variant dans toutes les nuances du brun jaunâtre au bistre. Cette teinte vient d*un liquide jaunâtre particulier qui imbibe les tissus et aussi du sac digestif vu par transparence. A la pointe antérieure du corps on voit deux gros points ocuUformes noirs et anguleux.
Particularités anatohiquës. — Les cellules épidermiques sont polygonales, et leurs limites peuvent se voir plus facilement que chez les autres Rhabdocèles. Les cellules bacillipares sous-épidermiques sont lagéniformes et sécrètent de très grands bâtonnets en forme de virgule ; ils sont creusés d'un petit sillon et sont de deux grandeurs, les uns longs» les autres courts et massifs. Le double
RHABDOCÈLES DE LA FAUNE PROFONDE DU LAC LÉMAN. S3 ganglion céphalique et les nerfs afférents qui en sortent sont ici plus visibles que chez les autres! Mésostomes opaques, à cause d*un liquide jaune qui teint tous les tissus, mais tout particulièrement les nerfs et le cerveau. Le système digestif est comme chez les autres Mésostomes avec bouche ventrale antérieure menant à un pharynx en rosette. Dans le sac qui environne ce pharynx^ débouchent les vais* seanz aquifères doubles et très nets. A la face ventrale se voit un pli allongé ou sillon qui va du pharynx vers la pointe antérieure du corps ; c'est ce sillon, pris faussement pour sillon buccal, qui a conduit certains auteurs à former le genre Schizostomum. Les organes sexuels sont comme chez les autres Mésostomes, mais les œufs d'été éclosent dans le corps même, et les jeunes, mis en liberté dans le mésoderme et déji pourvus des principaux organes, s'y promènent vivement en tous sens. Ils ne sont probablement expulsés que par la mort et la décomposition de l'adulte, comme c'est le cas pour d'autres espèces réputées vivipares.
Station bt locautés. — L'espèce est commune devant Morges dans le détritus du fond dès 2 mètres, et nous l'avons aussi retrouvée dans le limon du lac de Joux (Jura), et cela dès le rivage. C'est donc une forme d'importation littorale.
Espî^E. — N^ â. Mesostoma lingua, G. Schmidt. Planaria Imgua, Mttll. Turbella lingua {Biesing.
Dbscription. — Longueur. 4-6 millimètres chez les adultes bien étendus. — Forme. Ellipse allongée terminée en pointe mousse aux deux extrémités. Face ventrale aplatie, face dorsale très bombée. — Couleur fauve plus ou moins foncé, marbré et tacheté de points foncés. La nuance chamois provient, non pas de l'intestin, mais de la peau elle-même, dont les larges cellules polyédriques contiennent des molécules pigmentaires brunes très fines. Les taches plus foncées proviennent des viscères vus par transparence. Les yeux sont deux gros amas pigmentaires anguleux se touchant presque à la pointe antérieure du corps.
Particularités anatomiquss. — Citons avant tout les larges cellules
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épidermiques plaies et polygonales. Biles sont remarquables par leurs bords crénelés ou denticulés dont les dentelup0s s'engrènent avec celles des voisines. Il en résulte que chez cette espèce Ton voit sans aucun réactif les limites des cellules dessinant des alvéoles polyédriques. Qes cellules ont un gros noyau et sont en outre criblées de trous nombreux pour le passage des bâtonnets urticants sécrétés par les cellules lagéniformes sous-épidermiques. Qes bâtonnets, libérés sous la peau, y forment des tratnées comme chez d'autres Hésostomes. L'étui musculaire sous-cutané n'est pas ici simplement à double couche comme chez les autres Rhabdocèles; mais, outre les fibres longitudinales et transversales se croisant à angle droit comme à Tordinairc^ il y a encore une troisième couche de fibres diagonales ou obliques. Il en résulte que Fanimal est des plus contractiles entre tous ses congénères. Le système sexuel et le système aquifère ainsi que le sac digestif et la trompe sont comme chez les autres Mésostomes. Notons seulement que les œufs d'été éclosent ici dans le mésoderme tout comme chez Fespèce précédente. On trouve des grands sujets adultes dont le corps est rempli de ces embryons qui s^y promènent avec vivacité et se libèrent probablement par la rupture des parois.
Station et localités. — Notre espèce commune dans les eaux stagnantes du littoral se tient toujours dans le détritus du fond et rampe sur le limon avec vivacité. Elle est commune devant Morges dès S, 10, 30, 60 mètres de profondeur. Les sujets des grands fonds, plus petits et plus transparents que ceux des bords^ ont souvent les points oculiformes rouges et le sac digestif rosé. Nous n'en avons cependant pas encore trouvé d'aveugles.
Espèce. — N* 3. Mesostoma rostratum^ Ehrenberg. Fasctola rostrata, Miiller. Planaria rostrata, MûUer. Derostoma roslratum^ Dugès. Turbella rostrata, Dies. Planaria velox, Dalyell. Dalyella velox, Johnston. Mesostomum vandae, 0. Schm. Turbella vandae, Dies. Mesostomum van'abile, Weissmann. Mesostomum montanum, GrafiF.
Description. — langueur. I à l»»,5 pour les'petits sujets et 2 à
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I p)illi)Dètres pour les grands individus très étalés. C'est une de no$ plus petites espèces. — ^ forme, Corps linéaire rçnûé au milieu, très sve}te çX QliforpiQ 4U$ deui; extrémités. L'antérieure se termine par ifne petitQ troippQ très Qne en pointe d^aiguille. Cette trompe, qui peut se repourber 4e tous côtés, se rétracte par segments de plus en plus petits et rentrant; alors les uns dans les autres comme les tubes d'une longue-Yue. -~ Couleur, La pe^u est transparente comme du cristal. Il n'y ^ pas de Rbabdocèle plus transparent] sauf leMésostome d'Ebrenberg. A travers 1^ peau, on voit une belle teinte tantôt rosée, t^tOt orangée, venant d'un liquide périgastrique qui imbibe le^ mailles du mésoderme et baigne tous les organes. Ce liquide est le résultat de l'extraction par le suc digestif de petits ^ntomostracéa lacustres qui sont très souvent rosçs et orangés. Nous avons vu des Sydres, d^s Annélidea^ des Planaires présenter cette màme couleur ainsi que plusieurs autres Hbabdocèles des grands fonds,
Outre cela, on remarque çà et là de belles gouttelettes d'buile colo^ rées en rouge orangé et provenant aussi de la môme cause, c'est* à-dire du régime ; on en trouve dans tous les organes. En arrière de la trompe s^ remarquent deux taches 4'un très beau carmin et ai rapprochées qu'elles se touchent. Ce sont les points oouliformea. Ils d^vienu^nt presque invisibles sur les sujets deis grands fonds qui $ont microscopiques et presquQ incolores,
PAitTicuHaiTÉs ^NATOKiQU^, — La peau présente de très belles celiules d'épi théiium plat et polygonal. Ces cellules, tout hhii transparentes, présentent une particularité unique, c*est que leur protoplasme forme un réseau à petites mailles ; il est étiré et ramiQé en prolongements protopla^miques anastomosés, Pe là l'aspect ré ticul^. Ciette particularité très appjirpnte donne à tout Tépiderme un asr pec^ de rayon de miel, Sous Téplderme se voient mieux que chez s^iicune autre espèce les traînées de bâtonnets de trois sortes en forme da virgule pt qui sont produits par les glandes baccillipares mésodermiques. I^a couche musculo-cutanée présente ici ce fait important et unique que la couche longitudinale se divise dans la trompe
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en quatre faisceaux qui fonctionnent comme rétracteurs des segments susdits. Ces muscles ont leurs libres nettement striées en travers, fait jusqu'ici unique pour les* Rhabdocèles d'eau douce et qui s'accorde avec l'énergie et la promptitude de leurs contractions. Aussi notre espèce est-elle l'animal le plus vif de tout le groupe, ce qui explique Tépithète de veiox qui lui est souvent appliquée dans la synonymie. Le pharynx, en rosette relativement petit, est entouré d'un repli circulaire formant le sac de la trompe et placé au centre de la face ventrale où il s'ouvre par un porc buccal arrondi. C'est dans cette gaine que débouchent par deux rameaux transverses les deux vaisseaux aquifères très rami&és, et dont on voit ici l'ensemble et les détails. Au point de convergence, ils forment une petite ampoule comme chez le Mesostomum cyathua. Le sac digestif a ses cellules souvent teintes en rose ou en orangé par l'absorption des sucs semblablement colorés des petits Entomostracés du fond. L'espace mésodermique entre la peau et l'intestin est comblé par un réticule conjonctif à largos mailles. Dans ce mésoderme on voit parfaitement, grâce à sa transparence^ les organes sexuels savoir : deux testicules compacts sacciformes et souvent colorés en rouge par des gouttelettes pigmentaires; ils convergent par deux conduits déférents dans la vésicule séminale pyriforme se continuant par un pénis chitineux en col de bouteille. L'ovaire, petit et impair, s'accompagne d'un oviducte dilaté en deux diverticules utérins pairs, et recevant une poche copulatrice. Il y a aussi deux vitellogènes sacci* formes. Les œufs sont rouges.
Station et localités. — L'espèce, commune dans les tourbières et les prés inondés, se trouve par 45 mètres de fond en abondance dans le détritus du lac devant Ouchy. Là les exemplaires presque microscopiques sont entièrement incolores alors que ceux du littoral montrent mieux la nuance rosée susdite. Les yeux sont presque invisibles, mais nous n'avons pas encore trouvé de sujets aveugles. Les animaux nagent et rampent sur les parois des vases avec une vélocité caractéristique et tâtonnent de tous côtés avec leur trompe.
RHABDOCÈLES DE LA FAUNE PROFONDE DU LAC LÉMAN. »7 Espèce n^ 4. Mesottoma trunculum,0. Schm. Mesostomum trunculwn,0. Sch. Turbella truncula. Die. Mesostomum banaU'cum, Graff.
Description.— Longueur. 2 millimètres à2"",5 selon l'âge et l'extension des sujets. Les jeunes sujets souvent sont microscopiques et presque invisibles sans loupe. — Forme. Ruban très mince lancéolé en arrière, un peu tronqué en avant. — Couleur, Les exemplaires du fond sont entièrement incolores et translucides. Ceux du bord sont un peu jaunâtres. Les yeux forment à la pointe antérieure du corps deux fort petites taches noires ou brunes.
Particularités anatohiques. — La transparence des tissus permet ici de voir facilement tous les organes. Ce qui frappe avant tout, c*est la situation de la bouche et de la trompe. Ces organes, au lieu d'être, comme chez les autres Méspstomes, au centre de la face ventrale, sont, en effet, placés au tiers postérieur vers la portion caudale. Du reste le pharynx, la bouche, le sac de la trompe et le sac digestif se comportent ici comme chez les autres Mésostomes et n'offrent plus rien de spécial à noter. La peau étant si transparente laisse fort bien voir les traînées des bâtonnets sous- épidermiques. Ces deux traînées s'entre-croisent au niveau du ganglion céphalique bilobé et forment un X, un véritable chiasma, qui se voit mieux que chez aucune autre espèce. Les deux testicules en sac et les deux vitellogènes massifs se voient très bien sur les flancs cheminant dans le mésoderme presque jusque aux yeux. On voit très bien les spermiductes minces s'insérer sur une vésicule séminale pyriforme, portant un pénis chitineux. L'oviducte^ qui est la continuation d'un court ovaire médian, débouche dans le sinus génital commun qui reçoit, en outre, une longue poche copulatrice. Le sinus s'ouvre par un seul pore médian.
Il n'y a qu'un seul œuf mûr à coque brune. Les vaisseaux aquifères sont très nets comme chez l'espèce précédente et se rendent à la gaine de la trompe.
Station et localités. — L'espèce se tient, dans le fond du lac, parmi les débris d'Entomostracés pélagiques morts qui tombent et
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s'^ccumulpnt d^ns ces régions profondes. D^oas l'avons eue fort commiinément devant Ouchy par 45 mètres de fond. Ei^ rev^ncbç, nous ne Tavons jamais retrouvée sur le littoral, ni dans les étangs ou marais du canton,
OBKRB II. TYPELOPLANA (OSG. BCflH.).
DéFivrrioN. — Animaux constamment aveugles, de très petite taille; souvent colorés en vert ou en jaune par des algues, parasites unicellulaires.
EspÈGB n<» \. TypMoplana viridata, Eh. Planaria viridata^ HulU Derostoma virtdatum, Dug. Menostomâ viridatumi M. Schult. Typhhplqm variabilis^ Oerst. MesoUoma lapqnkum^ 0. Schm. Planaria prusina, Dalyell. TypMoplana pràsina, Johnst. Derostoma voraXi Johi^st.
Description. — ^Longueur, Ka plus t millimètre. Les petits sujets, tout & fait microscopiques rappellent absolument certains Infusoires piliés, surtout la Paramécie verte, -r- Forme. Celle d'un très mince ruban lancéolé aux deux bouts. — Couleur, D'uu beau vert pré plus QU moins foncé suivant les sujets. Certains individus sont vert jauniltre; d'autres presque incolores.
PiRTiGULARiTBs ANAToiiiQUEs. :^ Cette ospèce, avouglo comme ses congénères, est la seule espèce du lac ayant la peau verte. Cette nuance dépenc), comme Brandt Ta établi récemment, d'algues unipellulaires parasites (zoocblorelles) vivant dans le protoplasma cellulaire du ver et permettant parfaitement h ces animaux, dur este voraces et carnassiers, de' supporter ui^ jeûne absolu en livrant i leur corps des substances nutritives tirées directement des combinaisons inorganiques de l'eau. On trouve des sujets incolores qui. n'ont que très peu de ces granules; d'autres, au contraire, en sont tellement farcis qu'ils paraissent opaques et ne laissent guère voir les organes internes. On remarque seulement le pharynx médian en rosace où se jettent les deux troncs aquifères dont on n'aperçoit
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que l^ rameai} trapsverse et Topigifie de^ troncs latéraux. On voit aussi, de droite et de gauche, les vitellogènes et les testicules p^ifs et compacts.
Statioii et LOGAUTis. — Nou9 avons ?u coBstamment cette espèce dans l^ limop et le détritus releva par 30 mètres devant Horgeç sur le lien nommé le Rebord du mont. L'espèce ^ trouve aussi très fréquemment au fond du lac de Jfouz daps le Jmra suisse à { 000 mètres au-dessus de la mer*
F. FAMILLE PKS YQfiTICWJSS (GRAFF).
DÉFunnoN. — Ce sont des Rhabdocèles à pore sexuel unique avec vitellogènes et testicules formant des glandes paires et compactes. Ovaire impair avec organes accessoires tels que utérus et poche copulatrice. Vésicule séminale se continuant dans un pénis revêtu d'une armure chitineuse compliquée.
Genre I. yortex (Ehrbnb.).
DÉFnnnoN. — Yorticidés à bouche ventrale et antérieure avec pharynx en tp^y^eau.
Espèce n* 1. Voriex intermedius, Nob. lortex truncatus, Autt. variet ?
Dbsgbiptuni. — Longueur. 1 et demi h 3 millimètres dans la plus grande extension. — Forme» Celle d'une virgule k tète plavifprme en avant et une queue lancéolée en arrière. Face ventrale aplatie; face dorsale très bombée.— Couleur. La nuance générale est café au lait. Cette teinte est due i une poussière pigmentaire très fine contenue dans les tissus, surtout dans le mésoderme. Le dos présente sur ce fond clair un réseau fort élégant composé de marbrures pigmentaires à mailles allongées. Cette apparence est produite par des cellules pigmentaires étoilées mésodermiques, dont les prolongements s'anastomosent. Yeux noirs en demi-lune, formant deux points très écartés.
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Sac digestif ovale paraissant comme une petite tache grisâtre à travers la peau.
Particularités anatomiques. — La peau est composée d'un épithélium plat et polygonal dont les éléments ne se montrent bien qu'avec le nitrate d'argent. Le reste des organes n'offre pas de particularités sauf les organes sexuels. En effet, les testicules pairs et compacts se rendent dans une vésicule séminale grande et bilobée. Les zoospermes ne sont pas capillaires comme chez le Vortex truncatusf mais en fouet avec le manche ondulé et claviforme. Peut-être que ces différences ne suffisent pas pour établir cette espèce; aussi ne l'inscrivons-nous qu'avec un point d'interrogation, bien que ces sujets diffèrent du Vortex tronqué par la nuance claire, les marbrures de la peau, le front bombé et la taille plus grande. Un nouvel examen est en tout cas nécessaire.
Stations et localités. — Ce Vortex abonde dès le rivage aux profondeurs. C'est ainsi que nous l'avons dragué à Ouchy par 4-5 mètres et à Morges par 30 mètres. Nous ne l'avons pas vu dans les içarais et étangs.
G. FAMILLE DES PLAGIOSTOMIDES (GRAFF
Définition. — Rhabdocèles à pore sexuel unique ; ovaires et testicules folliculaires éparpillés librement dans le parenchyme mésodermique sur les côtés du corps et formant des traînées entre le sac digestif et la peau; vitellogènes lobules; pénis simple non chitineux ; bouche en boutonnière transversale; pharynx en tonneau ; cavité digestive formant un vaste sac irrégulièrement lobé.
Genre I. — plagiostoma (0. Schm.).
Définition. — Bouche terminale formée par une large boutonnière transversale. Elle donne issue & un vaste sac contenant une puissante trompe très musculeuse et protractile. Entre le bas de
RHABDOCÈLES DE LA FAUNE PROFONDE DU LAC LÉMAN. 61 cette trompe etle sac digestif est un court œsophage où débouchent des glandes unicellulaires ; système aquifère composé de deux grands vaisseaux pairs serpentant sur les côtés du corps pour aboutir à la pointe caudale du corps à une boutonnière ciliée où les deux troncs se rejoignent. Nombreuses ramifications s'anastomosant sous la peau et portant beaucoup d'entonnoirs à flamme vibratile.
Espèce n* 1. — Plagtostoma Lemani. — Vortex Lemam\ Nob. — PlanariaLemoiii^Grsifï. Ce Turbellarié est la trouvaille la plus importante faite jusqu'à présent parmi les invertébrés du fond du Léman. La première fois que nous en vîmes des exemplaires vivants, nous déclarâmes aussitôt à M. Forel que ce ver, qu*il prenait alors pour une Planaire, était, au contraire, un Rhabdocèle très intéressant, devant certainement constituer un nouveau genre intermédiaire entre les Rhabdocèles marins et les formes d'eau douce. Nous avions dans un premier mémoire (voir Bulletin de la Société vaudoise des sciences naturelles, t. XIII, n* 72) désigné Tespèce nouvelle sous le nom provisoire de Vortex Lemani^ dénomination fondée sur Vhabitus de ce ver et pleinement justifiée, car toutes les espèces composant actuellement le genre marin Plagiostoma étaient alors placées dans le genre Vortex des auteurs précédents. Depuis les recherches extrêmement exactes de Graif sur l'organisation de la trompe, du sac digestif et des organes sexuels, notre espèce ne pouvait plus rester dans le genre Vortex ni môme dans la famille des Vorticides, puisqu'elle se comportait absolument comme les autres espèces du genre nouveau Plagiostoma, ne comprenant alors que des espèces marines. Notre animal, en effet, se joint maintenant aux seize espèces marines connues pour former une dix-septième espèce, seul transfuge marin resté dans l'eau douce. C'est en môme temps le plus grand et le plus robuste des Rhabdocèles connus, puisque certains sujets mesurent 45 millimètres de long sur 2 de large. À ce seul titre et encore plus parce qu'il forme un intermédiaire ralliant les types marins à ceux d'eau douce, il présente un très grand intérêt. Il fournit un nouvel exemple du fait que les faunes profondes recèlent
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souvent des formes A& iths ancienne origine, liaùt d'une façon tout à fait inattendue des groupes séparés par de grandes lacunes dans les faunes ordinaires.
DESCfetPTiON. i— Longueur: Les plus grands sujets, bieri êtéhdus et rampant sur un porte-objet, atteignent sauvent 15 millimètres de longueur sur 2 de laîgéur. — Forme. Ovale alloilgé terminé eii pointe aiguë et brusqué en àrrièrd et en front arrondi en avant. Face dorsale très bombée; face Vetitralè aplatie et un peu carénée, surtout qtiâtid ranimai ëe couche de 66té. Il ressemble toiit à fait dan$ cette |iosition à une petite Limax agreslis. — Couleur. La peaii èât fl'uii beau blatte laiteux translucide èommê dé la poi*celaihe mince. Sur ce fond blâne^ la peau du dos préseùte, vers la pointé antérieure, deux tâcbés irrégulières, hôires, toiitigués, qui sont les points otùHfornics. Ils coÉnmunîquent en arriéré et sur \êÈ côtés avec tout uh réseau dorsal de marbrures pigme/itaires noirei^ ou brunes des^ùant pstr leurs anastomoses répétées ùû tapis à mailles irrégtllières d'une gfandeî élégàftce. Ce réséati est formé par deà Cellules pigment aires. Sôus W peau se remarque, au tiers antérieur, une tatchc blcuâff'è* plus opaque : c'esi la puîssainte trompa épaisse] et musculeuse. Elle se ôontinue, aux deux tiers postérieurs, par urte grande taché roussâtre à contours? irréguliers; t'est lé Ékc digestif. Sut ses flancs, quelques traînées jaunâtres, irrégulièrement lobitflées, indiquent les titellogènes. .
A la face ventrale, l'anîmafl ri'â pas dé marbrures, et la péati laissé voir de même la trompe, le safc digestif et les organes éexuels. On remai^que de plus, vers la pointe èaudalé, un trou rond qui e«t l'orifice du sinus génital cotûmun. Une traînée ou macule branche opaque indique la vésicule séminale, et, Àon loin de là, ut pàitii orangé, qui est un œuf mtfr, se toit parfois sons la peau.
Particularités anatoi^ïques. — ^ L'épicfermé cilié est composé de belles cellules polygonales larges et plates, criblées de trous pour le passage des bâtonnets et à noyau rond ovf ovale. Cette couche épithéKale est séparé^e par une membrane bastlairé trèà nette de l'éttri
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musculaire sous-cutané. Celui-ci est composé, comttie chez les autres Rhabdocëlôs, d'une doublé couche de muscles longitudinaux et circulaires se croisant à angle droit. Les éléments ou flbrocellules tnùsculailres sont lisses et ne iiiontrent ili noyaux ni membrane d'en- Teioppe. La fîbrëj long ruban fusiforme, s'effile aux deux extrémités et se ramifie tellement qu'elle paraît échevelée aux deux bouts. Bous les tnusclesy et plongeant dans lé parenchyme mésodermique, sont les gi'andes cellules lagénifoï'mes (|ul sécrètent les bâtonnets.
lA bouche est terfnitialé, formant une large boutonnière transveN sale. Cette boutonnière donne entrée dans un vaste sac fait d'un repli eii'calalre de la peau. Du fond de ce sac émerge une trompe robuste et presque iubuléuse domme celle des Planaires. Formée dé puissauts muscles longittidinatix, circulaires et radiaires, elle est protractile à un haut degré et peut faire saillie au dehors. Elle s'uni^à là cavité digestive par une courte portion œsophagienne, indiquée par les gladdes salivaireâ en bouteille qui y débouchent. Cet œso^ phage porte un épithéllum bas et prismatique, tandis quelle reste dû sac digestif est revêtu Uniformément de longues cellules pédicùléés à la base et pyrifbrmes ou claviformes au sommet, lequel pend dans la cavité digestive. Toute cette partie renflée des cellules est farcie de granulations très réfringentes nageant dans un suc jaune qui remplit à lui seul le rôle de tous les sucs digestifs préparés par les diverses glandes digestives des animaux supérieurs. Nos cellules^ en effet, étant nues et sans enveloppe, entourent directement, à la façon des Khizopodes, les aliments qu'elles désagrègent et liquéfient. C'est sur elles que nous avons le premier vu et signalé ces curieux mouvemenis amiboïdes de Tépithélium digestif que d'autres observateurs et surtont MM. Metschnikof et Krukenberg ont montré être très répandus chez les Vers et les 2oophytes. Ces cellules ont acquis ané grande importance pour expliquer la digestion directe sans stics digestifs ni glandes spéciales. Le sac intestinal n'est, du reste, limité qne par ces cellules épithéliales, car il n'a ni couches musculaires ni f amqoe conjonctive spéciale , et il rej^ose dif écfement s\xt h
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parenchyme mésodermique. En effet, entre Tintestin et la peau existe un vaste espace intermédiaire comblé par un tissu conjonctif réticulé, à noyaux très visibles, à Tentre-croisement des fibres.
Chez aucun autre Rhabdocèle on ne voit si bien ce réseau. C'est entre ses larges mailles que sont dispersés pôle-môle les follicules testiculaires et ovariens. Les premiers se résolvent en faisceaux de zoospermes entourant souvent complètement les œufs et formant des traînées qui s'accumulent dans les interstices du réseau et se poussent de proche en proche jusqu'à gagner la base d'une vésicule séminale arrondie ou ovale, pourvue de parois distinctes se continuant en un long tube replié et musculeux qui est le pénis. Celui-ci peut faire saillie hors du pore génital en se déroulant comme un doigt de gant. Il n'a point d'armure chitineuse> mais une double couche de muscles longitudinaux et annulaires. Les zoospermes mûrs contenus dans la vésicule séminale sont, comme ceux des Plagiostomes marins, munis d'un axe médian bordé des deux côtés d'une membrane ondulante comme chez les Tritons, membrane simulant une hélice ou une spirale. Quant aux follicules ovariens, ils mettent en liberté des œufs de toute taille qui circulent comme les zoospermes dans les mailles du parenchyme pour s'y revêtir du jaune sécrété par les lobules latéraux du vitellogène. Dans le voisinage de la vésicule séminale, les œufs mûrs sont reçus dans un réceptacle musculeux aboutissant au sinus génital commun par Toviducte. Ce réceptacle utérin ne contient à la fois qu'un seul œuf mûr à coque orangée. Les larves sortant de cet œuf sont déjà tout à fait semblables aux adultes, mais en diffèrent par la présence de longues soies tactiles symétriques comme chez les Planaires marines. Le pore génital commun est aussi, comme chez les Planaires marines, entouré d'une couronne de glandes lagéniformes unicellulaires.
Le système aquifcre, très complet et très ramifié, forme sous la peau un réseau d'anastomoses très fines. Toutes les branches portent des entonnoirs à flamme vibratile et se réunissent en deux grands troncs latéraux qui serpentent sur les flancs pour converger
}itoA6D0GÈLES DE LA PAtJNB PftOt^ONDE DU LAC LÈMAK. 6H Ters la pointe caudale à une boutonnière placée vers l'extrémité postérieure du corps. Le système nerveux, fort difficile à voir à cause de l'opacité de la peau, se compose d'un ganglion céphalique bilôbé. Nous n'avons pu voir de nerfs efférents non plus que de cristallins sous les taches oculaires. En résumé, toute cette anatomie et spécialement la disposition folliculaire des organes sexuels, puis le sac digestif lobule et la trompe exsertile, montrent une tendance assez marquée du type Rhabdocèle au type Dendrocèle.
Stations et lçcalités. — Notre espèce, ainsi que l'Otomésos* tome de Morges, appartient exclusivement à la faune lacustre. Dans ces conditions, elle est fort commune, car nous l'avons trouvée en toute saison partout où nous avons dragué, et cela depuis 2 mètres jusqu'aux plus grands fonds. 11 s'en trouve beaucoup dans le limon, mais encore davantage, si possible, dans les débris légers d'Ëntomostracés pélagiques formant le détritus floconneux du fond avec des Diatomées et du sable. Là nous avons trouvé en toute saison des exemplaires de tout âge depuis des jeunes larves avec soies tactiles (spécialement sur le bord du mont à Morges) jusqu'aux adultes avec œuf mûr. Nous avons vu l'animal devant Morges, Ouchy et Villeneuve. Nous l'avons retrouvé devant Yverdon au lac de Neufchâtel. M. Forel Ta trouvé dans d'autres lacs suisses (Zurich, Constance, etc.). M. Asper l'a retrouvé aussi, et, sans doute, plusieurs des grandes Planaires blanches qu'il indique au lac Majeur et ailleurs encore ne sont que de grands exemplaires de notre espèce. En revanche, et malgré les recherches les plus attentives, nous n'avons jamais vu cet animal ailleurs que dans le fond de nos lacs. En Allemagne, M. Graff l'a dragué sur des prairies de Ghara du fond du lac de Starnberg.
Notre espèce n'est donc en aucun cas d'importation littorale et, comme pour VOtomésostome de Morges, sa présence au fond de nos lacs ne peut s'expliquer que si on la considère comme un très ancien transfuge de la faune maritime. Nous avons déjà 'de nombreux exemples montrant que des animaux appartenant à des genres entièrement marins peuvent s'éloigner tellement de leur point de dé-
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part en s^habituant aux eaux saumâtres, puis douces qu^oa finit par avoir des formes continentales habitant des lacs fort éloignés de la mer et rappelant néanmoins par leur structure tout à fait celle de leurs congénères marins. Le fait existe en Suède pour divers crustacés. Il est frappant, entre autres, pour le Palémon d'eau douce {Palxmonètes varians) émigré de la mer jusque dans les lacs de la haute Italie (lac de Garda au pied des Alpes). Pourquoi n en serait-il pas de même pour notre Plagiostome d'eau douce? ainsi que pour rOtomésostome de Morges qui sont, de plus, les deux seules espèces que nous n'ayons ^u retrouver ailleurs que dans la faune lacustre profonde.
COMPLÉMENT
Rhahdocilu dont texislence dans la faune profonde est probable mats non encore reconnue avec c€f*tùude.
Nous terminons ce travail en indiquant encore quelques espèces qui se rencontrent régulièrement dans la faune littorale, et que nous avons aussi recueillies dans les produits des dragages profonds, mais pas assez souvent ni assez régulièrement pour pouvoir assurer que ce sont des habitants constants du fond.
Ces espèces sont pour la famille des Microstomides le Stenostomum /et/ro/>«;ilest limicole et très abondant dans les mares du littoral. Nous l'avons vu quelquefois avec le Microstome linéaire dans le dé* tritus du fond.
Pour la famille des^Mésostomides, citons d'abord le Mesosioma Ehrenbergi. Celui-ci se rencontre, en effet, dans certains étangs profonds communiquant avec le lac entre J^ausanne et Morges. Il y est fréquent, et plus d'une fois, en ramenant le sac du fond, nous avons trouvé dans les bocaux renfermant le détritus des exemplaires du Mésostome d'Ehrenberg; mais ils ne se tenaient pas dans le détritus, ils nageaient ou rampaient vers la surface des bocaux, et, comme c'est une espèce nageuse^ il est possible qu'elle mène dans le lac un genre de vie plutôt pélagique.
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n en serait de même d'une troisième espèce que nous n'avons eue qu^une ou deux fois, et que nous rapportons au Mesostoma splendi^ durriy Graff, espèce aussi très transparente et peut-être pélagique.
Ajoutons, en terminant^ que nous ne considérons pas encore cette liste des espèces du Léman comme définitive. Bien qu'y travaillant depuis plusieurs années, nous ne saurions avoir la prétention d*avoir observé absolument toutes les formes que le limon du fond présente. Nous n'avons cité que peu d'espèces, mais le droit de bourgeoisie de celles-là est certain, et des recherches ultérieures ne feront que le confirmer.
EXPLICATION DÇ LA PLANCHE II
Fio. 1 . Otomésostome vu par la face ventrale sous le compresseur et après flzaUon au moyen de l'acide osmique. On voit la bouche, le sac digestif, les f es- Ions des vitellogènes et la vésicule auditive frontale, avec deux taches oculiformes. Combinaison optique Hartnack. Oc. 2, syst. 4.
FiG. 2. Plagiostome vivant, vu à la lumière incidente, sur un fond obscur et par la face dorsale. On aperçoit les contours de la trompe et le réseau pigmeiitaire sous-épidermique^ partant des deux points oculiformes. Hartnack. Oc. 3, système 0., tube tiré.
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SUR L*EXOGONE GEMMIFERA {Pagbnstecber) ET QUELQUES AUTRES SYLLIDIENS A GESTATION
Toutes les Annélides dont j'aurai loccasion de parler au cours de ce travail vivent à Alger parmi les petites algues calcaires^ les bryozoaires de petite taille et les polypes bydraires qui croissent sur les blocs servant d'assise à la jetée du Nord. Pour me procurer des sujets, j'allais prendre quelques-unes des pierres détacbées que Ton trouve sur ces blocs. Celles qui présentaient un aspect uniformément et finement villeux donnaient la meilleure récolte. Inutile, du reste, de cbercber nos sujets dans .ce velours animé : leur petite taille et leur couleur les dissimulent absolument. Mais si Ton abandonne la pierre dans une cuvette, on ne tarde pas, dès que Teau commence à se corrompre un peu, à voir émigrer sur le bord du vase, surtout et presque uniquement du côté éclairé, tous les animaux qui s'abritaient dans ses anfractuosités microscopiques. C'est dans cette population, où dominent les petits crustacés, que les Annélides à gestation se distinguent assez aisément, grâce à la couleur foncée de leurs œufs ou de leurs petits. Elles sont au reste peu communes; et tous mes soins ont été impuissants à les faire
vivre en captivité *• Il m'était donc absolument impossible de snivre le développement sur le même sujet; et comme tous les œufs, ou toutes les larves, que Ton trouve sur une mère, sont à peu près exactement du môme âge, on voit qu'il faut un nombre considérable d'animaux pour arriver à reconnaître les diverses phases du développement.
Aussi, presque tous les auteurs qui se sont préoccupés de ces Annélides à gestation, et dont je vais tout à l'heure rappeler les travaux, n'ont-ils pu figurer que quelques-unes de ces phases. De môme qu'eux, je n'ai vu que de rares exemplaires de la plupart de ces types; et je n'aurais que peu de chose à en dire, si d'heureux hasards, aidés par une recherche obstinée, ne m'avaient permis d'ob server et de dessiner la série presque entière des phases du développement chez Y Exogone gemmifera. Encore, cette série présente-t-elle une petite lacune, puisque, sur le grand nombre de ces animaux qui ont passé sous mes yeux, je n'en ai rencontré aucun entre les phases représentées figures 25 et 26.
Il est d'autant plus heureux, toutefois, que mes observations aient principalement porté sur ce type, que c'est à son sujet que l'imagination s'était le plus librement donné carrière. M. Pagenstecher qui n'a eu, nous dit-il, que quatre de ces animaux, dont un seul chargé de petits, et paraît, d'après ses dessins et sa description, n'avoir observé celui-ci que comprimé à outrance, n'en a pas moins publié sur leur compte un assez long travail, où malheureusement les théories tiennent plus de place que les faits, souvent eux-mêmes mal observés •. On aurait sans doute mauvaise grâce à critiquer trop sévèrement des erreurs qu'expliquent assez les difficultés d'étude et le petit nombre des sujets; mais on ne peut s'empêcher d'être surpris du ton d'assurance avec lequel s'exprime l'auteur : « J'ai jugé à propos de lui assigner le nom A*Exogone gemmifera; car des recherches
1 GErsted paraît cependaDt avoir été plus heareuz.
« Unlersuchungen Uber nied$re SeelhUre aus Celte ;l. Exogone gemniifera,.ttJirf êinige verwandte SyUideen {Zeitschrift fUr Wissenschaftliche Zoologie, t. XII, p. î67).
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exactes {genauere Untersuchung) ont montré chez elles un mode de reproduction asezuelle, entièrement nouveau chez les Vers, du plus haut intérêt par comparaison avec d'autres parties du règne animal, et qui, bien que vu, n'avait cependant pas été compris \ »
En réalité, de tous les auteurs qui se sont occupés du sujet, c'est évidemment lui, nous le verrons, dont les observations sont le moins satisfaisantes. Mais, au lieu de faire tout d'abord une revue générale de tout ce qui a été publié sur les Annélides à gestation, et de donner ensuite les résultats de mes études, je crois préférable de faire celte petite revue historique pour chacun des types que j'ai vus, en la faisant suivre aussitôt de mes observations personnelles. Les conclusions générales seront ensuite faciles à tirer.
Je commence donc par le type de M. Pagenstecher.
I. EXOGONE OEHMIFERA (PAe
Le premier auteur que nous ayons à citer ici est Œrsted, qui publia en 1845 ses observations sur un petit Syllidien, pour lequel il créa le genre Exogone, et qu'il nomma Exogone naidina*. Bien que ce très court mémoire renferme quelques erreurs, c'est encore ce qui a été publié jusqu'ici de plus complet sur le développement de ces animaux. Je ne connaissais ce travail que de seconde main ; et n'ai pu le consulter, et voir ses dessins, qu'alors que les miens étaient entièrement achevés et mes planches gravées '. On ne pourra donc s*empècher de trouver, dans plusieurs parties de cette étude, une confirmation remarquable des observations du savant danois.
Les types sont, du reste, fort voisins. Je n'ose pourtant dire iden-
* loc. cii., p. 267.
* Vêber diê Bniwickêlung d$r Jungen M eirur Afinêlidê, und ûUr die aUssêrm Vnterschiêde zwUeheft beidên GesehUehtem (Aroh. f. Naturg., 1845, p. iO-i3, pi. XII).
* Il en est de rodme, ^râoe à l'indigence de notre bibliothèque univenitaire, poor toQB les ouvrages que je cite, sauf toutefois le travail de M. Pagenstecher, et les mémoires de Claparède, que je reçus en communication au moment d'envoyer à TAcadémie la note parue dans les Comptai rmdta du tt mars 1S83. ,
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tiques, à cause de la longueur relativement grande des anneaux dans la région moyenne du corps de VExogone naidîna^ et surtout du nombre considérable de ses œufs. Les antennes sont aussi uq peu plus longues que chez YExogone gemmifera. Quant à l'absence de^cirres tentaculaires, expressément signalée par GErsted, il y a là de sa part une erreur d'observation ; car, s'il ne les a point figurés chez les adultes (loc, cit., fig. 1 et 4), il les a parfaitement représentés chez les larves (fig. 13 et 14). Et je ne pense pas que Ton doive ad* mettre, avec M. Langerhans *, qui du reste n'a pas revu ce type, que les cirres, présents chez la larve, disparaissent chez Tadulte.
Fort peu de temps après la publication d'GSrsted, M. KôlUker vint enrichir le genre Exogone de deux nouvelles espèces *, dont une seule toutefois, VExogone Œrsledi, pourrait être regardée comme une véritable Exogone. Encore faudrait-il admettre que l'auteur ait, non pas méconnu Tantenne médiane, comme le dit Claparède', mais, la voyant rejetée sur le côté, Tait considérée comme une deuxième antenne latérale. Supposant alors que la correspondante était tombée, il l'aurait figurée quand même de l'autre côté. Je n'avancerai toutefois cette hypothèse qu'avec beaucoup plus de réserve que Glaparède, qui ne me paraît pas avoir assez tenu compte de la grande différence que présente la disposition des yeux. On pourrait peut-être admettre avec M. Langerhans {loc. cit., p. 653), qui n'a pas non plus revu cette espèce, que la tête et le segment buccal étaient confondus , et que deux des quatre antennes devaient être comptées comme cirres tentaculaires. C'est peut-être dans ce sens qu'il faut prendre la phrase peu claire de Glaparède ; mais alors ce n'était pas une Exogone. En tout cas, la disposition des yeux est fort différente. Quant à T^'xo^one cùrata, hïen [qn'ïi soit
* IHe Wurmfauna von Madéira {ZeiUch. f, Wist, Zool., XXI, 1879) p. 561).
s Nachwort 9U : Einige Worle zur EnlwickelungsguchiekU wm Eunioe, von H. Kooh {Neuê Denktchriften dsr aUgem, schwêiter» GeseUschafi f, d, gesamnU- Na^ iwrwUs, Nueuenburgr, 1846, p. IS et 22, pi. HI, Og. 1 ef 3).
* AnnélidêS Ch4topod0S du golf€ de Napi$s,p» 520.
difficile de savoir au juste ce qu^elle est, on ne saurait à coup sûr la rapporter au genre Exogone \ non plus que VExogonepusilla de Du<» jardin % successivement appelée Brania pusilla ' par M. de Quatrefages ei Sphsfrosyllis pusilla ^^ puis Grubea pmilla^ par Glaparède. Je dirai un mot de cette dernière espèce en parlant de la Grubea limhata,
La Sylli$ longiseta de Gosse * est, au contraire, sûrement une Exogone, ainsi que le pense M. Ehlers ^; et c'est à tort que M. de Quatrefages en fait le type de nouveaux genres, et la nomme Gossta longiseta et Syllîa longiseta^. Mais elle me parait se rapporter plutôt à V Exogone gemmifet'a qu'à V Exogone naidina, sans que l'on puisse bien se décider, vu l'imperfection des dessins. Pas plus qu'OErsted, il est vrai, Gosse n'a reconnu les cirres tentaculaires (qu'il a cependant portés sur sa figure 15), mais ses observations sont fort imparfaites. Cette figure 13 renferme évidemment de grosses erreurs, comme l'implantation des antennes entre les deux paires d'yeux (contredite du reste par la figure 16), l'absence de rame normale aux anneaux normaux 1, 9 à 15» 29 à 36. Enfin, Gosse a évidemment renversé la position de son sujet, comme le démontre la figure 17, où il représente le faisceau de soies capillaires comme au-dessous de la rame nor*> maie. Au reste, comme Pauteur ne nous dit rien du développement, je n'aurai plus à revenir sur ce travail.
Nous arrivons maintenant au mémoire de M. Pagenstecher. Ici, plas de doute : c'est bien le type même étudié par cet auteur que
t C'eii pour ces deax Exogones de M. Kdiliker que M. Elilers a créu le genre Oophylax [Oie Borstênwùrmer, p. 252).
> Annales des sciences naiurellee, 3« série^ Zoologie^ t. XV, 1851, p. 298, pt. V, fig.9etlO.
s HisiùinnaiureUe des Annelés, vol. II, p. 18 et 646.
* Glanures sooUmiques parmi les Ànnétides de Porl-Vendres, p. 549, pi. VI^ fig. 3 et 3a.
» AmnéUdes Chétopodes, eto , p. 517.
* O» new or Utile kmnwn marine animais {Ànnals and Magasine of Saturai History^ 1355, p. 32« pi. IV, fig. 14-21).
f Dm Borstenwiirmsr^ p. 25 U
i Bistoire natwreUe des Ànnelés, vol. II, p. 49 et 80,
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J'ai pu observer àmoa tour. Et cependant il y a, semble-t-il, une dif« férenoe importante. Si, en effet» M. Pagenstecber a reconnu i'exis* tence des cirrestentaculaires, il a complètement méconnu celle des cirres ventraux. Au reste, cela ne saurait guère surprendre; car, ainsi que Gosse, il a renversé la position .de son sujet. A part cela, sa description concorde bien, sauf les points de détail que je si* gnale^ avec celle que je donne plus loin.
Bien que n'ayant pas revu l'animal observé par Pagenstecber, M. Ehlers crut devoif créer pour lui un genre nouveau qu'il nomma Exotoktts\ et qui se distinguait du genre Exogone d'OBrsted par la présence de cirres tentaculaires et l'absence de cirres ventraux. Nous avons vu que cette distinction repose sur une double erreur. Tune d'GBrsted, l'autre de Pagenstecber. Aussi, lorsque Claparède observa de nouveau cette Annélide, s'empressa-t-il de créer pour elle un genre nouveau, qu'il nomma Pœdophylax et qui, dit-il « est très proche voisin des Exogone (Œrst.) et des Exotokas (Ehl.). Toutefois, le premier n'a point de tentacules au segment buccal; et le second, muni d'une paire de cirres tentaculaires, comme les Pœdo^ pkylax, est en revanche dépourvu de cirres ventraux" ».
Le sens critique du savant genevois s'est ici trouvé en défaut. Un examen plus attentif des travaux antérieurs l'aurait convaincu que son Pœdophylax claviger est identique à V Exogone gemmifera de Pagenstecber, ou Exotokas gemmifera (Ehl.). Ce nom de Pœdophylax doit donc disparaître •, ainsi que celui à' Exotokas''-, car il s'agit bien d'animaux présentant tout au plus des différences spécifiques avec YExogone naidina d'OErsted. C'est sous ce nom i'Exotokas qu'en parle M. Langerhans. Il l'assimile, lui, à VE. Kefersteinii, et ne songe
» Diê BorttenwUrmery p. 251.
* Annmdes Chétopodes, etc., p. 520.
* Car le P. veruger doit suivre sans nul doute le P. claviger.
* Â moins que l'on ne conserve ce dernier nom pour VBxotofuu brevipes (Glap.) et V Exotokas Kefersteinii (Clap.) (?). U y a lieu de revoir avec soin la dassiflcaUcn de tout le groupe des Syllidiens; et c'est ce que je me propose, da moios pour oeax qui habitent notre mer.
pas à l'assimiler au Pœdophylax de Claparède, qu'il a cependant étudié. C'est cette espèce que, d'après lui, Keferstein * avait prise pour le jeune de la Syllis {Pionosyllis) divaricata. Sans doute, la figure générale de Keferstein (flg. 48, pi. IX) présente une assez grande ressemblance avec VExogone ; mais cet auteur insiste sur la similitude des soies de cette prétendue larve et de la S, divaricata^ adulte, et donne un exemple (flg. 47) qui ne ressemble en rien à ce .que Ton trouve chez l'Exogone.
La description de Glaparède est préférable, sous plusieurs rapports, à celle de M. Pagenstecher; mais, comme elle renferme aussi plusieurs erreurs, il est utile de décrire à nouveau ce type intéressant.
VExogone gemmifera est un petit ver, d'environ 3 à 4 millimètres de longueur, et comptant un nombre variable de segments, 28 à 33, chez les individus à l'état de maturité sexuelle. L'animal est incolore , ou plutôt légèrement jaunâtre. L'intestin seul est brun rougeâtre assez clair.
Les palpes, soudés sur la ligne médiane, forment à l'animal une sorte de mufle, dont la longueur dépasse celle des deux segments suivants pris ensemble (voir ûg. i et iO, pi. III). Ils sont parfaitement unis en dessus; et, lorsqu'on regarde le sujet par la face dorsale, on constate à peine une légère échancrure sur le bord antérieur. Du côté ventral, ils sont, au contraire, séparés par un sillon assez profond qui, lorsque la bouche vient à s^ouvrir, prend la forme d'un angle aigu à sinus postérieur. Je n'ai point donné de dessin de kface inférieure, la figure 2, pi. XIII, de Glaparède pouvant fort bien y suppléer; toutefois, je n'ai jamais vu le sillon aussi large en avant qu'il l'a représenté sur ce dessin.
Le segment céphalique, intimement uni au segment buccal, en est toutefois séparé par un léger sillon transversal qui passe immédiatement en arrière des yeu^t, comme on peut le voir sur la figure i . Glaparède, qui a bien reconnu l'existence de ce sillon, le fait passer
1 Vntersuehungen iiUr niedere Seethiere (Zeilsch, f. Wiss, Zool,, XII, p. 112).
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exactement entre les deux paires d'yeux ^ Il y a là une erreur d'observation, que je m'explique parfaitement pour Tavoir plusieurs fois commise. Dès que l'animal est un peu contracté, le bord antérieur du segment buccal vient recouvrir les yeux postérieurs, que l'on voit alors par transparence en arrière de la ligne de séparation de deux segments. J'ai représenté (flg. 10) cette apparence, qui est celle que l'on constate le plus ordinairement. Toutefois, lorsque l'animal est bien étendu, on voit aisément que les yeux sont situés tous les quatre sur le segment céphalique '; et l'examen de très jeunes animaux ' ne peut laisser de doutes à cet égard.
La figure que donne M. Pagenstecher ^ serait impuissante à nous renseigner sur les idées de l'auteur; mais son texte est précis.
Pour lui', la portion céphalique (KopfabschniU) se compose de trois parties (Stûck^n). La première (les palpes) figure la lèvre supérieure. La deuxième forme en dessus le front qui porte les tentacules et les yeux. Une troisième, si Ton veut {^^^ driUes Segment wenn man so will), porte à droite ou à gauche un petit cirre, mais pas de rame. « Il établit le passage aux anneaux suivants du corps.» Cette troisième partie est évidemment le segment buccal, qui porte les cirres tentaculaires ; et, par conséquent, pour Pagenstecher comme pour moi, tous les yeux sont bien situés sur le segment céphalique proprement dit. A vrai dire, j'ai toujours vu les yeux ainsi placés; et je pense qu'il doit en être de même, au moins dans les /Sxolokas Kefersteinii • et brevipes ' et dans .le Pœdophylax V€f*uger *, bien que, chez les deux premiers, Glaparède ait fait également passer la ligne de séparation des segments entre les deux paires d'yeux ; et
• Loc. cit., p. 321, et Qg. ÎF, pi. XllI. •Voir flg. 1.
» Voir flg. 33, 35, 36.
* ZeitschriU, loc. cit., pi. XXV, flg. î.
> Loc, et/., p. 269.
< Beoùachtungen uber Anatomie und Bntwickelungtgesehiehiê loirbeliostr Thien an der Kûste von Normandie angesteiU, pi. XII, flg. 3. 7 Glanures, pi. VI, flg. 4.
> Ânn*Chét., pi. XII, flg. 3.
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^ue, chez le dernier, il la représente comme traversant les yeux postérieurs « placés, d'après lui, dans le sillon de séparation^ »• Sut un autre point encore, je dois donner raison à M. Pagenstecher* contre Glaparède. Tous les yeux sont bien munis de cristallins, comme on le voit sur les figures 1, 5 et 40; au lieu que^ pour le savant gène* vois, ceux de la paire postérieure, appartenant suivant lui au segment buccal, en étaient dépourvus *. Les yeux de la paire postérieure, beaucoup plus petits que les autres, se présentent plus normalement lorsqu'on regarde Tanimal par la face supérieure, et leur cristallin se projette alors sur la masse pigmenlaire ; ce qui le rend plus difficile à reconnaître, surtout lorsque le bord antérieur du segment buccal vient s'interposer, et rendre Tobservation encore plus délicate. Le pigment des yeux est brun rougeâtre foncé. Mes planches étalent déjà gravées, et même tout ce passage entièrement rédigé^ lorsque j'ai eu connaissance du travail de M. Langerhans, qui a revu ce type à Madère. Pour ces deux rectifications, existence du cristallin dans les yeux postérieurs et situation de ces yeux sur le segment céphalique, il a la priorité sur moi. U explique exactement de même Terreur commise par Glaparède.
Les trois antennes sont insérées en avant des yeux, sur une ligne transversale à peu près droite; la médiane est toutefois un peu en arrière des latérales. Toutes sont situées beaucoup plus près du bord frontal que ne le figure Glaparède. Leur forme n'est pas bien représentée non plus sur sa figure 2, F. Sa figure 2, où elles ne sont vues que par transparence, est sous ce rapport beaucoup plus exacte. Elles sont légèrement renflées un peu au-dessus de leur base, et décroissent jusqu'au sommet, qui est arrondi et muni de quelques petites soies raides (voir fig. 1). Elles sont, du reste, fort courtes, et dépassent à peine le bord des palpes.
Sur le dos, le segment buccal est séparé du premier anneau nor^
> Aim. CMt.t p. 52S. - • Ue. c«., pi. XXV. Ûg. 2.
»£0C. H/., pLXni.ag.SF.
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mal par une ligne onduleuse à courbes parfaitement symétriques de chaque côté de la ligne médiane. Je ne connais pas d'autre exemple de celte disposition (voir flg. 1) qui avait échappé à Pagenstecher et à Claparède, ainsi qu'à M. Langerhans; et qu'il est, du reste, impossible de constater dès que Ton soumet Tanimal à la moindre compression. Sur la face inférieure, ce segment est séparé du premier anneau normal par un sillon droit, comme à l'ordinaire. Son bord antérieur forme la lèvre postérieure, qui se voit fort bien dans la figure 2 de Claparède, et dont la moitié est représentée sur ma figure 4. Avec le sillon qui sépare inférieurement Us palpes, elle complète le tour de Torifice buccal. Ce segment porte de chaque côté un cirre tentaculaire c t, fort petit, réduit à un simple bouton. Immédiatement en avant de chacun d'eux se trouve une petite fossette oblongue, /* t; (fig. 1 et 4), remplie de cils vibratiles à mouvement très vif. Ces fossettes, qui avaient échappé à Pagenstecher, sont signalées par Claparède. Une erreur, dlmpression sans doute, lui fait dire qu'elles sont placées en avant de chacun des yeux. Mais son dessin les montre bien à leur vraie place. Le reste du corps est dépourvu de cils vibratiles, sauf autour de Torifice anal. '
A partir du premier anneau normal (je nomme ainsi celui qui suit le segment buccal) les pieds ont une disposition constante, sauf le second. Un de ces pieds est représenté à un fort grossissement (fig. 7) pour faire voir le cirre dorsale det le cirre ventrale r, fort courts Tun et Tautre. Par une anomalie singulière, tandis que les cirres ventraux se répètent avec une régularité absolue, la deuxième rame est toujours dépourvue de cirre dorsal, chez le mâle comme chez la femelle* La petitesse de ces cirres avait d'abord fait méconnaître à Claparède cette disposition, qui est constante. Aussi ne Ta-t-il point indiquée dans sa figure 2. Toutefois, dans une note de sa page 521 (note qui m'avait échappé lorsque j'envoyai à l'Académie la communication déjà citée), il nous dit que i< le premier individu observé avait le troisième segment dépourvu de cirres dorsaux». « Est-ce exception
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ou règle »? ajoute-t*!!. C'est règle, et plus générale qu'il ne le croyait, puisque je Fai constaté aussi sur les Spkxrosyllis hystrix et pirifera de ce sa^ani ; et là, il est plus étonnant qu'elle lui ait échappé, car les cirres dorsaux sont bien visibles. Son attention avait dû cependant être attirée sur ce point, car en parlant du Syllides pulliger * il confirme l'observation deKrohn, qui avait constaté l'absence de cirre dorsal sur la deuxième rame des jeunes, et traite ce fait de circon* stance extraordinaire. Je Tai, pour mon compte, revu sur les jeunes des Syllides pulliger et des Grubea limbata\ où cependant il y en a chez les adultes; mais chez les Ëxogones et les Sphdsrosyllis, il n'en existe jamais. En est-il de même chez la Sylline rubropunctata de Grube'? c est ce que je n'oserais affirmer ; car, sur sa figure 8, il manque d'autres cirres dorsaux (ceux des troisième et cinquième rames ài gauche^ et des troisième et quatrième à droite). M. Pagenstecher ne nous dit rien de ce fait; mais cela n'a rien qui doive surprendre.
Pour lui, les cirres dorsaux existent partout; mais, par contre^ il n'y a pas de cirres ventraux. On comprend cette erreur en regardant le dessin où il a représenté son unique sujet. Il a cru le voir par la face ventrale, tandis qu'en réalité c'était par la face dorsale. Les cirres vus par transparence, et qu'il croyait dorsaux, sont donc les cirres ventraux. La compression exagérée à laquelle le sujet était évidemment soumis est cause de l'erreur commise par le savant allemand,, erreur qui ne saurait guère surprendre que ceux qui. n*ont point observé eux-mêmes. Les cirres dorsaux, se projetant sur les rames, devaient être à peu près invisibles. Il ne saurait, du reste, y avoir de doute sur cette erreur, lorsqu'on lit sa descriptioa de la rame, a Dans les faisceaux, nous dit-il, les soies sont dans la relation suivante. Dans la position normale, au-dessous des soies élargies, s'en trouvent deux autres conformées différemment. »:
) Gkmures, elo.^ p. 544, pt. YI, ûg. 6. > Voir flg. 47 «t 52, pi. y.
s Beschrs^ng nmur odtr umig Manntir Annêlidsn {Àreh, f. Noturg., iseo^ p[. 111,07. 8, p< 87).
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Comme on le voit sur ma figure 7, les deux soies différentes sont au-dessus des 'autres ; et Pagenstecher, trompé par l'aplatissement de son sujet, a renversé la position de Tanimal. Il n*a pas non plus reconnu l'acicule, qui est cependant fort visible. Claparède n'a pas commis cette erreur, mais figure des soies trop nombreuses {loc, cit., pi. XIII, fig. 2), et, tout en constatant leur diversité de forme, ne nous dit rien sur leur nombre et sur leur position. Les dessins qu'il en donne (loc. cit., 2 E, a, b, c) sont assez défectueux. Quant à M. Langerhans, qui n^a vu qu'un exemplaire de cette espèce, un mftle, il ne parle pas du deuxième cirrc dorsal; et comme le croquis qu'il donne de l'animal s'arrête à la première rame, il est vraisemblable qu'il n'a rien remarqué de particulier à la deuxième. Il ne dit rien non plus de la position relative des soies, et les figures qu'il en publie ne sont guère satisfaisantes. On voit fort bien, sur ma figure?, la position relative de ces soies ; la figure 8 montre leurs extrémités à un grossissement plus fort. La forme S ne se trouve que dans les rames postérieures. Dans la partie antérieure du corps, elle est remplacée pai; une soie de la forme 7. Il en existe alors trois de cette forme ; par exception, on en peut trouver quatre ^ Quant aux soies des formes a et 3. on n'en trouve jamais qu'une de chaque sorte dans une rame. L'article terminal de la soie P est assez fréquemment brisé, ce qui, vu sa délicatesse, n'a rien qui doive surprendre. Claparède ne parait pas avoir distingué la forme a de la forme y; 1a description de Pagenstecher est à ce point de vue préférable, bien que cet auteur n'ait pas nettement reconnu ni, par conséquent, bien figuré cette forme y*
Indépendamment de ces soies composées, on peut trouver, chez le màle comme chez la femelle, un faisceau de soies capillaires, inséré dans une petite bourse distincte, entre la rame et le cirre dorsal, sur toute la portion du corps qui porte les produits sexuels (voir
t J'ai môme vu chez une femelle les deux premières rames composées de cioq s^ies semblables, forme f, plus la soie ordinaire «; la soie % faisant défaut Toutes les autres rames, à partir de la troisième, présentaient la composition ordinaire»
fig. 7 s g). L'existence de ces faisceaux de soies grêles avait été constatée par Pagenstecher et Glaparëde; mais l'un et l'autre les considéraient comme constants, chez les mâles à Tétat de maturité sexuelle. OErsted avait même cru y trouver un caractère distinctif du sexe mâle. Il ne les avait, en effet, jamais vus chez les femelles, et Claparèdë n'a pas été plus heureux ^
Par contre, M. Pagenstecher avait reconnu leur existence chez une femelle portant des œufs non développés. Nous reviendrons, en parlant de la gestation, sur les arguments qu'on a tirés de l'absence ou de la présence de ces soies. Disons seulement, dès à présent, que ces arguments manquent de base ; car on rencontre aussi bien des mâles que des femelles, à l'état de maturité sexuelle, soit munis, soit dépourvus de ces appareils natatoires.
Parfois quelques-uns des faisceaux manquent, arrachés sans doute par la violence des mouvements de l'animal; mais il est impossible d'expliquer par la même cause leur absence absolue. Les faisceaux se composent d'un nombre variable de soies, jusqu'à neuf, disposées en rangée verticale; mais les premiers n*en comptent ordinairement que trois ou quatre.
La longueur des soies peut aussi varier très fortement d'un sujet à un autre. J'ai représenté (fig. 9) deux cas extrêmes. Je n'ai jamais observé un acicule dorsal dont le développement précéderait celui du faisceau. Il est vrai que M. Langerhans ne spécifie pas le type oîi il Ta vu {loc. cit. p. 519).
Ces faisceaux ne se rencontrent jamais sur les deux ou trois derniers anneaux, où les rames normales sont elles-mêmes peu développées, comme à l'ordinaire. Le segment anal porte deux cirres ca, (fig. 2) à peu près de même longueur que l'antenne médiane, mais plus grêles. Eux aussi sont garnis, à leur extrémité, de petites soies raides. Entre eux, et un peu au-dessous, se trouve Toriâce anal, siège d'un mouvement ciliaire fort vif. On voit parfois, tout près de la base de chacun des cirres anaux, et un peu en dehors, une granu-
* M. Langerhans, qui lea a observés sur son sujet, les nomme Pubertàtsborêten.
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latîon réfringente t, déjà signalée par Pagenslecher et représentée par lui. Glaparède n*en parle ni ne la figure. Quant à moi, elle ne m'a point paru constante, loin de là, et je ne lui ai donné place sur ma figure 2, que parce que Pagenstecher en avait parle et aOn de bien identifier nos types. J'ignore quelle est sa fonction , et si l'on n'y doit point voir une variété de forme de ces follicules glandulaires, en forme do boyaux aveugles, comme dit Glaparède, qui sont logés dans la couche sous-cuticulaire, chez les deux sexes, et correspondent à des taches claircsdc la cuticule (pores). Le savant genevois en a figuré deux {Ann. ekéi,^ pi. XIII, fig. â, D). Je les ai également représentés (fig. 6) et, sur la figure 5, j'en ai dessiné une paire qui me paraît avoir une certaine constance. Je n'ai, du reste, pas voulu en embarrasser les figures générales, d'autant qu'ils paraissent d'ordinaire fort irrégulièrement dispersés. J'en ai compté jusqu'à vingt-huit sur la face dorsale d'un seul anneau. Si réellement les points brillants du pygidium sont de cette nature, leur petitesse empêche de voir le pofe de la cuticule.
Je n'ai pas grand'chose à dire des organes digestifs. Si la figure 2 (pi. XXV) de Pagenstecher est défectueuse, par contre, sa description est assez exacte. Quant à Glaparède, ses dessins et sa description, bien que fort sommaires, sont également assez exacts. 11 y a pourtant quelques remarques à faire. Ainsi, bien qu'il nous di«e que le danticule est en avant, il le représente encore trop en arrière. Ma figure 1 le montre à sa vraie place ; et sur la figure 3 on voit encore mieux la position exacte de cet aiguillon, ainsi que le cercle de papilles de la partie charnue do la trompe. Gette figure 3 représente, à un grossissement beaucoup plus fort, et dans une position opposée, l'extrémité de la trompe de 1 animal dessiné figure 10. Sur ce dernier, on remarque la courl)urc prononcée que prend la trompe dès que l'animal se contracte. Le provenlricule paraît alors avancé, et sa partie antérieure correspond à la troisième rame, comme sur les figures données par Glaparède et par Pagenstecher; tandis qu'à Tétat d'extension parfaite la trompe est à peu près exactement rectilignci
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et la partie antérieure du proveniricule correspond à la quatrième paire de rames, comme on le voit sur ma figure 1. Cette figure montre bien les muscles pro tracteurs de la trompe. La solution de continuité du pigment de la trompe s'accorde fort bien chez mes sujets avec ce qui est décrit et représenté par Claparède. Il en est de même de la masse glandulaire dans laquelle cet organe est plongé, et aussi des deux corps jaunâtres (fig. i , gl) situés de chaque côté de lui, à peu près au niveau de la première rame. Ces corps, qui se retrouvent aussi chez la Sphxrosyllis pirifera (voir fig. 38, gl, et Afin. chétop.^ pi. XIY, fig. 2,d), sont-ils de nature glandulaire? Claparède pose la question sans la résoudre, et je ne saurais non plus la décider. Il en dit, du reste, peu de chose, promettant (en parlant delà S. pu rifera^) de les décrire à propos du Pœdophylax; et, lorsqu'il parle de ce dernier', se bornant à dire qu'ils sont tout semblables, chez lui, à ceux qu'il a décrits chez la Sphssrosyllis pirifef*a. En fait, il n'y a pas là matière à grande description.
Le proventricule [p r) a bien une douzaine de rangées de folliculeSi mais il n'y en a guère que sept ou huit de régulières'. Le reste du tube digestif est conforme aux descriptions des deux auteurs que je cite, et je n'ai rien de plus à en dire.
Gomme autres détails anatomiques communs aux deux sexes,. je n'ai guère qu'à signaler la forme des centres nerveux {g, c, fig. 4) qui n'avaient point été représentés par mes prédécesseurs. Il m'a été possible d'apercevoir tout le collier œsophagien sur un sujet fortement coloré par l'acide osmique. Mais il ne m'a point semblé que cela valût une figure spéciale^ et je me suis borné à porter ce qui pouvait trouver place sur le dessin d'ensemble.
De l'appareil circulatoire, Claparède ne fait que mentionner le vaisseau ventral, dont il représente une partie sur sa figure 2, A {loc, cft. pL XIII). Quant à moi, je n'ai aperçu le vaisseau ventral et le vais*
' Loccit., p. 516.
* (.oc.ciY., p. 522.
' M. Lan^erhans dit quinze rangs, chiffre exagéré.
seau dorsal {v cf, fig. I) que dans la partie moyenne du corps. U m'a été impossible de les suivre dans la région du proventricule et de la trompe. Pagenstecher a figuré des vaisseaux longitudinaux latéraux dans toute cette région antérieure ; mais je n oserais affirmer qu'il n'a point fait erreur ; car il m*a été impossible de les revoir^ bien que je les aie recherchés sur un grand nombre de sujets.
Je n'ai que peu de chose à dire également des organes segmentaires normaux, si difficiles à reconnaître, comme on le sait, chez la plupart des Annélides inférieures. La petitesse de nos Exogones augmente encore les difficultés d*observation; et je ne puis qu'admirer la netteté avec laquelle M. Pagenstecher a figuré ces organes chez l'unique sujet qu'il examina. Deux fois cependant, en observant, à des grossissements de I 500 à 1 800 diamètres, des animaux ne présentant aucune trace de produits sexuels, j'ai remarqué une apparence que Ton pouvait interpréter comme produite par des pavillons vibratiles à orifice taillé très obliquement, et se présentant de profil. On voyait comme une petite languette couverte de cils vibratiles et paraissant insérée sur la face antérieure de la cloison interannulaire, tout à fait sur le bord de l'anneau. Une ligne de mouvement ciliairc partait du point correspondant à la face postérieure de la cloison, et venait obliquement disparaître au-dessous de l'intestin; sans que l'on pût constater si elle aboutissait à un organe déterminé. J'ai bien des fois cherché à revoir cette apparence, sans y réussir aucunement, même à l'aide des grossissements les plus forts. Aussi n'en ai-je pas donné de dessin ; mais je dois signaler cependant l'analogie qu'elle présente avec ce que M. Gosmovici a figuré chez la Mar* physe sanguine * .
Il semblerait que la portion conglomérée ou glandulaire de Tergane dût être plus facile à constater nettement; mais, ici euQore, il reste place pour bien des doutes. J'ai plusieurs fois observé un corps granuleux, jaunâtre, occupant exactement la place assignée par
« Glandei génitaUs $t organts segmenlaires des Annélides Polychéles, toI. VIII de 00 recueil, pi. XXVIIl, fl^. 7.
M. Eblers à l'organe segmentairo de sa Syllis fiumensts^; et, s*il existait un orifice extérieur, il devait se trouver au point même où M. Ëhlers Ta représenté ; point qui correspond aussi à celui que Pai* genstecher indique avec doute> et qui répond exactement à Toriâce par oii l'on voit s'effectuer la sortie de l'œuf sur mes figures 17 et 18, Je ne conclurai pas toutefois d'une manière trop formelle; car d'autres raisons peuvent être invoquées contre la position de l'orifice externe en ce point, ainsi que nous allons le voir en étudiant les roUes.
Ceux-ci n'ont point été décrits par Pagenstecher ; et il n'est guère possible de savoir» d'après les quelques mots qu'il en dit, si les deux individus munis de longues soies capillaires, mais sans œufs, qu'il eut Toccasion d'observer, appartenaient bien à ce sexe. Gela semble du reste peu probable; car il n'aurait sans doute pas manqué de signaler, ainsi que l'a fait Claparède, le remarquable aspect des anneaux testiculaires.
Dès le neuvième ou dixième anneau normal; la cavité périviscérale est remplie de spermatozoïdes fort agiles, à tète arrondie (fig. 13). Il n'y a rien de particulier à dire sur leur compte» ni sur celui des masses cellulaires où ils prennent naissance (même figure). Ce premier anneau mâle, peu gonflé sur le sujet d'après lequel a été dessinée la figure 11, peut être dilaté d'une façon remarquable ; et sa largeur est parfois double de celle de l'anneau normal qui le précède*. En même temps^ Tintestin, refoulé en haut par les masses spermatiques, finit par se réduire à une sorte de cordon brun, suivant la ligne médiane de tous les anneaux gonflés par les produits sexuels. Ainsi que le dit fort justement Glaparède, il ne semble pas que l'animal puisse prendre de nourriture à l'époque de sa maturité parfaite. M. Langerhans dit même avoir observé, chez des m&les mûrs de Pœdophylcuc vet^ger^ l'absence de trompe et de proventricule : ce qui
< DU BanUntodrmer, pi. IX, Ag. 7.
* C'est le deuxième de la figure ; le premier avait été pointillé à tort pir le graveur, qui n'a pu faire disparaître entièrement celte faute.
lui fait supposer que cette espèce présente une génération alternante. Les masses spermatiques remplissent ordinairement une Tingtaine d'anneaux, et parfois ravânt-demier, encore incomplètement développé, est lui-même distendu par elles. Il ne reste alors de libre que le pygidium, et l'anneau rudimentaire qui le précède immédiatement.
Ainsi que je l'ai dit plus haut, les soies grêles peuvent manquer absolument. Lorsqu'elles existent, elles peuvent demeurer fort courtes; et, en tous cas, ne paraissent jamais atteindre une longueur aussi considérable que chez certaines femelles. Elles commencent d'ordinaire dès le premier anneau sexué; mais, tandis que le testicule commence au dixième anneau normal, les faisceaux de soies grêles peuvent n'apparattre qu'à la douzième et môme à la quinzième rame. Les deux avant-derniers anneaux, bien que souvent gonflés de spermatozoïdes, se sont toujours montrés dépourvus de ces appareils natatoires.
Ce que les mâles présentent de plus remarquable est la disposition des poches séminales, « disposition très singulière et jusqu'ici unique parmi les Annélides », comme nous le dit Glaparède. On trouve, ea effet, dans chacun des anneaux sexués, sauf le premier, une sorte de poche elliptique, dont les épaisses parois jaunâtres se distinguent aisément au milieu de la masse blanche des spermatozoïdes, et dont chacune des extrémités va s'insérer à la paroi ventrale, en arrière du cirre ventral correspondant. Glaparède avait déjà figuré celle disposition*; mais son dessin est trop schématisé, et ma figure 11 en donne une idée plus nette. La figure 12 représente, vu en dessous et à un grossissement bien plus fort, l'orifice or de cette poche, que Glaparède n'avait point nettement reconnu, et qui est situé à la face Inférieure de la rame, en arrière du cirre ventral. Lorsqu'on soumet l'animal mûr à une compression fort légère, c'est toujours en ce point que l'on voit s'effectuer la sortie des spermatozoïdes. En ce
1 Ann. Chét., pi. XIII, fig. 2A.
point aussi se trouve régulièrement, d'après Glaparède, un groupe de quatre petits corpuscules bacillaires qu'il a figurés^. La présence de ces corpuscules m'a paru, au contraire, fort loin d'être constante. J'en ai cependant rencontré quelquefois; mais jamais au nombre de quatre, et leur forme semblait plus simple (fig. 12, 0). Les parois mômes de la poche sont épaisses, comme on le voit sur les figures, et tapissées d'un épithélium déjà reconnu par Glaparède. « 11 n'est pas difQcile, écrit cet auteur, de reconnaître dans cet organe l'homologue des poches désignées^ par divers autours et par moi-môme, chez d'autres Syllidiens, sous le nom de testicules; mais qui méritent plutôt celui de t;tf«ia</es séminales f et que M. Ehlers a montré être des organes segmentaires modifiés. Mais, tandis que ces organes existent par paires dans chaque segment chez les autres Syllidiens, on n'en trouve qu'un seul chez les Pœdophylax. Il est vrai que cet organe possède deux conduits efférents, paraissant s'ouvrir chacun à la base d'un pied, près des corpuscules bacillaires que Je viens de décrire. 11 e%|t donc naturel de supposer qu'il est résulté de la fusion de deux organes segmentaires '. » Je ne serai point aussi affirmatif que Glaparède ; car Torifice indiqué par M. Ehlers pour sa Syllis fiumensis^ par Pagenstecher pour notre type, et celui par où Ton voit sortir l'œuf par compression (fig. 17 et 18)^ ne sont point situés en arrière de la rame, mais en avant, comme je le disais plus haut. En outre, j'ai parfois retrouvéi dans des anneaux munis de la poche séminale, le corps granuleux jaunâtre dont je parlais tout à l'heure comme répondant exactement, par sa position du moins, à l'organe segmentaire de la Syllis fiumensis. Un autre fait toutefois militerait en faveur de l'opinion de Glaparède : c'est la position de l'œuf pondu, position dont nous allons parler tout à l'heure ; et je ne me crois point suffisamment renseigné pour trancher la questioii définitivement*
1 Loc. cU., pi. XIII, fig. 2Â et SB.
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Venons à la description des femelles, queGIaparède a peu connues. 11 ne les a jamais vues ornées de soies grêles. En réalité, bien qu'elles en soient souvent dépourvues, on trouve fréquemment aussi des sujets qui en possèdent de fort longues, même à l'époque de îa ges* tation externe, du moins tant que les œufs n'en sont encore qu'à la période de segmentation. Gomme chez les mâles, ces soies commencent au premier anneau sexué, ou quelquefois à un ou deux en arrière, et se répètent jusqu'au troisième avant-dernier. Que l'animal en soit ou non pourvu, le développement des œufs est le môme. Us se montrent dès le dixième segment et naissent à la face postérieure du dissépiment, un de chaque côté de Panneau, en dehors de l'intestin et un peu au-dessous. En croissant, ils refoulent l'intestin en haut et viennent se rejoindre sur la ligne médiane, au-dessous de lui. Ils finissent par remplir exactement la cavité de l'anneau (voir fig. 14, 15 et 16). Glaparède nous dit qu' « il est facile de s'assurer que l'ovule n'est point libre dans la cavité périviscérale, mais enfermé dans une poche, sans doute une partie de l'organe segmentaire ». Il est probable, en effet, que l'ovule n'est point libre de très bonne heure, puisqu'on le voit demeurer appliqué contre le disse* piment; mais je n'ai jamais rien vu d'analogue à ce que Glaparède a représenté sur sa figure 2, G (pi. XIII, loc. cit.). Tout dans cette figure est étrange : la forme du cirre dorsal, la forme et le nombre des soies de la rame, et surtout la position de Tovule. Jamais je n'ai vu d'ovule de cette taille occuper cette position ; et cela est contraire au texte même de Glaparède. Sans doute, il avait sous les yeux un animal altéré, et c'est la membrane vitelline qui constitue la prétendue poche. S'il en existe réellement une^ il est impossible de la découvrir; et môme il faut qu'elle soit extrêmement flexible, car on voit assez souvent les deux œufs d*un anneau passer l'un devant l'autre, l'un occupant toute la moitié antérieure et l'autre toute la moitié postérieure de la cavité de l'anneau.
Si l'on comprime légèrement une femelle dont les œufs ont acquis tout leur développement, on voit toujours la sortie de l'œuf s'opérer
à la partie antérieure de la rame. Il semble qu'il y ait là un pore fort étroit, par lequel Tœuf ne peut exécuter sa sortie que grâce à l'extrême flexibilité de la membrane vitelline (voir fig. 17 et 18). Est-ce réellement ainsi que s 'opère la ponte naturelle? Je n'oserais l'affirmer, n'en ayant jamais été témoin, et l'œuf pondu occupant toujours cxac* tement, ainsi que je le faisais remarquer plus haut, la place où se trouve ToriBce de la vésicule séminale du mâle. La figure 20 montre cette position fort exactement : l'anneau est vu de côté et un peu en dessous, sans la moindre compression. La figure 19 fait voir Taspect que présente, vu de la face dorsale^ un anneau chargé de ses deux œufs. Claparède n'a jamais vu de femelle en cet état. Quant à Pagenstecher, il n'en vit qu'une, ayant perdu la plus grande partie de sa ponte (il ne restait plus que cinq œufs, sur les vingt à vingt-deux que l'on trouve d'ordinaire) et crut les œufs collés, en partie au corps, en partie aux faisceaux de soies longues sur lesquelles il les croyait portés. Il ne saurait y avoir aucun doute sur la position des œufs chez l'Exogène. Je les^ ai maintes fois observés dans des conditions qui ne laissaient aucune chance d'erreur. Mais il faut se garder de trop généraliser, comme je Tai fait moi-môme dans la note citée plus haut [Comptes rendus, 12 mars 1883). Si cette position est également ventrale chez la Sphmrosyllis pirifera^ elle est certainement dorsale chez la Grubea Itmbata et le Syllides pulltger, ainsi que nous le verrons plus loin.
Tous les œufs d'une mère paraissent à peu près exactement du même âge ; mais la ponte commence par les premiers anneaux, dont les œufs sont souvent un peu plus gros. J'ai observé, du reste, des femelles oii les premiers œufs seulement étaient pondus, les autres se trouvant encore dans la cavité périviscérale.
La fécondation s'opère sans doute après la ponte; entons cas, celle-ci a lieu avant toute segmentation. Je n'ai pu observer que les premières phases de ce phénomène. Elles sont représentées figures 21- 25, et ne présentent rien qui permette de trancher la question du mode de formation du blastoderme. Y a-Ml d'abord une invagina-
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tion dont rorifice devient l'anus permanent ? G*est ce qui me parait probable. Car, en comprimant un œuf à la phase ûguro 26, on voit toujours une traînée partir du point de fixation pour rejoindre la masse sombre principale. En tous cas, l'invagination buccale se forme assez tardivement, comme on le voit sur cette figure 26, qui est tout particulièrement intéressante. La segmentation est ici achevée. L'œuf, au lieu de figurer un ellipsoïde régulier, s'est aplati d'un côté et renflé de l'autre; et, bien que la masse soit très sombre, on distingue fort nettement une invagination, au point où les phases postérieures nous montrent la bouche. Cette invagination buccale est située sur la face aplatie de Tœuf^ et la membrane vitelline passe au-dessus d*elle comme un pont. La figure 26 la montrant obliquement pour faire voir la forme de l'orifice, je l'ai représentée, exactement de profil, et à un plus fort grossissement, sur la figure 27, où cette membrane se voit fort bien. On peut, à ce moment, se demander, comme je le faisais moi-môme*, si l'accroissement de la larve ne détermine point la rupture de la coque ; car les larves plus avan« cées sont incontestablement nues. L'examen de la figure 28 vient trancher la question. Ici, l'invagination est bien plus avancée; et Ton suit le pharynx jusqu'à la masse de grosses sphérules jaunes, très réfringentes, qui remplit la cavité digestive primitive. Cette masse s'est échancrée en cœur du côté de l'invagination buccale, et s'est retirée vers le côté dorsal de la larve, en laissant apercevoir les couches périphériques fort claires, qui sont surtout importantes à la face ventrale et à l'extrémité antérieure. Malgré Timportance de ce changement intérieur, la forme de l'œuf a peu varié; et l'on voit toujours la membrane vitelline passer sans s'interrompre au-devant de la bouche. Mais déjà un petit renflement apparaît du côté convexe de la larve, vers son extrémité antérieure, exactement dans le plan qui passe par la bouche et le point d'insertion de l'œuf. C'est le rudiment de l'antenne médiane, qui repousse devant elle la membrane
1 C. R,y note citée.
vitelline. Les deux autres antennes ne tardent point à paraître sur les côtés de celle-ci ; et, presque simultanément, les deux cirres anaux se montrent à leur tour, de chaque côté dii point d'insertion, mais un peu dorsalement. Cette phase étant très importante, je l'ai représentée dans trois figures ; dans la première (flg. 29), la larve est vue de dos, un peu obliquement, pour bien montrer sa position relativement à Tanneau maternel ; et les figures 30 et 31 la font voir exactement de profil et de dos. En comparant la figure 30 à la figure 28, on voit quo la larve s'est encore aplatie sur la face ventrale. Les palpes, qui ne dépassent point encore le bord frontal, sont déjà nettement dessinés. A travers celui de gauche, on voit Torifice buccal qui parait désormais ouvert, mais dont les bords sont contractés, et, en arrière de lui, un renflement pharyngien qui correspond à la région àc la trompe; en arrière encore, on distingue déjà le pro ventricule (/>r), qui se voit mieux par la face dorsale (fig. 31) et paraît enfoui dans la masse jaune. De celle-ci part en arrière l'intestin postérieur, qui vient s*ouvrir à Tanus, situé entre les cirres anaux et le point de fixation. Le sillon nuchal est fortement marqué ; et l'on voit encore, en ce point, la membrane vitelline (m v) qui est décidément devenue la cuticule de la larve, ainsi que cela a été signalé pour d'autres Ghétopodes et, en particulier, chez la Serpule^.
Le développement se poursuit d'une façon régulière. La masse vitelline jaune diminue progressivement ; et, jusqu'à la phase représentée figure 32, il semble que ce soit uniquement à ses dépens que l'accroissement se fait. A cette période, trois anneaux sont déjà distincts entre la tôte et le pygidium, et les palpes commencent à dépasser le bord frontal. On commence également à voir le tube chitineux de la trompe ; mais il n'y a toujours pas d'yeux, et aucune apparence de pieds. A la phase figure 33, qui possède pourtant le môme nombre d'anneaux^ le développement est cependant bien plus
Stossicr, Beilràge zur EniwicMung der Chœtopoden {SH%ungbêricht der K. K. Akademie d. Wiss. %u Wien),i. LXXVII, 1878.
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avancé. On voit nettement les cJrres tentaculaires et les cirres dorsaux, et Ton remarque déjà labsence de ceux de la seconde rame. Les soies font leur apparition dans les pieds^ sans toutefois faire encore saillie au dehors : la figure 34 représente une de ces rames rudimentaires. L'animal, qui ne possède jamais de cils vibratiles, est donc, jusqu'à cette période avancée do son développement, absolument dépourvu de tout moyen de locomotion; et dépend exclusivement de sa mère, à laquelle il est très solidement fixé^ Le segment buccal se distingue plus nettement du segment frontal, sur lequel les yeux apparaissent comme d^ très petits points noirs, et qui est déjà largement dépassé par les palpes. Enfin, bien que la trompe ne présente pas encore son armature, l'animal a déjà commencé à se nourrir.
Les figures 35 et 36 montrent l'état dans lequel les petits abandonnent leur mère. Le sujet qui me les a offerts n'avait plus que cinq petits^ qui se détachaient avec la plus grande facilité. Les seules différences que nous ayons à noter entre ceux-ci et ce que nous avons vu (flg. 33) sont la présence d'un anneau de plus et de l'aiguillon de la trompe. En outre, les rames se sont complétées, et les soies font maintenant saillie au dehors (voir fig. 37). Les cristallins se voient nettement dans les yeux antérieurs. Le jeune animal est désormais semblable à son parent, et capable de se suffire à luimôme. Aussi peut-il abandonner sans danger la position qu'il a conservée jusque-là, comme le montre la figure 35.
Il est certain que, si Ton n'observe les larves que lorsqu'elles sont parvenues à ce degré de développement, la première impression tend à faire voir en elles des bourgeons produits sur place. J'ai moimême éprouvé cette impression, la première fois que je rencontrai
1 Chez VAulolytus cornutus, si bien étudié par M. A. Agassiz {On AUemaU gène» ration in Annelids^ and the Embryology of Autolyttu comutut. — Boston Journal of Naturat History, Vol. VII, Boston 1863), les larves sont ciliées et ont des yeux de très bonne heure; mais on comprend très bien cette dlfférenoe, puisqu'elles sont libres dans une poche incubatrice, et que même celle-ci se rompt presque aussitôt après l'éclosion, p. 308.
une Bxogone, mutilée aux deux extrémités, et chargée de sept à huit jeunes. Toutefois, l'étrangeté môme du fait m'imposait la prudence; et je suis surpris qu'il n*en ait pas été de même pour M. Pagenstecher, dont je ne tardai pas à retrouver le mémoire.
Pour cet auteur, la gemmation ne saurait être mise en doute. Par suite de Terreur déjà expliquée plus haut, il attribue aux bourgeons une position dorsale, mais en donne une description assez exacte, du moins pour l'extrémité antérieure ; car rextrômc compression à laquelle il les avait soumis et qui lui a fait commettre plusieurs erreurs, déjà relevées plus haut, rend absolument inexacts ses dessins et sa description de leur extrémité postérieure.
Les larves observées par lui étaient exactement à la dernière phase, représentée figures 35 et 36, et possédaient bien quatre anneaux, les yeux, l'armature pharyngienne, et les rames développées. Mais, suivant Tauteur allemand, en arrière du quatrième segment, u le corps s'amincit en %ne queue, près de laquelle sont souvent visibles de faibles rudiments des cirres anaux qui commencent à bourgeonner». Sar une des larves, cette queue s'était rompue et recourbée sur les cirres rudimentaires. Sur d'autres, on ne voyait pas de traces des cirres. Nul doute que la prétendue queue ne soit l'un des cirres anaux, déjà bien développés à cette époque, et que M. Pagenstecher a complètement méconnus. Dureste^ sa figure 2, pl.XXY (/oc.otï.) ne laisse rien distinguer, et iln^a pas reconnu non plus l'intestin terminal. oL'estomac, ou intestin, figure encore un sac simple^cordiforme, s*allongeant dans tout le corps ; et parait pour le moment se terminer en eul-de-sac. » Il a cependant vu plus tard, sur sa préparation, des cils vibratiles « là où doit se trouver l'anus ».
On voit que le mode de fixation des larves a dû échapper complè-* tementàM. Pagenstecher, par suite des conditions mêmes de son observation. Sur l'exemplaire, unique également, où il a vu des œufs impossibles à méconnaître, il n'a pas non plus observé avec exacti^ tude le mode d'implantation. J*aime à penser que, s'il eût reconnu Tidentité du point de fixation de l'œuf et de celui dç la larve, cela
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Tcût rendu plus prudent dans ses déductions. Sa description de ces œufs est, du reste, certainement fausse, et ses dessins (/oc. cit. y pL XXVI, flg. 7 et 8) impossibles à comprendre. Il avoue lui-môme qu'il n'y a vu que fort peu de chose. Sa figure 8 se rapporte probablement à la phase de segmentation que j'ai représentée figure 22, au lieu qu'il a cru y voir une larve repliée surelle-môme.
Comme la femelle qui portait ces œufs était munie de soies longues, circonstance qui tend encore h justifier Thypothèse que je viens d'émettre sur le degré de développement des œufs, et que le sujet portant les larves développées en était dépourvu, M. Pagenst^cher vit, dans la première, la génération sexuée et, dans la seconde, la génération agame. J'ai dit plus haut que ce raisonnement péchait par la base; car, si Ion ne rencontre pas, en effet, de femelles chargées de larves développées et munies de soies longues, on trouve les deux sexes, à l'état de maturité parfaite, soit munis, soit dépourvus de ces appareils natatoires, qui ne paraissent pas avèir une importance essentielle, dans cette espèce du moins, et ne peuvent, en tous cas, jouer un rôle utile qu'au moment de la fécondation. La violence des mouvements qu'ils déterminent ne pourrait qu'être fatale aux jeunes lances, dès qu'elles commencent à se développer.
Bien plus exactes étaient les observations d^OErsted, qui avait parfaitement reconnu que les larves étaient fixées sur le côté ventral de la mère. Si le savant danois n'a pas vu les œufs nouvellement pondus, il a donné des figures très rcconnaissables des principales phases du développement (loc, cit.y pi. II, flg. 6-14). Les phases représentées sur ses figures 7 et 8 sont exactement celles que j'ai dessinées figures 26 et 28; seulement, chez lui, la larve est vue du côté ventral. Sa figure 10 correspond à ma figure 31. Mais l'extrémité postérieure de la larve n'est pas représentée sur ces dessins. Si les figures il à 14 sont exactes, l'apparition des yeux est bien plus précoce dans VE. naidina que dans VF. gmmtfera, et le développement des palpes et du proventricule plus tardif. Mais ce ne sont là que
des points de détaiL La figure 14 d'GErsted correspond tout à fait h ma figure 33 ^
QErsted, nous Tavons dit, n'avait pas vu d'œufs jeunes; chez tous ceux qu'il observa, la segmentation était achevée; la membrane vitelline,étroitement appliquée sur la larve, devenait sa cuticule; et, par conséquent, la larve paraissait nue. Son mode de fixation était un problème que le savant danois ne put résoudre. Il se demande si les jeunes nagent d'abord librement dans Tcau avant de venir se flxer à la mère, ou si ce ne sont pas les œufs qui se fixent aussitôt leur sortie du corps. Cette dernière hypothèse était, on l'a vu, exacte; mais M. Pagenslecher n'a garde de s'y arrêter ; et, s'appuyant sur ce que les jeunes larves sont déjànt/es, suivant le dire d'OErsted, il soutient que celui-ci a eu sous les yeux des bourgeons dont il a méconnu la nature.
Non content de faire ainsi cadrer avec sa théorie les excellentes observations d'QErsted, il voulut faire de môme avec celles de Kôlliker et de Krohn ; comme si le développement devait être absolument le même chez toutes les Annélides à gestation.
II n*est pas de conception moins justifiée, comme nous le montrera le rapide examen que nous allons faire de quelques autres types.
Mes observations ont porté sur la SphxrosylUs piriferùy le SyUides pulligef* et la Grubea llmbala.
Quant à la Sacconereis ceitemis do Pagenstecher *, citée sous ce nom, et d'après la description de cet auteur, dans Y Histoire naturelle des Annelés*, je n'ai que quelques mots ù en dire. M. Ehlcrs n'en parle point ; et, quaiit à Claparède, il ne la cite qu'en passant*. L'unique exemplaire que j'ai observé se rapporte entièrement à la des-
1 II est, ainsi que jo 1c disais plus haut, facile d'y reconnaflrc les cirrcs lenlaculaires, méconnus par CErsted chez Tadulle. s Mémoire cilé, p. 2S0, B Vol. II, p. 74.
* Glanures, p. 566.
cription do Pagenslecher, sauf quelques légères différences. Ainsi ranimai était un peu plus long (vingt-deux segments sétigères, au lieu de quinze); mais surtout il y avait absence totale de soies capil^^ latres, bien que les œufs fussent encore renfermés dans la cavité générale. C'est une preuve de plus qu'il ne faut pas attacher une trop grande importance à ces soies. Je me propose d'étudier, si je la retrouve, cette espèce intéressante, qui est sans doute la forme femelle d'un Autolytus, dont j'ai peutrôtre vu la forme agame. Je n'en parle ici que parce qu'elle se trouve dans le mémoire de Pagenstechcr, et que cet auteur se demandait si elle n'appartenait point au même cycle de formes que ses Exogones. La question ne saurait guère se poser aujourd'hui.
ir. SPHiEROS^XLIS WRIFERA (CLAP.).
Cette espèce se trouve signalée pour la première fois par Pagenstecher *, qui lui donne le nom d' Exogène Martinsi, en l'honneur du professeur Ch. Martins, de Montpellier. Je ne l'ai point citée toutefois dans la liste des animaux qui ont porté ce nom d'Exogone^ car le premier coup d'oeil sufDt à l'en distinguer. Pagenstecher n'avait pu faire de ce type qu'une étude bien insuffisante, et sa description se ressent du peu de netteté de ses opinions à son égard. c< Elle possédait à ses dix-neuf segments sétigères de chaque côté, et en outre des cirres courts, un autre cirre long, à base renflée en massue. » Si la position de ces gros cirres est ventrale ou dorsale, c'est ce que l'auteur ne nous dit point; et le seul dessin qu'il nous donne (pi. XXVI, fig. 3) nous laisse à cet égard dans une cruelle incertitude. Ce dessin ne représente que le bord de deux anneaux consécutifs. Ils sont probablement vus par la face ventrale; mais, tandis que les gros cirres se détachent exactement du bord, les petits (ventraux) paraissent situés, l'un (le postérieur) en dessus,
\ £oc. d^, p. 280.
et l'autre en dessous. Quant aux soies^ leur dessin est aussi sommaire que possible. La seule chose qu'on puisse voir est leur nombre : huit et dix. Ceci est confirmé par le texte, qui en donne une description un peu plus précise. Pagenstecher ne savait trop que faire de ce type; suivant lui, la forme des soies le rapproche des Syllis; mais il ne peut le ranger parmi elles, à cause de l'absence de soies à deux pointes. Vu la similitude générale, il se décide à le nommer provisoirenient Exogone MarUnst\ tout en regardant comme très possible que ce soit une forme A^Autolytus. Il la considère aussi comme très voisine de la Syllis pultigera de Krohn.
Il est, avec ces indications, assez difficile de savoir à quoi s*en tenir. Aussi M. Ehlers* ne le cite, en parlant de son genre Exotokas, que pour dire que c'est probablement une vraie Syllis, mais que la description donnée par Pagenstecher est insuffisante. M. de Quatrefages ne fait que la citer sous le nom de Pagenstecher *. Quant à Claparède, pas plus dans ses Beobacktungen, où il institue le genre Sphœrosyllis, que dans ses Glanures, ni même dans ses Annélides chétapodety où il décrit et figure la &phœrosyUis ptrifera^ il ne semble connaître le type de Pagenstecher, J'estime pourtant qu'il y a identité entre les deux.
lia description de Claparède ' me dispense d'en donner une nou* velle. Elle s'accorde parfaitement, sauf un ou deux points, avec ce que j*ai vu ; mais sa figure 2 (pi. XIY, loc. cit.) n*est pas satisfaisante. C'est pour cela que j'ai représenté de nouveau la partie antérieure de l'animal (fig. 38). Je n'ai point porté sur ce dessin les papilles qui l'auraient rendu trop confus; mais on les voit sur les figures 39 et 40. La première montre l'extrémité postérieure, non figurée par Claparède; l'autre représente le bord de deux anneaux portant chacun un œuf, le savant genevois n'ayani pas vu de femelle en cet état. Les œufs, qui ne sont jamais qu'au nombre de deux par anneau, occu-
* Loc. ci^, p. 251.
t HUt. naL dei AnnHés, t. II,*p. 34.
• Ann. Chét., p. 515.
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pent aussi, après la ponte, la même situation que chez les Exogoaes, avec lesquels ces animaux présentent de nombreuses analogies. Les habitudes paraissent les mômes ; et, comme chez elles, j'ai constaté, chez cette SpkxrosyUU^ l'existence de mâles et de femelles mûrs, munis de faisceaux de soies grêles, et d'autres qui en étaient dépourvus. Mais, si j 'ai rencontré quelques femelles portant leurs œufs, je n'en ai jamais vu aucune où le développement des larves fût avancé. Il est vraisemblable qu'il s'opère comme chez TExogone. Un dernier trait de ressemblance nous est présenté par l'absence du cirre dorsal de la deuxième rame, absence qui m'a paru constante, chez les mâles comme chez les femelles, ainsi que chez la Sphierosyllis hystrix»
Je n'ai rien à dire de cette dernière espèce, dont je n'ai pas vu les femelles, pas plus que Glaparède. Les mâles s'accordent parfaitement avec la description que cet auteur en donne dans ses Glanurei^; sauf que les capsules à bâtonnets commencent parfois dès la quatrième rame. Je n'ai, du reste, aucun doute qu'il s'agisse bien là d'une espèce distincte, et ne puis admettre l'opinion de MM. Marion et Bobretzky*, opinion émise avec doute, il est vrai, qui voudrait ne faire ûelsi Sphœrosyllis piri fera qu'une variété de la S. hystrix. Rien que par l'aspect extérieur, les deux espèces diffèrent déjà beaucoup. Bien qu'aussi hérissée de papilles que la S. piriferay la 5. hystrix demeure toujours transparente, et sa cuticule ne s'encroûte pas de substances étrangères comme celle de l'autre. M. Langerhans mentionne l'opinion de M. Marion, mais il n'a pas revu l'animal. Il accuse à tort Glaparède de n'avoir pas assez accentué la soudure du segment cépbalique et du segment buccal. On voit fort bien la ligne de séparation; mais elle est fort légère, et le graveur l'a un peu trop marquée sur ma figure 38«
Les dernières figures que j'ai consacrées à la S.pirifera représen-
« Étude des AnnéUdes du golfe de Marseille (Ànn» des seienees nalurtlUt, 1873, vol. if, p. 44;.
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lent les soies, les spermatozoïdes, et la trompe évaginée. La trompe (?oir fig. 4() sort beaucoup plus fréquemment chez cet animal que chez l'Exogone. Le dessin la représente à moitié sortie, pour faire voir les papilles de sa partie charnue. Lorsque révagination est por<tée au maximum, elles se renversent au dehors, et le bord môme du tube chitineuz se retourne pour laisser saillir Taiguillon, Les sper« matozoïdes (fig. 42) ne présentent rien de particulier ; quant aux soies, il m'a paru nécessaire d'en donner des dessins, ceux de Glaparède étant insuffisants. L'acicule aCy non représenté par cet auteur, ressemble tout à fait à celui figuré par MM. Marion et Bobretzky * chez VHeterocirrus frontifilù (Grube). La soie simple est grêle et droite à son extrémité ; mais celle-ci est souvent rompue et, sauf la courburet que je n'ai pas vue aussi prononcée gu*il la représente, la soie res« semble alors à la figure 2b, pi. XIV de Glaparède. On ne trouve dans chaque rame qu'une seule soie de cette forme, à la partie supérieur^. Au-dessous d'elle viennent six à huit soies composées, la première fort longue et à grifl'e bien développée (7", fig. 43); les autres vont en décroissant, et ne paraissent être qu'à un degré inférieur de dévelop* pement (Y, y)* Les soies grêles, quand elles existent, peuvent se trouver au nombre de quatorze dans un seul faisceau ; leur plus grande longueur a été observée chez un m&le.
IIL STUIDB8 PUUiGBR (glap.) (?).
Cette Annélide fut d'abord décrite par Krohn sous le nom de Syllis pullî'gera *. Cet auteur se borna à publier un croquis fort insuffisant et fort incomplet de la tête d'un adulte, et un dessin au trait d'une larve développée, correspondant exactement à celle que l'on voit sur ma figure 52. Bien que la première figure ne montre pas les points oculiformes situés sur le bord frontal, et représente les antennes comme beaucoup trop nettement moniliformes, il ne saurait
Lac. cit., pi. VIII, flg. 18, F.
* Uébtr SyUi9 pulligera, iin$n$u€ Art, {âpch. f* Haturg,, 1852» pi W, pl« X).
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y avoir de doute qu'il s'agit bien là de Tespëce que j'ai revue; mais
peut-être l'espèce observée par Glaparëde en diffère-t-elle un peu^
Je n'ai eu que deux femelles portant des larves, les unes tout à fait au début, et les autres à la fln de leur développement. Sur aucun de mes échantillons, même sur celui où les œufs n'étaient pas encore segmentés, on ne voyait de soies grêles. Les larves tiennent moins à la mère que celles de TExogone, et je n'ai pu les observer en place. Je m'abstiendrai donc de discuter la position singulière que leur assigne Claparède, et qui ne saurait guère, en tous cas, se maintenir constante pendant les mouvements de la mère. Je pense que le développement doit s'opérer ici tout à fait comme chez TExogone ; la jeune larve diffère peu. Je Tai représentée de nouveau (fig.51), car Krohn ne l'a pas dessinée, et la figure 6 3 de Claparède me semble inadmissible. Chez une larve ayant cette forme, et les antennes et les cirres anaux à ce degré de développement, il ne doit y avoir encore aucune trace de segmentation, non plus que chez l'Exogone. La position des antennes ne se raccorde pas bien avec celle des cirres anaux. Enfin, je ne sais trop ce que Tauteur a dessiné sur le dos. II nous dit bien que c'est le cirre tentaculaire supérieur ; mais, alors, pourquoi l'avoir mis à la place du premier cirre dorsal (encore la position ne seraitelle pas bien exacte en admettant qu'il s'agisse de ce dernier)? Sauf ce dernier point, cette figure ressemble beaucoup à celle donnée par M, KôUiker de la larve de son E. cirrata; et présente comme elle, à la face ventrale, des cils vibratiles que je n'ai pu voir sur mes sujets.
Ma figure 52, montrant l'état de développement parfait de la lar\'e, se rapproche beaucoup plus de la figure 6 C de Claparède, mais encore plus de la figure 3 de Krohn; et montre aussi l'absence de cirre dorsal sur la deuxième rame. Les cirres ventraux, invisibles sur le dessin de Claparède, sont ici fort apparents, comme sur celui de Krohn. Le nombre des anneaux est exactement le même que chez
i Glanurti, pi. VI, flff. 6 & 6 c,
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TExogone au momeat où elle abandonne sa mère (fig. 35, 36); au lieu que Glaparède ne ligure chez sa larve que trois anneaux sétigères. Tout au contraire de ce que Ton voit chez cet auteur, les cirres dorsaux de la première rame sont beaucoup plus longs que les cirres tentaculaires supérieurs. Il faut aussi noter la brièveté relative des antennes latérales. Pour tous ces points, mon dessin est conforme à celui de Krohn. Aussi, bien que l'appareil digestif soit ici fort peu développé, et que les yeux postérieurs soient plus gros que les antérieurs, contrairement à ce qui existe chez Tadulte, y a-t-il lieu de se demander si Ton a bien affaire exactement au même type. L'examen de la mère (fîg. 50) confirme ce doute. Quoique l'aspect général soit le même que sur la figure 6 de Glaparède, on est frappé d'abord par la différence de la taille, qui est de plus de moitié moindre; par la petitesse relative de la tête, et surtout par la brièveté extrême des antennes latérales. Bien que, chez un autre sujet, elles fussent légèrement plus longues, comme cette disproportion, relativement considérable, est déjà manifeste chez la larve, je crois qu'il y a lieu d'en tenir compte. Je ne puis que regretter que MM. Marion et Bo« bretzky, qui ont étudié un type* qu'ils rapportent avec doute à cette espèce, ne lui aient consacré aucune figure. La longueur relative qu'ils indiquent pour les antennes, les cirres tentaculaires et les cirres dorsaux est exactement ce que nous voyons ici; sauf que les antennes latérales sont encore plus courtes ici ; mais leur animal est beaucoup plus gros, et compte un bien plus grand nombre de segments. La description des rames ne concorde guère. Ils ne nous disent rien de l'acicule, qui n'a pas été non plus décrit par Glapa<rède ni par Krohn, et qui présente chez l'espèce algérienne une forme si curieuse. Enfin, la position qu'ils assignent au proventricule (du onzième au quinzième segment) éloigne complètement leur type du mien ; tandis que ce dernier concorde absolument avec celui de Glaparède pour toute la portion antérieure de l'appareil digestif,
1 LoceU,, p. 31.
ainsi que pour les yeux. Toutefois, je doute fort que ranimai observé par ces messieurs soit le type de Krohn, comme le voudrait M. Langerhans (toc. cit., p. 544). Pour ce dernier auteur, Tanimal observé par Glaparède doit prendre le nom de Pionosyllis ; mais je suis loin d'en être convaincu. Ce nom n*est point admissible s'il est vrai que les Pionosyllis ont des soies à deux pointes, comme M. Langerhans les a figurées chez sa P, Weismanni, Il suffit pour s'en convaincre de regarder ma figure 53. Je n'ai pu consulter le mémoire de Malmgren ; et comme ce n'est point d'un travail de classification que je m'occupe en ce moment, je crois pouvoir laisser provisoirement le nom de Syllides.
Les figures 33 et 54 sont consacrées aux soies de la mère et de la larve. De ces dernières, rien à dire, sinon que l'on trouve dans chaque rame trois soies de la forme y contre une seule de la forme p. Chez la mère, Tacicule ac présente une forme singulière.
Un peu étranglé au-dessous de son sommet, il s'élargit en une tête arrondie, et creusée d'une petite gouttière dont un des rebords est plus large que l'autre ; et, vis-à-vis le fond de cette gouttière, s'élèvent sur le reste de la tète de Tacicule deux courtes pointes à peu près égales. La soie simple est très aiguë P; quant aux soies composées Y» elles ressemblent beaucoup à ce que nous avons vu chez la Sphœrosyllis pirifera; mais l'article basilaire porte aussi trois ou * quatre dentelures tournées du même côté que la serrature de la serpe. On compte une dizaine de soies dans chaque rame.
Krohn avait bien reconnu un fait de gestation, mais M. Pagenstecher, se fondant ici encore sur ce que les larves étaient nues (fait dont Krohn ne donne pas l'explication), voulut aussi interpréter cette observation comme un cas méconnu de développement agame. Glaparède a vivement relevé cette erreur dans ses Glanures {loc.çit,) et mis en doute à son tour les observations de Pagenstecher. Il confirme, du reste, de tous points les observations de Krohn, sauf sur l'implantation des œufs, que cet auteur avait vus fixés à tous les cirres dorsaux de la région moyenne du corps, tandis
que le savant genevois ne les a rencontrés que de deux en deux segments. Pour ceci encore, mes observations sont conformés à celles de Krohn. Je n'ai pas noté non plus Taltemance régulière de cirres dorsaux longs et courts. Sur aucun des sujets observés, même sur celui où les œufs n'étaient.pas segmentés, je n'ai constaté la présence de soies capillaires.
IV. GRUBBA LIMBATA (aAP
La dernière espèce dont j'aie observé la gestation est, je pense, la Grubea limbaia, décrite par Glaparède dans les Annélides chétopodes \ et qui me parait voisine de la Grubea fusifera de M. de Quatrefages * et surtout de la G, tenukirrata, décrite par le savant genevois, dans 8es Glanures (p. 547), sous le nom de Sphœrosyllis tenuicirrata. Toutefois, en analysant ce travail (/oc. c//., t. II, p. 646], M. de Quatrefages ne fait aucune remarque au sujet de cet animal. La distinction que veut établir Glaparède entre sa ff . tenuictrrata et sa G. limbata ne me paraît pas bien justifiée. Du moins, les sujets que j'ai observés présentaient-ils des caractères intermédiaires, comme la grande longueur du premier cirre dorsal (caractère de la G. tenuicùrata) et la situation fort antérieure de TaiguilUn de la trompe (caractère de l'autre espèce). Je a'ai eu que de rares échantillons de cette Grubée qui, d'après ce que nous disent MM. Marion et Bobretzky {lo€. cit., p. 44), est également fort rare à Marseille. Ges auteurs se bornent du reste à signaler sa présence sur les fonds coralligènes de la côte est de Pomègue.
Je n'ai point vu les mâles, décrits par Glaparède pour ses deux espèces. Il n'a pas connu les femelles de sa G. limbata. Quant à celles de la G. tenuicirrata, il en a rencontré quelques-unes, avant la ponte et, dit-il, a elles sont semblables aux miles; toutefois je les ai toujours trouvées dépourvues de soies filiformes, sans que j'ose décider
« Hisl.jnat. dês AnneUt, t. 11, p. hS, pi. VII, flg. t6-21.
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si celles-ci ne s'étaient point encore formées, ou si elles avaient déjà disparu, ou enfin si les femelles n'en possèdent jamais». Sur ce point, je suis d'accord avec lui; aucun de mes sujets n'en était pourvu. Les œufs sont bien, comme il le dit> « rouge&tres, relativement petits et nombreux », mais c'est sans doute une faute d'impression qui lui fait dire qu'ils remplissent tous les segments, du dixième au quatorzième; c'est vingt-quatrième qu'il faut lire. En tous cas, il n'a vu des femelles qu^avec les œufs à l'intérieur ; et, comme elles présentent un singulier aspect lorsqu'elles sont chargées de leur ponte, j'en donne une figure générale qui ne fera pas double emploi avec celles publiées jusqu'ici.
M. de Quatrefages, lui, a observé son espèce chargée d'œufs ; mais voici tout ce qu'il nous en dite
« La Grubée fusifère porte ses œufs sur son dos jusqu'à éclosion, comme les Exogones et les Branies. Ceux-ci sont attachés au-dessus et à la base du cirre supérieur, à l'aide d'une sorte de pédicule, lequel semble formé par une matière qui revêtirait l'œuf entier comme un vernis très mince, et ne prendrait que là un peu plus d'épaisseur. Ces œufs sont d'une couleur jaunâtre. » Tout ceci est fort exact, ainsi que la figure 18 du savant professeur du Muséum. Les œufs> attachés par paire à chaque cirre dorsal, finissent par constituer quatre rangées longitudinales qui chevauchent parfois un peu, comme on le voit sur ma figure 44.
Quoique M. de Quatrefages nous dise que la Grubée porte ses œufs jusqu'à éclosion, il était intéressant de vérifier cette assertion, émise du reste sans aucune explication. Bien que je n'aie pu observer, ainsi que je le disais^ qu*un très petit nombre de ces animaux, j'ai eu la chance de tomber sur Tun d'entre eux qui portait des œufs parfaitement développés. Ici, nous avons bien afl'aire à quelque chose d'absolument difTérent de ce que nous avons vu chez VExogone et le Syllides, La jeune larve, complètement développée, est repliée sur elle-même dans l'œuf, comme le montre la figure 46 ; et, lorsque ses mouvements violents en ont déterminé
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la rupture^ la coque reste adhérente au dos de la mère^ Quant à la larve, au moment où elle quitte Tœuf, elle est exactement au même degré de développement que celles de YExogone au moment où elles abandonnent leur mère *, sauf pourtant qu^elles ne comptent que trois anneaux sétigères ; et^ à les voir à ce moment, il serait difficile de deviner la différence remarquable des phénomènes embryo* géniques. N'ayant réussi à faire éclore par compression qu'une seule larve^ je ne garantirais pas absolument Tabsence de cirre dorsal sur la deuxième rame. En tous cas, cet appendice existe chez ladulte. Le moi éelosion^ employé par M. de Quatrefages, est donc parfaitement exact; et M. Pagenstecher lui-môme ne saurait douter que nous avons bien affaire à des œufs. Or M. de Quatrefages ne nous parle pas de soies grêles; et pas plus Glaparède que moi n'avons pu en constater, ainsi que je le disais tout à l'heure'.
On voit que Ton ne saurait trop se garder des généralisations hâtives.
De ce que YExogone et la Sphœrosyllù portent leurs œufs aux cirres ventraux, il ne s'ensuit pas que le Syllides et la Grubea doivent avoir les leurs dans la môme position. Eniin, de ce que chez VExO'gone^ et sans doute aussi chez le Syllides, la membrane vitelline de<
1 VBxogam cirrala de Kolliker possède saos doute le même mode de dôvelop^ pement, et, poar celte raison, me semble devoir être une Grubée dont l'antenne médiane aurait été méconnue.
« Voir flg. 47.
> En corrigeant les épreuves de oe mémoire^ dont Timpression a été retardée par tes nécessités de la publication des Archivés, je trouve dans le BulMin de la Société phUomathique pour 1883, p. 35, une assez longue note de M. Robin. Les sujets, qu'il rapporte également avec doute h la Grubea limbala do Glaparède, avaient aussi l'anneau buccal parfaitement distinct^ comme on le voit sur ma flgure. Il y a quelques difTérences pour les cirres, mais la description des pieds concorde bien. M. Robin n'a jamais non plus rencontré de soies capillaires. Sur ses sujets, il n'y avait généralement qu'un œuf sur chaque pied. L'opacité de ces œufs Ta empêché de suivre le développement. La description qu'il donne du jeune concorde absolument avec ma figure 47; seulement, ce qu'il appelle premier segment apode est sans doute le segment buccal, qu'il croit confondu avec l'anneau céphalique, et dont il n'a pas vu les cirres.
106 CAMILLE VIGUIEK.
vient de très bonne heure la cuticule de la larve, on aurait tort de conclure qu'il en est de même chez la Grubée^ où la coque de l'œuf est très certainement rejetée.
Tout le tort du savant allemand, dont j'ai eu à critiquer le travail, réside précisément dans une généralisation trop hâtive, malheureusement appuyée sur des observations imparfaites.
Au reste, les idées de M. Pagenstecher ne furent point acceptées sans conteste. M. de Quatrefages, il est vrai, les enregistra sans rien dire '; mais M. Mecznikow se tint sur la réserve *, et Glaparède, nous l'avons dit, en confirmant les observations de Krohn, se permit à son tour de douter de celles de M. Pagenstecher'.
M. L. Vaillant accepte pleinement, au contraire, les idées de cet auteur*; et les cite à l'appui d'un autre fait de gemmation encore plus bizarre. Peut-être cette surprenante observation, comme rappelle Glaparède, a-t-elle contribué à faire admettre par M. de Quatrefages, qui la cite également, l'exactitude de celles de M. Pagenstecher. Quant à moi, je ne me déclare point convaincu ; mais la critique du savant genevois est trop vive, et appuyée de trop bonnes raisons pour qu'il me semble utile de revenir sur ce point.
En laissant de c6té cette observation si contestable, nous voyons que rien jusqu'ici n'autorise à supposer chez les Annélides une dérogation à la loi générale, d'après laquelle les bourgeons se développent toujours dans le sens longitudinal chez les animaux qui mènent une vie errante. Geci est d'une importance majeure au point de vue de la théorie des colonies animales, telle que l'a exposée M. Perrier.
Quelque invraisemblables que fussent les observations de M. Pagenstecher, surtout depuis les nouvelles études de Glaparède, il m'a paru bon de publier Tétude détaillée du type même qui avait servi
1 Bist, nat. des Annêlés, vol. I, p. 123, et vol. II, p. 62.
s Beitràge lurKenntniss der Chœtopodm (Zettsekr, f. Wiss. ZooL^ vol. XV, p. 89.) * GlanureSf p. 541*
^ Sur un nouveau cas de reproduction par bourgeonnement ches les ÀnnéUdes (in* naUs des se, nat,, 1865, t. III, p. 243).
de base à la théorie des bourgeons latéraux^ et qui, bien que retrouvé par le savant genevois, n'avait cependant pas été reconnu par lui.
En résumé, on voit que :
i« On ne saurait tirer des arguments valables de l'absence ou de la présence des faisceaux de soies capillaires ;
¥ La position des œufs ou des larves n'est pas la même chez tous les Syllidiens à gestation. Ventrale chez VExogone et la Sphmrosyllis^ elle est, an contraire, dorsale chez le Syllides et la Chnibea ;
3* Le développement embryogénique peut présenter une différence remarquable chez des espèces fort voisines; l'enveloppe de l'œuf devenant la cuticule de la larve chez VExogone et le Syllides, au lieu qu'elle est définitivement rejetée chez la Grubea.
Alger, juillet 1883.
EXPLICATION DES PLANCHES
Sur toutes les planches: a^ antenne; c/, cirre tentacnlaire ; ed, cirre dorsal; cir^ oirre ventral ; ca, cirre anal ; p, palpes ; y, yeux; pr^ proventrioule ; î, intestin ; 0, œuf; r, rame; ac, aoicule.
PLANCHE m.
Toutes les figures de la planche se rapportent à l'Ea^o^oit^ gemmifêra (Pag.).
Pio. 1. Extrémité antérieure, vue par la face dorsale. 180 diamètres, gc, partie supérieure du collier œsophagien; fv, fossette vibratile; gl, glande jaune; vd, vaisseau dorsal; ia, interruption annulaire du pigment de la trompe.
t. Extrémité postérieure, face dorsale. 180 diamètres, a, anus ; s, concrétion (?) réfringente.
3. Extrémité antérieure de la trompe, vue du côté droit. 500 diamètres.
(• Moitié gauche de la lèvre postérieure, vue un peu obliquement pour montrer la fossette vibratile fi>, 180 diamètres.
3. Portion du segment cêphalique, vue en dessus, pour montrer la position
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des glaades cutanées que Ton trouve ordinairement placées ainsi. 480 diamètres.
Fio, 6. Trois glandes cutanées. 600 diamètres, or, leur oriflce.
7. Une rame d'un individu muni desoies longues, s^^ bourse des soies grêles.
500 diamètres.
8. Extrémité des diverses soies. 800 diamètres. (Voir le texte, p. 80.)
9. Longueur des soies grêles proportionnellement aux soies do la rame nor-
male (dans deux cas extrAmes). 200 diamètres, ç, longueur maxima observée ; i|, longueur minima.
tO. Extrémité antérieure de Tantmal vue par le côté gauche. 100 diamè* très.
it. Trois anneaux d'uu mâle, pourvus de soies grêles, face dorsale. 180 diamètres. Le premier des trois (huitième rame du corps) est libre de produits sexuels (il avait à tort été pointillé par le graveur, qui n*a pu corriger entièrement cette faute) le second est rempli de spermatozoïdes ; mais ce n>st qu'au suivant que Ton voit commencer les poches séminales. Ce n'est aussi qu'à ce dernier anneau que commencent les soies grêles. On voit l'intestin, normal dans le premier anneau, fortement comprimé dans les deux autres.
li. Bord droit du dernier anneau de la figurn précédente, vu en dessous. 500 diamètres, or, oriflce delà poche; 6, corpuscules bacillaires.
13. Spermatozoïdes et Tune des cellules productrices. 1050 diamètres.
14-16. Trois anneaux d'une femelle, vus en dessous, pour montrer les diverses phases de la croissance de l'œuf. 130 diamètres.
17, 18. Deux phases de la sortie de l'œuf (par compression). 130 diamètres.
19. Un anneau portant deux œufs et vu par la face dorsale, sans aucune
compression. 130 diamètres.
20. Anneau d'une femelle munie de soies grêles, vu par le côté droit (sans
aucune compression), et montrant obliquement sa face ventrale, afin de mettre en évidence le mode de suspension de l'œuf. 130 diamètres.
PLANCHE IV
Les flgurcs 21-37 se reportent h. VExogone gemmifera (Pag.). Fio. 21-23. Premières phases de la segmentation de l'œuf. 180 diamètres.
26. La segmentation est achevée, l'œuf a cessé d'être régulièrement ofolde;
on aperçoit l'invagination buccale h, 180 diamètres.
27. Môme sujet que la figure précédente : llnvagination buccale est vue
exactement de profil ; on voit passer au-devant d'elle la membrane de Tœuf mi;. 375 diamètres.
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Rio. 28. Apparition de Tantenne médiane. La membrane vitelline m« passe encore au-devant de la bouohe. 180 diamètres»
29*31 . Les antennes latérales et les cirres anaux ont appara également. Snr la figare 29, la larve est vue un peu obliquement, par la face dorsale, pour montrer ses relations avec l'anneau maternel. Sur la flgure 30, elle est exactement de profil, vue par le côté gauche. La bouche b est vue par transparence à travers le palpe gauche. Sur la figure 31, la larve est vue exactement de dos. La bouche est vue par transparence. fMôme gross.)
32. La larve possède trois segments distincts. Les palpes dépassent le bord
frontal. Encore pas de traces des soies. (Même gross.)
33. La larve ne possède encore que le môme nombre de segments ; mais
l'anneau buccal s'est mieux différencié de l'anneau cépballque. Les soies commencent à faire leur apparition^ mais no font pas encore saillie au dehors. Un quatrième segment sétigère commence à se différencier en avant du pygidium. Les yeux sont déjà distincts, mais la trompe est encore inerme. (Même gross.)
34. Rame, encore rudimentaire, d'un des anneaux de la figure 33. 500 dia-
mètres.
35. Larve en l'état où elle quitte la mère, vue exactement de profil, par le
côté gauche; pour bien montrer que ses rapports avec Panneau maternel sont encore exaclement les mêmes que ceux de l'œuf. 180 diamètres.
36. Lamâme, vue exactement de dos. Les soies font maintenant librement
saillie au dehors. La trompe possède son aiguillon, et les yeux antérieurs leur cristallin. Sur ces deux figures, comme sur la figure 83, On remarque l'absence de cirre dorsal sur la deuxième rame. (Même gross.)
37. Une rame de la même larve. 500 diamètres. A comparer avec la flgure 7.
38. SphMro5ylUsftirifêra(C\à^.). Extrémité antérieure de l'animal, vue par
la face dorsale. 100 diamètres.
PLANCHE V
Les figures 39-43 se rapportent à la SphjerosijUis fîrifêra (Clap.). Fio. 39. Extrémité postérieure de l'animal, vue par la face dorsale, et montrant les papilles dont le corps est couvert. 100 diamètres, pa, papilles.
40. Bord de deux anneaux d'une femelle qui porte ses œufs, vu par la face
dorsale. (Même gross.}
41. Extrémité antérieure, vue par la face ventrale, pour montrer les papilles
du bord de la trompe. Lorsque la trompe est complètement évaginéo, elles n'apparaissent plus que comme de légères saillies sur les côtés. Le rebord du tube chitineux se renverse lui-même au dehors, et raiguillon fait saillie. (Même gross., pi^et plus petit.)
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Fio« 42. Spermatofotdes, 800 diamètres.
43. Diverses formes des soies: ae, Paclcule; ^, la soie simple; y^'y, trois formes différentes de soies composées. 500 diamètres.
Les flgures 44-49 se rapportent à la Gt*ubea limhala (?) (Clap.).
Fio. 44. Une femelle portant ses œufs sur son dos, vue de profll pour son extrémité antérieure^ et parla face dorsale pour son extrémité postérieure. 50 diamètres.
45. Sa trompe. 100 diamètres, ùz, interruption annulaire du pigment.
46. Œuf où la larve toute formée est sur le point d'édore. 180 diamètres.
Jeune larve. 100 diamètres
52. Larve en l'état où elle se détache de la mère. (Même gross.)
53. Soles de la mère : ac, acioule ; ^, soie simple; -f, soie composée. 500 dia-
mètres. Les dentelures de la serpe de cette soie f diminuent bien de longueur comme il est marqué sur la flgure, mais elles sont plus régulières que ne les a failes le graveur. Golte dernière observation s'applique aussi aux flgures 48 7' et 43 7''.
SPOROZOAIRE D'DN NOUVEAU TYPE
PAR
AIMÉ SCHNEIDER, Prorerseur lio botanique et de zoologie à la Faculté des sciences de Poitiers,
(avec la planchb VI.)
C'est toujours une tâche ingrate que de publier un travail incomplet, et il faut, pour s'y exposer, des motifs puissants. Mais certaines fonnes paraissent si curieuses, les particularités par lesquelles elles tiennent aux autres groupes en font quelquefois des termes de rai* liement si précieux ; il y a souvent pour la science, au point de vue des résultats ultérieurs, tant d'intérêt à les connaître, même imparfaitement, qu'hésiter dans ce cas serait une faute. 11 m'a semblé que le Sporozoaire dont je vais parler était de ce nombre, qu'il y avait urgence à le signaler & l'attention de tous les spécialistes dont il peut guider les nouvelles recherches, d'autant que je ne sais quand j'aurai moi-même la bonne fortune de le retrouver. J'en al fait le genre Ophryocyslhy et je dédie l'espèce au professeur Biitschli, le rédacteur des Sporozoa du règne animal de Bronn.
C'est dans le Blaps que vit en parasite ce Sporozoaire. Préoccupé, pour un travail sur la sporulation, de trouver des kystes qui fussent de formation très récente, j'inspectai chez plusieurs Blaps l'extrémité postérieure du tube digestif le rectum, quand, à ma grande surprise, je vis sur un, à la face externe de ce segment du canal intestinal, tout près de la jonction avec le ventricule, un cordon blanc, sinueux, «erpentiforme, se détachant en saillie, avec des places beaucoup
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plus bombées que d'autres. A côté de lui, se trouvaient deux autres corps semblables. La*'ûgure t représente cet aspect.
Qu'étaient ces productions ? Au premier abord, il eût été bien difficile de le dire; mais j'acquis bien vite la certitude qu'il s'agissait là de vaisseaux de Malpighi accolés à la paroi du rectum, distendus par un contenu spécial et, au lieu de leur teinte habituelle, d'un blanc vif. Je fendis ces tubes, il en sortit un flot de petits globules qui furent répartis sur plusieurs lames de verre pour êtrejes uns, observés tout de suite à l'état frais, après addition d'une gouttelette d'eau légèrement salée, et les autres, traités par les réactifs.
Ces globules étaient des Sporozoaires, des Sporozoaires comme je n'en avais jamais vu, bien qu'il fût impossible de se méprendre sur leur nature. C'est, en effet, un assemblage d'une foule de traits rencontrés isolément ailleurs, jamais unis en une commune résultante. Autant alors le diagnostic général est aisé, autant il est difQcile de se prononcer sur le groupe spécial auquel il convient de rattacher la forme nouvelle, synthétique par excellence, diraient certains zoologistes. Est-ce une Grégarine ? Est-ce une Coccidie ? Est-ce une Myxosporidie ? Vous en jugerez, car voici ce que montrèrent les lames de verre. J'ai multiplié les dessins, consacrant une planche entière à rendre tous les aspects importants, cherchant à n'omettre aucun des détails qu'il m'a été permis de constater, certain que si quelque bel esprit trouve ce luxe inutile, l'imputant à pauvreté d'imagination, les spécialistes me sauront gré de ma fidélité et de mes scrupules.
Toutes les figures ont été dessinées à la chambre claire avec la lentille à immersion n*" 9 d'Hartnack, tube tiré. Au bas de la planche, à gauch^, se trouve une échelle dont chaque grande division vaut un centième de millimètre. Cette échelle s'applique à toutes les figures, moins le numéro i, dessiné à un faible grossissement.
Commençons par l'examen des objets à l'état frais.
Ainsi qu'il se conçoit, la portion renflée des tubes de Malpighi, siège de la production parasitaire qui nous occupe, obstruiée parce
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contenu môme, ne renferme qu'une si imperceptible quantité de li<quide que l'observation de VOphryocystis dans son milieu naturel est ou me paraît être impossible. C'est là le premier tort de ce travail, qui en a beaucoup, que de ne pas prendre le parasite dans les con« ditions les meilleures. J'ai donc ajouté un peu d'eau salée, véhicule qui m'a souvent réussi pour des parasites délicats, mais dont il me serait difficile de dire si j'ai eu ou non à me louer ici.
Ce n'est pas que cette eau salée ait apporté le moindre trouble apparent: tels les Protozoaires furent rencontrés par elle, tels ils restèrent; mais c'est cette persistance même qui me désole, car je crois que, dans son véritable milieu, VOpkryocysiis décèle des mouvements, et que sa forme ne varie pas moins que celle d'une Amibe, quoique très lentement peut-être.
Qu'on jette les yeux sur toutes ces figures (2 à 16); ces prolongements, les uns simples, les autres subdivisés, sont bien d'une Amibe. Tout le monde croira que c'est un Amibien que j'ai dessiné, et l'esprit se refuse à admettre l'immobilité de ces Pseudopodes. Je m'y refuse comme chacun, mais enfin je ne puis dire les avoir vus remuer. Ceci rappelle la manière d'être des Myxosporidies; on peut dire que c'est la phase myxosporidienne de VOphryocystis.
Gomme les Myxosporidiés S en eifet, ces corps sont nta, sans enveloppe. Les véritables Myxosporidiés offrent aussi un contour irrégnlier, hérissé de prolongements, et, chose remarquable, ces prolongements y sont aussi d'une telle inertie que leur nature est un sujet de controverse. Lieberkûhn a vu de faibles mouvements amœboïdes sur l'espèce du Brochet ; Gabriel, au contraire, a nié l'assimilation à des Pseudopodes, s'appuyant sur ce que, si la faculté de pousser des prolongements existe — et il est clair qu'on ne saurait la contester — celle de les faire rentrer dans le corps est absente. Bûtschli a con«
* Voir LiBBBKKUSHN N., Ueber dU Psoroip$rmien [Arch. f, Ânat. «. Physiol., 1842, p. 193). — Gabriel B., Uéber di$ in den Harnbiasê d$s H9ChUs tich findenden parasitiMchm GebUde, Berieht der schUs {GeseUsch. f, d. J.y 1879, p. 26-33). — Buets- CHu 0., Zur Kenntniss der FUchspsorospermwn IZeitschr. f. wiss. Zaol», vol. XXXV, I8S0, p. 629-651, pi. xxxi).
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staté que dans des circonstances favorables, les jeunes Myxosporidies se déplaçaient lentement à la manière d'une Amibe. Dans ces conditions, ce savant incline à rapporter à la même cause tous les prolongements qui garnissent le corps de ces Sporozoaires ; tous seraient le résultat d'une contractilité lente, mais réelle. Je pense qu'il en est ainsi pour cet Ophryocystis, et je crois que la plupart de ces prolongements lui servent à s'attacher à la surface des cellules qui garnissent rintérieur des vaisseaux de Malpighi.
Dans ce corps nu, avec expansions variables de volume, de forme, de situation, se trouvent, surtout dans les grands individus, nombre de granulations réfringentes, s'avançant souvent jusque dans les prolongements les plus notables et opposant en général un obstacle complet à Texamen de Tautre élément du contenu, le noyau ou les noyaux. Dans les exemplaires tout jeunes, le noyau se révèle, au contraire, assez facilement, et il en est encore ainsi quand, dans les grands individus, comme il arrive, les noyaux sont à la base des expansions. Avant de parler plus au long du nucléus, je signalerai que jamais je n'ai pu distinguer dans le corps deux zones distinctes, ectoplasma et endoplasma, comme c'est le cas dans les Myxosporidies, et les expansions sont si peu le fait d'un ectoplasme pur que, comme il fut constaté^ les granules s'engagent souvent dans leur tronc. Ajoutons encore ceci : jamaii de vacuoki et aucun genre.
C'est surtout sur des exemplaires fixés à l'osmique, colorés par le picrocarmin, éclaircis ensuite à Tessence de girofle et conservés dans le baume, que l'étude des noyaux donne des résultats satisfaisants. Toutes les figures au simple trait ont été dessinées sur de tels objets, et les préparations sont là pour garantir la sincérité des images. Ainsi qu'on le constate à Tinspection des figures, le nombre des nucléus varie. Il est souvent d'un, souvent de deux, de trois, fréquemment aussi de quatre, cinq, six et même de dix. Par cette particularité encore VOpkryocystis rappelle, mais de loin, les Myxosporidies ; chez ces dernières, le nombre des noyaux est considérable, illimité, mais le volume de Tôtre aussi est supérieur. On ne manquera pas de rap-
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peler aussi qae chez certaines Amibes, telle YAmmba blattm^f le nombre des 'Rucléus s'élève souvent aux cbiffires cités en premier lieu.
Si, par le nombre, l'analogie est plutôt avec les Amibes, telle que VAmœba Uattm, par la structure du nucléus, elle est plutôt avec les Myxosporidies. Chacun de ces nucléus, en effet, est de forme régulièrement sphérique et contient à son centre un nucléole qui fixe plus énergiquement la matière colorante. Dans certains cas^ le nucléole est double, particularité qui, jointe à la variabilité du nombre des nucléus, peut faire croire à une division des noyaux. J'ai donc cherché à distinguer dans mes préparations des traces de cette division, mais je n'ai rien trouvé d'assez net pour exclure l'idée d'un accident de préparation, d'une déformation, et j'aime mieux m'abs* tenir. Les amateurs de plasmodium peuvent en mettre ici, si cela leur plaît, et champignonner sur le tout. Ce qui peut aussi leur permettre de plasmodier en la circonstance, c'est que la taille de tous ces noyaux parait à peu près la môme. Il y a donc là un point qui nécessitera de tous ceux qui retrouveront VOphryocy$ti$ BûUekUi un sérieux examen.
J'avoue que, pour passer de ces états aux suivants, la transition me manque, et voici la difficulté qui m'arrête :
On ne saurait douter que l'état de kyste et celui de spore ne fussent postérieurs à ceux qui précèdent* On voit des kystes avec leurs spores dans les figures 29 à 35, par exemple. Leur forme, leurs di^ menaions, la ligne équatoriale qu'ils présentent ne permettent pas de les méconnaître. On avouera dès lors que les figures S8, 18 et 16 expriment les premiers débuts de Tenkystement. Hais, quand on éclâirdt ces états, on ne trouve jamais que deux noyaux, un dans cha^e moitié; et quand on examine des formes comme celle de la figure n qui semblent destinées par leur conjugaison avec une
* BusTSCBLi 0, BêUroêge sur Kenntnits der FlagéUai9n und 9iniff9r ifirwanâitn i {Z0iUckr. f. wi$$. 2oo<., t. XXX, 1S7S, p. M5)*
autre semblable à donner les kystes, on n'y trouve jamais qu'un nucléus. Dès lors, que deviennent les états amœboïdes à noyaux multiples s'ils ne sont destinés à s*enkyster? et comment pourraientils être réservés à l'enkystement, quand sous mes deux lames de verre, contenant chacune plus d'une centaine d'Ophryocystis, jamais je n'ai vu un jeune kyste à plus de deux nucléus ? Il est bien vrai que les kystes plus âgés (flg. 29 et 23) renferment six noyaux; mais d'abord on peut prouver que ces kystes sont plus vieux, et en second lieu ces six noyaux sont d'un volume absolu très inférieur à ceux des formeç amœboïdes en question, de façon que, abstraction faite de l'âge du kyste, qui est décisif, on ne pourrait même pas faire dériver directement ces kystes des états amœboïdes à noyaux multiples. La question revient : Quel sort attend ces états amœboïdes ? C'est un sujet de recherche avant tout ; rimaginatit>n, qui, tout à rheure, pouvait les faire dériver d'une fusion de plusieurs individus en un plasmodium, pourrait sans plus de peine détruire son ouvrage et dire que, quand Tépoque de la reproduction arrive, la masse plasmodiale se scinde en fragments à un seul noyau; mais cette manière de boucher les lacunes de l'observation me parait réserver souvent à ceux qui la pratiquent de cruelles déceptions, et le mieux est d'en appeler de notre ignorance aux travaux à venir.
Réservant donc expressément ce point, je continuerai par la description des états qui me paraissent se rattacher immédiatement à la reproduction par spores.
Il me semble que le prélude de cette reproduction est une conjugaison réelle, toute semblable à celle des Grégarines, des Monocystidés. C'est pourquoi, si l'on admettait la valeur plasmodiale des états amœboïdes plurinucléés, ce serait bien de la conjugaison dans toute cette histoire, mais rien n*est impossible. Il se peut aussi que les éiàXs pi urinucléés servent à multiplier le parasite sur place par division ou bourgeonnement, et que Tenkystement ne fasse que le propager au dehors d'un individu à l'autre, et si je devais forcément faire un choix entre toutes les hypothèses, c'est à cette dernière que
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je m'arrôterais. Dès lors le cycle évolutif serait un cycle à génératiou alternante ^
L'état de la figure 27 est pour moi un de ceux qui précèdent la conjugaison. Le corps est sphérique dans Tensemble, tantôt sans, le plus souvent avec de fins prolongements sur toute sa surface. La figure 16 exprime, si je ne me trompe, Tacte mdme de la conjugaison, car chaque individu porte encore une touffe d'expansions filiformes à l'une des extrémités. Sa ressemblance avec le Zygocyttit est frappante. Qu'on suppose ces prolongements rentrés, on aura la figure 18. La jonction est faite ; les deux sphères se touchent par un plan étendu qui, gagnant encore un peu en largeur, transformera bientôt le couple en cylindre à bases convexes (fig. SB8). Ce cylindre sécrète une paroi marquée d'une ligne équatoriale suivant la ligne d'accolement des individus conjugués, et l'enkystement est parachevé. Cette ligne équatoriale de la paroi est une ligne de plus faible résistance, suivant laquelle se fera la chute, la déhiscence de l'enveloppe du kyste. Cela rappelle la ligne semblable du kyste de certaines Grégarines, entre autres du Trichorhynchus pukher\
Quand on éclaircit le kyste récemment formé, après avoir coloré les noyaux, on trouve deux nucléus, un dans chaque hémisphère, comme je l'ai déjà dit et comme le montre la figure 33. Ces nucléus ont le même volume que dans les individus sphériques (fig. â5) pris
' Depuis la rédaction de oee lignes, j'ai rencontré un nouvel Ophryocystis dans des AkU provenant, les uns d*Oran {Aki$ Algeriana), les autres de Malaga (Akii acuwtnaia) rapportés par mon ami, M. François^ d'un voyage en Algérie et en Espagne. L'espèce est d*une élude plus facile, les dessins que je possède me paraissent établir que les masses sarcodiques pluri-nuoléées se divisent, en effet, pour produire les exemplaires à noyau: unique destinés à la conjugaison. J*ai vu des cas dans lesquels il y avait une rosette de quatre, six, huit, etc., individus à nucléus unique reliés à un centre commun par un long prolongement et dive];geant les uns des autres par la masse granuleuse qui contient le noyau. Je recommande ces Akis à ceux qui voudraient revoir et compléter ce travail. Je serais reconnaissant à ces personnes an cas où elles n'attacheraient elles-mêmes aucun intérêt à ces reoberehes, de vouloir bien, du moins, m'expédier une petite boite de ces insectes.
> A. ScHiaDDBR, Seconde ContrilmtUm à l'étude des GrégatiiM, dans ces Archivée tX, p. 413.
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isolément» Je noterai seulement que je ne reconnais plus qu'avec peine le nucléole dans ces noyaux et ceux dont il va être question.
Que deYiennent les deux noyaux du kyste ? Il me parait impossible de mettre en doute le fait de leur division. Chacun d'eux se divise d'abord en deux, comme Texpriment les figures 23 et 26. Gela est certain, dis-je, autant qu'il peut y avoir certitude dans des études de comparaison, car le volume des quatre nouveaux noyaux est si notablement inférieur à celui des deux primitifs, que la différence frappe tout de suite l'observateur. Pois, deux de ces noyaux se divisant encore une fois, on arrive au nombre six, trois nucléus dans chaque moitié du kyste, dans la circonscription de chaque individu. Car, il faut le remarquer, jusqu'à présent la conjugaison, qui sembla complète quand on n'envisage que la surface, n'a pas encore eu d'effet profond. U est plus que probable que les deux masses plasmatiques ne sont pas confondues, et il est certain que les noyaux sont demeurés la propriété de leurs porteurs primitifs:
Parvenu i ce points arrêtons-nous un instant pour évoquer nos souvenirs. Je prouverai bientôt que chez les Grégarines aussi, ches toutes, le mélange profond des masses enkystées est tardif, qu'il est précédé d'une évolution nucléaire spéciale. Ce serait là un point d'analogie de plus avec les Grégarines. Hais quand on envisage purement et simplement les kystes à six noyaux (fig. 49 et 33), ne croiton pas revoir une figure de Bûtschli^? On sait, en effet, depuis la pilblication de ce savant, que les Myxosporidies engendrent dans leur plasma des corps à six noyaux dont chacun devient une cellule mère de deux spores. Or l'origine des six noyaux parait bien précise dans VOphryocystis. Us dérivent de deux nucléus appartenant à des termes distincts, nucléus qui ont proliféré sous l'influence d'une conjugaison. Cette [observation ne pourrait-elle engager à scruter à nouveau la provenance des cellules mères des spores dans les Myxosporidies?
> BuBTBGRLi G., ioc. ci/., pi. XXXI, fig. S6, et ProiOMoa, pi. XXXVIII, fig. 14 b.
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La suite de noire étude va nous montrer deux faits fort curieux établissant une différence profonde avec les Myxosporidies. C'est que, d'une part, tout le plasma du kyste ne sera pas employé à la constitution de l'élément reproducteur, ce qui rappelle les Grégarines ; c'est que, de Tautre, quatre noyaux sur six seront laissés de côtéi étrangeté qui me paraît unique et qui est un des traits les plus carac* téristiques de cette forme bixarre. Quand j*ai trouvé* VOphryoeyitii, j'ai cru tenir un moment un de ces types purs et simples que d'aucuns font précéder d 'un pro^o, et j'allais, moi aussi, faire }xnProtocy$iïs ou autre désinence, mon premier proto. J*ai dû renoncer à inscrire cette date dans ma vie, quand l'expulsion des quatre nucléus m'a suggéré l'idée qu'au lieu d'une forme susceptible d'être considérée comme primitive, je n'avais sans doute qu'un produit dégénéré, que le résultat d'une foule de transformations qui ne laissent à VOphryo* cyiiù qu'une simplicité toute d'emprunt et de malice. Chez les Myxosporidies, la totalité du plasma et des noyaux se partage d'à* bord, d'après Blitschli, entre les deux spores.
C'est sous le bénéfice de ces considérations très sages que je corn-* mencerai par décrire l'exception, puisque l'exception pourrait bien n'être qu'une ancienne règle.
Exceptionnellement donc, il y a tendance à la constitution de deux spores, comme c'est normalement le cas dans les Myxosporidies. Les figures 39 et 40 correspondent à cet état, qui est relativement très rare. La figure 39, dessinée sur le vivant, est s.urtout significative. La masse du kyste est restée divisée en deux hémisphères, et chaqui hémisphère a constitué une spore et un amas résiduel qui sont on ne peut plus tranchés l'un de l'autre. Les deux spores et les deux masses résiduelles sont placées en diagonale respectivement. S'il n'y avait pas de masse résiduelle, nous aurions donc une capsule bispore comme celles des Myxosporidies.
Quand les choses se passent comme il vient d'ôtre dit, il n'est pas ordinaire que les deux spores arrivent à bien, car presque toujours une des deux profite davantage et parvient seule à maturation.
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Cependant et bien que le manque de place m'ait obligé à a*ea pas pro«
duire un dessin, il y a des kystes qui renferment leurs deux spores.
Assez souvent encore, il arrive qu'un seul hémisphère constitue sa spore pour son propre compte, l'autre demeurant stérile. La figure 37 représente un cas de la sorte, et Ton constate tout de suite que Thémisphère stérile a gardé ses trois noyaux, et que, dans l'autre, un seul nucléus a passé dans la constitution d'une petite spore sphérique. Cinq noyaux sont donc laissés de côté à titre de résidu.
Mais le cas général, c*est celui dans lequel une seule spore étant formée, elle est l'œuvre commune des deux moitiés du kyste, cha* cune participant pour une fraction à la confection de l'élément reproducteur. La spore apparaît alors au centre du kyste, et elle acquiert un volume double au moins de celui des spores naines qui viennent dé nous occuper.
La figure 41 montre à l'état frais un kyste dont la spore est déjà individualisée, quoique bien loin encore de sa taille définitive. Elle est sphérique à ce stade, placée dans le plan de l'équateur, encastrée entre deux calottes sphériques qu'elle soulève suffisamment déjà pour qu'un assez large intervalle existe entre elles dans la zone équatoriale. La figure 29 montre, aussi sur le vivant, un état plus avancé. La spore a grandi, elle a atteint ses dimensions définitives, elle a sa double paroi ; les deux calottes de tout à Theure, refoulées de plus en plus vers les pôles, sont oblitérées. Au lieu du nombre considérable de granules qu'elles avaient dans le premier exemplaire , elles n'en ont plus qu'une minime quantité et se montrent comme épuisées. La figure 33 les représente encore bien marquées pourtant ; mais, si nous arrivons à la figure 34 et surtout à 31, nous les voyons plus .réduites encore et môme décomposées en granulations qui flottent disséminées dans le liquide apparu pour les remplacer à Tin* térieurdu kyste.
Pendant que ces aspects se manifestaient à l'extérieur, que se passait-il dans la profondeur du kyste? On ne peut s'en faire une idée qu'en comparant des préparations éclaircies.
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Nous avons vu qu'il existait dans le kyste six noyaux. Deux de ces noyaux venant se placer dans le plan équatorial et, suivant mon interprétation, se fusionnant en consommant la conjugaison demeurée incomplète jusqu'alors, vont passer dans la constitution de la spore. Les quatre autres, demeurés dans leurs hémisphères respectifs, resteront plongés dans les calottes granuleuses dont ils partageront la destruction. Ainsi la ûgure 15 exprime pour moi le commencement du phénomène, et elle répond à la figure 41 qui nous occupait tout à Theure, tandis que la figure 17, correspondant à la figure 29 sur le vivant, marque rentier achèvement du sporoblaste. Le seul point sur lequel jejpuisse me tromper est relatif à la fusion, en un seul, des deux noyaux de la spore. Yoici pourquoi une erreur, à la grande rigueur, serait possible. Si la figure 15, au lieu de présenter Taxe idéal qui relie ses deux noyaux dans le plan de la préparation, le montrait orienté perpendiculairement, les deux noyaux se projetant plus ou moins Tun sur l'autre figureraient un corps unique, ou sphérique ou ovalaire, et il serait sans doute bien difficile, dans un milieu comme le baume, de distinguer la superposition. Ainsi, je n'ose affirmer que, pour les avoir prévues, j'aie évité toutes les causes d'erreur. 11 y a bien un argument, le diamètre du nucléus unique. Mais si la superposition des deux noyaux est incomplète, le diamètre de leur projection pourra répondre à celui d'un gros noyau unique.
Quoi qu'il en soit, si le sporoblaste fusionne ses deux noyaux primitifs en un nucléus unique, le nucléus de la spore, celui-ci doit être considéré comme se divisant bientôt en deux, puis en quatre et, selon toute probabilité, en huit, pour fournir une fraction à chacun des corpuscules falciformes que la spore à maturité contient. La figure 38, par exemple, peut s'interpréter ainsi : le noyau de chaque pôle de la spore s'est divisé et a fait place à deux autres. Leur position dans la figure est encore telle qu'ils constituent deux paires disposées obliquement et avec une certaine régularité. Dans la figure 24| correspondant à la maturité de l'élément reproducteur, on
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compte facilement sept noyaux vus en coupe optique; dans d'autres préparations, j'en ai trouvé huit. A moins donc que les noyaux des corpuscules ne soient assez allongés pour que chacun ofn*e une double coupe optique sur les parois opposées de la spore, il y aurait huit corpuscules falciformes et, dans la seconde supposition, quatre seulement. La li^pire 30 montre quatre noyaux dans la spore dont trois paraissent vus obliquement ou dans toute leur longueur. Celleci est suffisante pour ne pas exclure l'idée qu*en effet ces noyaux puissent se présenter deux fois dans la coupe optique d'une spore. Tels sont les résultats qui découlent immédiatement de Texamen des préparations éclaircies.
Mais, pendant que ces phénomènes s'accomplissent dans l'intérieur de la spore, le kyste ne laissait pas que d'offHr un spectacle curieux à l'extérieur. Quand on incise un des vaisseaux de Malpighi gorgé d'Ophryocystis, et que tous les petits parasites s'échappent dans la gouttelette du véhicule, le champ de la préparation est littéralement criblé de toques hémisphériques entassées par quatre ou cinq, six ou sept, et souvent plus, les unes dans les autres, comme si elles provenaient du pillage d*une fabrique de coiffes pour Psorospermies. Ce sont, en effet, les coiffes de kystes à'Ophryocystù qui sont là. La figure 31 montre un kyste tel qu'on les trouvera par centaines; la légère pression de la lamelle recouvrante a suffi pour forcer toutes les enveloppes externes, qui ne servent plus, à s'écarter de la paroi la dernière formée, et le kyste se présente avec les dépouilles de ses mues successives. Nulle part ailleurs, je crois, ne s'offre à ce degré cette particularité. Ainsi qu'on le voit, toutes les enveloppes portaient dans la région équatoriale la même ligne de déhiscence. Dans la figure 32, qui est d'un kyste beaucoup plus jeune, il semble qu'il n'y ait eu encore que deux parois : Tune déjà flétrie ; l'autre, Tenve* loppe actuelle.
Les spores de VOphryocystis Bûtschlit ont la forme de Navicelles et ressembleraient assez à celles du Monocystis du Lombric, si le rapport du diamètre longitudinal au transverse n'était un peu différent;
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il est ici comme quatre est à trois, ou peu s'en faut, en moyenne. Certaines spores^ en effet, sont plus renflées que d'autres dans la zone équatoriale, ainsi qu'on le constatera en comparant les spores des figures 33, 34 et 38. Dans la figure 35 on voit une spore arrondie à Tune des extrémités: c'est une exception.
Les spores normales contiennent toutes, à maturité, un nucléus de reliquat très net placé au centre et des corpuscules falciformes marqués par des lignes extrêmement fines. On peut reconnattre sans le moindre doute Texistence de ces sporosoïtes; mais il serait impossible de les compter sans erreur dans la spore intacte. J*ai fait sortir par pression ces sporozolte's sur quelques exemplaires, mais ils sont entraînés dans tous les sens quand la pression cesse par le retour de Teau. Je ne puis en indiquer le nombre exact. J*ai vérifié l'existence du noyau sur ceux que j'ai rencontrés libres.
J'ignore si les petites spores naines qui naissent à deux dans cer« tains kystes sont corpusculées ou restent claires. Elles sont si rares que je n'ai pu élucider ce point.
Pour éviter au lecteur de recourir aussi souvent à l'échelle, je donnerai ici les dimensions les plus constantes parmi celles relatives à la description de VOphryocyntis.
Diamètre des individus sphériques à naclêus unique, destinés à se oonjQguer (tels qae fig. 8S) 12 [a à 14 (&
Grand ue d'un kyste • . * . 16 k 10
Petit axe d*un kyste 18 k 14
Grand axe d'une spore normale..... IS à 14
Petit axa delà même 7 k 8
Diamètre des deux noyaux primitifs d'un kyste (tel que
oeiui de la figure 26). 3
Diamètre des noyaux dans un kyste k six nucléus (tel que
celui de la figure 24) 1H»S hS
RÉSUMÉ
Je récapitulerai rapidement les faits acquis et les arguments qui en découlent relativement aux afBnités de VOphryocystis Bûuchlii
iU AIME SCHNEIDER.
avec les autres Sporozoaires et même avec quelques autres Protozoaires :
i« Etat amœl)iforme avec un luxe de prolongements et un faciès de* ceux-ci tel qu'on ne connaît rien d'analogue dans les Sporozoaires;
2» Noyaux variant de nombre (un à dix et peut^tre plus) dans ces sortes d'Amibes. C'est une analogie avec quelques Amibiens et ea partie, mais de loin, avec les Mjrxosporidies;
Ces noyaux peuvent être considérés hypothétiquement comme augmentant de nombre avec l'âge et le volume de la masse sarcodique qui les contient. 11 est infiniment probable qu'à un certain moment, celle-ci se divise en autant de corps qu'elle renferme de noyaux, ces corps restant quelque temps unis en rosette par des filaments grêles qui se rompent ensuite. Les individus ainsi produits seraient les agents de la reproduction par le mode ci-dessous désigné.
S^" Reproduction par conjugaison de deux individus, toujours tmt^ nuclééSf et production d'un kyste marqué d'une ligne équatoriale de déhiscence et sécrétant successivement, les unes au-dessous des autres, au cours de la sporulation jusqu'à une dizaine d'enveloppes concentriques. La conjugaison n'étant pas connue dans les Goccidies, c'est avec les Grégarines les plus différenciées que ces particularités établissent un rapprochement ;
4° Sporulation unique jusqu'à présent, conduisant rarement à la formation de deux spores et, dans la règle, d'une seule, enn'utilisant jamais, dans un cas comme dans l'autre, que deux des six noyaux auxquels ont donné naissance, en se divisant, les deux noyaux primitifs du kyste. Constitution d'une masse ou plutôt de deux masses résiduelles par ces six noyaux et une notable fraction du contenu granuleux primitif. Il est encore impossible d'apprécier à sa juste valeur l'importance de ces faits ; en tous cas, ce n'est pas du côté des Grégarines qu'ils entraîneraient VOphryocystis, ni de celui des Goccidies. Faut-il dire qu'ils le rattachent aux Myxosporidies ?
OPHRYOCYSTIS BUETSCHLU. m
Peut-ôtre que oui, si Ten considère que deux des noyaux de chaque spore s'évanouissent chez les Myxosporidies. II y a chez elles, comme ici, perte de quatre noyaux sur six; mais leur disparition a lieu plus tard, et à Tintérieur même des spores dans la constitution desquelles ils ont figuré un moment. On pourrait peut-ôtre aussi penser aux Infusoires, mais c'est une analogie beaucoup plus reculée et incertaine.
S"" Constitution dans la spore de corpuscules falciformes ou sporozoïtes identiques à ceux des Goccidies et Grégarines, à l'inverse de ce qui a lieu dans les Myxosporidies.
6* Si, comme je crois la chose évidente pour chacun, les Ophryocystidés ne peuvent être considérés ni comme des Goccidies, à raison de la conjugaison et du processus particulier de la sporu* lation, ni comme des Grégarines, à raison de la présence des prolongements (pseudopodes) du corps et de la sporulation, ni comme des Myxosporidies, eu égard surtout aux corpuscules falciformes, ne conviendrait-il pas d'en faire provisoirement les représentants d'un< ordre particulier, sous le nom A'Amœbosparidies ?
EXPLICATION DE LA PLANCHE VI
PiG. 1. Reotum du Biaps^ h sa jonction avec le ventricule succenturié. A la surface sont des cordons sinueux et' saillants, formés par les canaux de Malpighi distendas par OphryocystU BûUehiii, 2 à 9 et H. Divers états tels qu'on les observe dans Tcau légèrement salée. Les expansions sont plus ou moins nombreuses, et certains exemplaires laissent apercevoir le nucUus ou leurs nudei, 10, 12, 13 et 14. Exemplaires colorés par le picrocarmin, éclairois par l'essence de girofle et observés dans le baume. On y distingue nettement les noyaux pourvus d'un ou de deux nucléoles.
Kyste n'organisant qu'une seule spore, sur le frais
31. Kyste avec spore entièrement mûre et sporozoTtes marqués par de fines
lignes. On remarque que le kyste est coiffé de deux systèmes de calottes membraneuses emboîtées les unes dans les autres et qui sont iol légèrement soulevées ou rejetées sur le cûté.
32. Kyste aveo spore dont le contenu ne s'est pas encore transformé en spo-
rotoUes.
EN RÉPONSE A UN TRAVAIL RÉGENT DE MM. FOL ET WARYNSKI
PAR
MM. Fol et Warynski ont publié, dans le premier numéro d'un nouTeau recueil scientifique S un mémoire ayant pour titre : Recherches expérimentales su7* la came de quelques tnonstrumtés simples et de divers processus embryogéniques. Ce mémoire contient de nombreuses critiques de mes travaux sur la production artificielle des monstruosités, critiques qui s'adressent à la fois à la méthode expérimentale que j'ai mise en œuvre et aux faits que j'ai constatés par son emploi. On connaît la grande position que M. Fol s'est faite dans la science^ par ses recherches sur l'embryogénie des Mollusques et sur la fécondation ; elle donne à ses paroles un grande autorité. Je ne puis donc laisser ces critiques sans réponse.
MM. Fol et Warynski critiquent les procédés que j'ai employés pour produire des anomalies, procédés qu'ils désignent sous le nom de méthode de rexpérimetUation indirecte. Cette méthode, disent-ils, ne permet pas de démêler le mode d'action de ragent modificateur, ni tenchatnement de son action avec la déviation gui en résulte*.
^ Recueil toologiquê twssÊ compmiant Vembryotoffiê, Vanatomi$ et Ckistologiê comparées^ ta ^ysMogie^ l'éthologit, la cUusification d$s aniUHnw tfiWMts w fossiles^ publié sous la direction du docteur Hermann Fol, t. !•', n* 1, 7 novembre 1883.
• Comptes rendus de C Académie des sdenceSj i. XCVI» p. 1674j 1883.
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Je dirai tout d'abord que, par remploi de cette méthode, j'ai pro duit plusieurs milliers d'embryons anormaux ou monstrueux, et appelé dans le monde de la réalité des êtres qui, jusqu'alors, n'étaient jamais sortis du domaine du possible. J'ai fait ainsi apparaître aux regards des physiologistes non seulement la plupart des formes connues de la monstruosité simple, mais encore des formes absolument nouvelles ^ et j'ai réuni les éléments d'une embryogénie tératologique, fondée sur l'étude directe des faits et non sur l'hypothèse et la conjecture. Une méthode qui donne de pareils résultats a bien quelque importance, en dépit des critiques de MM. Fol et Warynski.
Mais une méthode ne vaut pas seulement par les résultats qu'elle donne; elle vaut surtout par elle-même, et comme instrument scientiôque. Il importe donc d'examiner à ce point de vue les procédés tératogéniques que j'ai mis en œuvre.
Le germe contenu dans l'œuf de la poule n'éprouve aucune modification tant qu'il n'est pas soumis à l'action de la chaleur. Sous l'influence d'une certaine température il évolue et produit un embryon. L'action de la chaleur est donc le facteur essentiel de l'évolution; mais elle n'est pas le seul et doit être aidée par divers facteurs accessoires.
L'évolution normale exige donc, pour se produire, la réunion d'un certain nombre de conditions. J'ai pensé que l'on modifierait l'évolution et qu'on la rendrait anormale, soit par une modification légère d'une des conditions du développement normal ', soit par l'intervention de conditions nouvelles qui n'agissent point dans les circonstances ordinaires'. L'expérience a justifié mes prévisions. Toutes les fois que le germe n'a pas été tué par l'action de ces causes, son évolution s'est faite d'une manière anormale.
Gomment cela se fait-il? Est-ce par une modification matérielle du
' Telle est TOmphalocéphalie, dont j'ai observé plusieurs centaines de cas. « Par exemple, l'emploi de températures supérieures ou inférieures à celles que nécessite l'évolution normale.
' Par exemple, la position verticale des œuf:*.
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germe ou par une modification des forces qu'il recèle à Tétat latent ? Je rignore absolument, et je ne chercherai point à cacher mon ignorance sous des hypothèses plus ou moins plausibles. Il y a là une de ces barrières que la science rencontre à chaque pas devant elle, jusqu'au jour où une découverte inattendue lui donne les moyens de les faire tomber. Il me paraît donc absolument inutile de chercher actuellement à combler cette lacune. Qu'il me suffise de dire que nous ne connaissons pas mieux le mode d'action des causes qui déterminent l'évolution normale.
Les faits qui résultent de cette modification de l'évolution sont très variés, puisqu'ils constituent presque toutes les formes de la monstruosité simple. Toutefois, ils proviennent tous d'un môme fait initial, l'arrêt de développement. Il n'y a donc, dans tous les cas, qu'un changement plus ou moins considérable dans les phénomènes embryogéniques. Or c'est là un résultat de mes recherches auquel j'attache la plus grande importance puisqu'il nous montre que les faits téralologiques sont essentiellement des faits d'évolution et non des faits pathologiques comme beaucoup de personnes le croient encore. Lorsque des faits pathologiques se produisent, lorsque l'hydropisie et l'asphyxie font périr l'embryon monstrueux, elles sont, je l'ai prouvé, la conséquence et non la cause des faits tératologiques.
La méthode de VexpéfntnerUation indirecte^ pour employer l'expression un peu dédaigneuse de MM. Fol et Warynski, a donc cet avantage de montrer les faits tératologiques dans toute leur simplicité, et de les dégager complètement de tous les faits d'autre nature qui pourraient les compliquer.
Voilà la méthode, telle que je l'ai conçue dès le début de mes recherches. Malheureusement, je n'ai pu, tout d'abord, l'appliquer d'une manière vraiment scientifique. Je n'ai eu à ma disposition, pendant longtemps, que des appareils d'incubation artificielle très défectueux et, par conséquent, tout à fait insuffisants. L'impossibilité d'obtenir à leur aide la constance de la température, pendant toute la durée de l'incubation, ne me permettait pas d'interpréter scienti-
ARCU. DE ZOOL. KXP. KT OÉN. ~ 2" SÉRIK. — T. XI. 1884. ^
fiquement les procédés que je mettais eu œuvre. Aussi ne me suis-je point mépris sur leur valeur. Lorsque j'ai publié, en 4877, mon oji" Wàgesur la productionartificielle des monstruosités ^ je me suis exprimé, & ce sujet, de la manière la plus explicite et la plus formelle.
Gomme ce point est de la plus grande importance, je citerai textuellement deux passages.de mon livre, malgré leur étendue.
a Je laisse de côté, pour le moment, une seconde partie de mes recherches, celle qui concerne la détermination exacte des conditions physiques de la production des monstres. Limperfection de mon outillage ne m'a pas permis, pendant bien longtemps, de faire cette détermination avec la précision nécessaire. J'ai pu, depuis depuis deux ans, introduire dans mes appareils des perfectionnements qui me permettent d'obtenir toutes les données du problème. De plus , rétablissement d'un laboratoire d'embryogénie me mettra très prochainement en mesure de reprendre mes expériences sur une grande échelle et de les accomplir rapidement. J'ai donc l'espoir fondé de pouvoir, dans une époque assez rapprochée, publier un nouveau livre dans lequel je ferai connaître les conditions physiques de l'évolution normale et de l'évolution tératologique du poulet. Ce travail est préparé depuis longtemps, mais je ne le publierai que lorsque j*auraî remplacé, par des documents précis, les tndicatîom dont j'ai dû me contenter jusqu'à ce jour*... »
« L'examen des conditions physiques de l'évolution normale devrait précéder ici celui des conditions physiques de l'évolution anormale. Malheureusement, la détermination de ces conditions est encore très incomplète.... J'ai eu souvent la pensée, dès le début de mon travail, de faire ces déterminations avec toute la précision que demandent ces expériences..., mais l'insuffisance de mon outillage ne m'a pas permis, jusqu'à ces derniers temps, d'aborder un pareil sujet. Actuellement, il n'en est plus ainsi : je possède aujourd'hui des appareils d'incubation artificielle qui répondent à toutes les
■ Rechtrohfi sur la prodHCtionartifUMUdêS monstruosHéêt p.tS.
exîgênees de la science actuelle. J'ai donc entrepris, à leur aide, une nouvelle série de recherches. Mais elles sont longues et ne peur^ ront être prochainement achevées.
« Cette lacune de la science ne me permet pas d'interpréter d'une manière scientifique les procédés tératogéniques dont je me suis servi jusqu'à présent, et qui m'ont fourni les éléments de mon tra-. vail. Je crois devoir cependant les mentionner au début de cet eu* vrage, tout en faisant les réserves les plus formelles sur leur signification ^ »
Ce travail a duré beaucoup plus longtemps que je ne le pensais. Gela tient d*abord à la grande difficulté du sujet. La détermination des conditions de l'évolution normale est un problème qui contient un nombre indéterminé d'inconnues. Il m'a fallu de longs tâtonnements avant d'arriver aies dégager. Je n*aipas, d'ailleurs, la prétention de les avoir dégagées toutes. De plus, j'ai dA souvent conduire mes embryons jusqu'à l'éclosion et, souvent aussi, les faire éclore. Une pareille expérience dure trois semaines. U n*est donc pas possible d'en faire beaucoup de ce genre dans le cours d'une année. Toutefois, j'ai presque atteint le terme, et je compte, si rien ne m'ar« rète, publier, cette année même, l'ensemble de ces recherches. Alors seulement on pourra juger la valeur scientifique des procédés tératogéniques que j'ai mis en œuvre pour déterminer les causes physiques ou physiologiques qui modifient l'évolution.
On fait à cette méthode le reproche suivant : elle ne permet pas d'obtenir des monstruosités déterminées. Elle produit une monstruosité quelconque, mais non telle ou telle monstruosité.
On m'a fait souvent cette objection, dès le début de mes recherches. MM. Fol et Warynski me la font encore.
i ReehmrehM wr la ^oducHan arU/MeUe dêê monstruoêUét, p. 55.
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me reproôhdat d^n'en avoir pas parlé dans mon livre; et ils suppo^ sentqu'ua certain nombre des faits tératologiques que J'ai observés devaient leur origine à son omission. Us disent avoir constaté Tapparttiea fréquente de rompbalocépbalie et de l'hydropisie dans des œufs maintenus immobiles pendant rincubation, et ils expliquent ées Mts de la manière suivante. Rappelant les anciennes observa-» tions d'Agassiz et les miennes sur la consommation de l'albumine au-dessus de TembryoUi ils admettent que, dans Tcsuf immobile» Tembryon viendrait se comprimer contre la membrane vitelline, puis contre la coquille; tandis que, dans les œufs retournés, cette compression serait emplobée par l'interposition d'une couche li« qttidi» d'albumine»
Ma réponse est trAs simple. Je ne pratique point le retournement des Gsuh S et je ne le pratique point parce qu'il est inutile. J'ai fait, depuis deux ans, un grand nombre d'expériences pour déterminer les conditions de révolution normale. J'ai vu très fréquemment le poulet arrive^ Jusqu'à l'éclosion, et même éclore, bien que les œufs fussent restés trois semaines dans une immobilité complète. La lecture du mémoire de MM. Fol et Warynski m'a d'ailleurs engagé à faire une expérience directe sur cette question. J'ai mis, au mois dé décembre dernier, six œufs en incubation dans les conditions de l'évolution normale, en les maintenant immobiles. Je les ai ouverts au bout de sept jouri. Deux étaient inféconds. Les quatre autres <)oiltetialellt des embryons parfaitement conformés et bien vivants. Je ne peux donc m'expliquer les faits observés par MM. Fol et Warynskii II y a eu là certainement rinterventlon d'une cause particu- Uire qui leur a échappé, et qu'il m'est impossible de supposer.
Je ûe puis d'ailleurs^ en aucune façon, admettre la théorie sur laquelle MM. Fol et Warynski croient devoir établir la nécessité du retournement. L'albumine de l'œuf n'est point un liquide ; c'est un corps à demi solide qui a sa constitution propre, résultant de la su-
' Sauf toutefois dans des cas ôzcepUoiinelB, lorsque je veux constatef par le tûïrtig^ l'éUl ds vie du de mort de l^embryon Au innts de Ift âoqullle.
perposiiion de couchés de densités différentes, et qui est attaché au jaune d'une manière invariable. Il est très difficile, peut^tre même impossible, d'enlever coi)iplètement les couches d'albumine adhé* renies à la membrane titelline% Quand on retourne un <Buf, le jaune, qui se retourne toujours pendant les premiers temps de l'incubation (parce que le germe d'abord> puis l'embryon viennent toujours se placer au point culminaût), entraîna avec lui la masse entière de Talbumine» Ainsi, que l'œuf soit immobile ou quotidiennement retourné, l'embryon sera toujours^ au début, appliqué contre la membrane vitelline et contre la coquille, par suite de la disparition de l'albu-* mine auMiessus de lui. Si la membrane vitelline se déchire et si, comme cela arrive parfois, Tamnios ne s'est point formé ou ne l'est qu'incomplètement, l'embryon^ dans l'œuf retourné comme dans l'œuf immobile, sera toujours placé immédiatement au-dessous de b coquille. Dans un cas comme dans l'autre, l'embryon, privé d*amnios, pourra se comprimer contre la coquille*
D'ailleurs> Talbumine ne se liquéfie point pendant l'incubation ; elle devient) au contraire, de moins en moins fluide par suite de Tévaporation de Pœuf. La liquéfaction de l'albumine ne se produit que si l'incubation se fUt dans un milieu saturé d'humidité; mais alors elle fait périr Tembryon, s'il n'a pas été étouffé par le développement des moisissures ou des microbes, comme je le montrerai dans mon travail sur les conditions de l'évolution normale.
J'ai signalé, il y a plus de vingt ans, l'action de l'amnios, art«té dans son développement, sur la production des monstruosités. Toutes les études que j'ai fttites depuis cette époque ont confirmé et étendu les idées que je m'étais faites alors. Je considère Tarrèt de développement de l'amnios comme le point de départ d'un très grand nombre de monstruosités simples.
Toutefois, je n'ai jamais €ra que toutes les monstruosités «impies
aient ce fait initial. Je n*ai, par exemple, jamais expliqué la production de Tomphalocéphalie par un arrôt de développement de l'amnios,' et je ne comprends point comment MM. Fol et Warynski m'attribuent cette opinion. Après avoir fait connaître^ dans mon livre, l'organisation si étrange des monstres omphalocéphales, j'ajoutais ces paroles bien explicites : « L'existence de cette monstruo-' site soulève plusieurs questions physiologiques que je n'ai point encore complètement résolues, et que je ne puis, par conséquent, qu'indiquer. Telles sont, par exemple^ les relations de tamnios avec les différentes parties de F embryon^, » Cette phrase met à néant toutes les objections que MM. Fol et Warjmski opposent à une opinion que je n'ai jamais eue. Et, maintenant, je puis ajouter que de très nombreuses observations d'omphalocéphalie m'ont prouvé que le fait initial de cette monstruosité n'est point l'arrêt de développement de l'amnios. D'ailleurs, j Ignore absolument ce qui, dans les monstres omphalocéphales, amène l'inflexion de la tête en avant et sa pénétration entre les deux lames antérieures du feuillet vasculaire.
Mais les objections de MM. Fol et Warynski ne se bornent pas à une explication de l'omphalocéphalio que je n'ai jamais donnée : elles ont une portée beaucoup plus grande et s'appliquent d'une manière générale au rôle que j'attribue à l'amnios dans la tératogénie. Cette question est trop importante pour que je la néglige.
Voici les paroles de MM. Fol et Warynski :
<c L'amnios ne peut, à notre avis, exercer une pression efficace tant qu'il n'est pas refermé, et il ne se ferme pas, chez la poule, avant le troisième jour. Or toutes les monstruosités ont leur origine avant cette époque... Panum était dans le vrai lorsqu'il indiquait la membrane vitelline et même celle qui tapisse la coquille comme agent de compression. Le rebord de l'amnios en voie de formation peut se souder à ces membranes et se trouver ainsi arrêté dans son développement. Il ne contribue à la compression que d'une manière
< Rênherehês sur ta produetUm artiftcMU dss monstruosUés, p. S45.
tout à fait indirecte; le rôle principal est joué par les adhérences et les brides qui sont la conséquence de la même inflammation qui a produit Tarrèt de déTeloppement de Tamnios.
« Mais, même à supposer que cette enveloppe membraneuse puisse être refermée aussitôt et sur une étendue assez grande pour pouvoir influer sur l'évolution de blastèmes encore tendres, nous chercherions vainement à nous représenter le mécanisme par lequel cette influence peut produire les effets qu'on lui attribue ^»
Il n'y a, dans tout ce passage, que des considérations théoriques, et, par conséquent, il n'y a qu'une manière d'y répondre, c^est d'en appeler aux faits.
Il est donc nécessaire de rappeler brièvement, mais complètement^ ce que mes longues recherches tératogéniques m'ont appris sur les rapports de l'arrêt de développement de Tamnios avec la production d'un grand nombre de monstruosités simples. Si la discussion actuelle doit se prolonger, elle aura du moins pour point de départ l'exposé de mes opinions sur ce sujet.
Lorsque je publiai, il y a plus de vingt ans, mes premiers travaux sur la tératogénie, je fus très frappé de la coexistence très fréquente, bien que non constante, d'anomalies très diverses sur un même sujet. Lacélosoroie se rencontrait souvent avec une monstruosité de la tête, l'exencéphalie par exemple, et aussi avec des déviations de la colonne vertébrale ou des membres. La lecture de l'ouvrage d'Is. Geoffroy Saint-Hilaire me prouva que cette coexistence, que j 'observais chez les oiseaux, se rencontrait également dans les monstruosités provenant de la classe des Mammifères et de l'espèce humaine. Il y avait donc une cause générale, agissant sur une partie plus ou moins étendue de l'embryon, et provoquant, en différents points, la formation d'anomalies diverses. Quelle pouvait être cette cause? L'examen de mes registres d'observations me montra que j'avais, dans presque toutes, mentionné un arrêt de développement plus ou moins consi-
* Mémoire cité, p. 19.
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dérable de l'amnios. Il devait y avoir une relation entre cet arrêt de développemeni et la production des anomalies. Reprenant mes études à ce point de vue, je ne tardai pas à reconnaître que Famnios arrêté dans son développement détermine des anomalies en comprimant certaines parties de Tembryon^
Cette compression de l'embryon se produit lorsque Tamnioà^ déjà fermé, n'est pas séparé de l'embryon par Tinterposition du liquide amniotique; mais elle se produit aussi, le plus ordinairement^ lorsque l'amnios n'est pas encore fermé, toit qu'il présente un large ombilic amniotique, soit qu'il soit réduit à l'un quelconque des ca* pucbons ou même des plis qui les précèdent. Ces fliits^ que j'ai rencontrés très fréquemment, sont la réfutation complète des dénégations théoriques de MM. Fol et Warynski. Il n'est pas nécessaire que l'amnios soit fermé pour qu'il comprime l'embryon. D'autre part, l'amnios, entièrement fermé, peut comprimer Tembryon et produire des monstruosités, après le troisième jour : la plupart des anomalies des membres sont dans ce cas.
Plus tard, lorsque je m'occupai de la rédaction de mon ouvrage sur les monstruosités, je rencontrai des faits nouveaux qui me montrèrent que si beaucoup de monstruosités doivent leur origine à uite pression extérieure, cette pression n'est pas toujours déterminée par l'amnios. Il y a des cas oii l'amnios manque complètement; où» par conséquent, l'embryon qui se développe au centre du blastcH derme reste en contact immédiat par sa partie supérieure avec la membrane vitelline jusqu'au moment de sa rupture, puis se met en contact avec la membrane qui tapisse la face interne de la coquille. J'ai signalé ces faits en i877 *. Mais je les ai plus complètement étu* diés dans une note publiée en 1879, où je mentionne, entre autres,
1 Voir. à ce sujet les deux mémoires laivaots : Sur Us conditions de la vie et de la mort ehêg les monsttrs ectroméliens^ eélosomiens et eoencfyhaUens ^^roânHs aWt/IcMlement dans Cespèee de la poule {Ann. dBseeieneeê natureUte, 4« série, t. XX^ p. 69, 1S63). — Sur le mode de production de certaines formes de la monstruosité simple (BulL de la Société de biologie, f série, t. V, p. 210, 1863).
< Recherches sur la production arti/lcieUe des monstruosités^ p. S28.
le fait d'un embryon oomplètemeni dépourvu d'àmniofi, parfaitement normal d'ailleurs, et qui était en pleine vie, lorsque j'ouvris Tœuf treiie jours après la mise en incubation*. Or ces embryons privés d'amnios peuvent se comprimer et devenir monstrueux, exactement comme les embryons enfermés dans un amnios arrôté dans son développement. Ils se compriment alors contre la coquille. Mais les faits d'absence totale de Tamnios sont relativement rares ; tandis que les faits d'amnios incomplets sont très fréquents dans les monstruosités. Il peut arriver d'ailleurs, par suite de la multiplicité des conditions dans lesquelles ces faits se produisent, que la pression de Tembryon puisse être déterminée simultanément par certaines parties de Tamnios et par la coquille.
Il est inutile de mentionner ici toutes les anomalies qui peuvent ainsi être déterminées par la compression de certaines parties de Tembryon. Gela reviendrait presque à écrire un traité de tératogé^ nie. Je ne puis que renvoyer le lecteur aux diverses publications dans lesquelles je les ai fait connaître. Qu'il me suffise de dire que les faits tératologiques résultant de ces compressions se produisent par quatre procédés différents. Lorsque la pression atteint des par*ties en voie de formation, elle y détermine des arrêts de développement» Lorsqu'elle atteint des parties déjà formées, elle y détermine des déviations (déviations de la colonne vertébrale et des membres) des soudures (symélies) ; des changements de forme et, par suite, des déplacements apparents (exencéphalies). Or, tandis que ces trois derniers procédés tératogéniques ne se produisent que sous Tinfluence des pressions, il n'en est pas de même des arrêts de développe** ment. Il est bien clair que l'embryon lui-même peut être frappé d'arrêt de développement, et que cet arrêt de développement, s'il se produit parfois sous Tinfluenoe d'un arrêt de développement de l'amnioB, peut, parfois aussi, se produire en dehors d'une pareille cause.
t Sur f absence totale de Vanmioe dans les embryons de ^ponds {Comptes rendus de V Académie des sciences, t. LXXXVIII, p. 1329).
Il y a enfin des faits plus compliqués. Dans la célosomie, l'arrêt de développement atteint à la fois les lames latérales de Tembryon et Tamnios qui leur fait suite. Ces deux parties sont-elles atteintes simultanément? Ou bien Tarrôt de développement frappe-t-il d'abord l'embryon ou Tamnios? Je l'ignore. Mais ce qu'il y a de certain, c'est que, dans tous les cas de célosomie, l'amnios est frappé d'arrêt de développement. Or cet arrêt de développement de Tamnios entraîne souvent, mais non toujours, à sa suite, des anomalies produites par compression : telles sont Texencéphalie et les déviations des membres.
J'ai observé des cas très singuliers dans lesquels l'inégalité de développement de l'embryon et de l'amnios se manifestait d'une façon bien étrange. L'extrémité céphalique de l'embryon, au lieu d'être revêtue de son capucbon, s'était développée d'une manière tout à fait indépendante et avait passé par-dessus le capuchon qui était resté très petit. Le fait est encore inédit.
Dans tous ces faits, lorsque je les observais à une époque peu avancée, je n'ai rencontré que des événements purement embryogéniques, et jamais des événements pathologiques. Il importe d'insister sur ce point; car MM. Fol et Warynski, rappelant d'anciennes observations de Panum, admettent que l'amnios ne peut être arrêté dans son développement que lorsqu'un travail phlegmasique a fait adhérer l'embryou ou l'amnios avec la membrane vitelline ou la membrane coquillière.
J'ai rencontré souvent de semblables adhérences lorsque l'embryon était complètement privé d'amnios, ou seulement recouvert par cette membrane d'une manière incomplète. J'ai signalé ces faits en 1879*. Mais ils sont d'une tout autre nature que Panum l'avait supposé. L'embryon, immédiatement appliqué contre la membrane vitelline ou la membrane coquillière, se colle contre ces membranes par la coagulation du sang extravasé. Il est facile de s'en assurer,
I Voir la note déjK citée.
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car on peut alors décoller Tembryon par le lavage à l'eau ou à Talcool. Du reste, la membrane vitelline et la membrane coquillière sont des membranes anhistes et complètement dépourvues de vitalité. Elles ne peuvent, en aucune façon, devenir le siège d'un travail phlegmasique qui les ferait adhérer à Tembryon ou à Tamnios.
Il y a des cas, il est vrai, où les parties de Tembryon, en contact insolite avec certaines parties de Tamnios, s'unissent à elle par la formation de brides d'adhérence. Dès le début de mes études^ j'ai étudié ces faits avec une grande attention ; car Geoffroy Saint- Hilaire avait pensé, à une certaine époque, qu'elles étaient Tune des principales causes de la formation des monstres. Or mes recherches m'ont appris que ces adhérences ne se forment que consécutivement à la pression. Les parties accidentellement en contact peuvent s'unir entre elles, très probablement par un travail phlegmasique de la nature de ceux que Yirchow a décrits et qui consiste dans la prolifération anormale des cellules embryonnaires. Ces adhérences consécutives se produisent souvent, mais non toujours. Elles n'ont en tératogénie qu'un rôle entièrement secondaire, ^bien que, dans certains cas, elles puissent produire de curieux faits tératologiques, ainsi que j'en ai décrit plusieurs exemples.
Tous les faits, dont je viens de parler, résultent pour moi de l'observation de plusieurs centaines d'embryons monstrueux. Je les ai vus, je les ai fait voir depuis six ans à tous ceux qui ont suivi les travaux de mon laboratoire, je les ferai voir à tous ceux qui le désireront. Je suis convaincu que MM. Fol et Warynski pourront les observer comme moi si,, renonçant, pendant quelque temps, à cautériser leurs embryons et à provoquer ainsi des phlegmasies adhésives, ils cherchent à provoquer la formation des monstres par la méthode de Texpérlmenlation indirecte. Il est possible qu'alors ils interprètent les faits d'une façon différente : mais du moins la discussion aura une base solide.
Il n'y a, en effet, que des cas très peu nombreux dans lesquels j'ai dû faire intervenir l'hypothèse. J'ai rencontré, très exceptionnelle-
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ment, des embryons anormaux qui flottaient dans un amnios com^ plètement développé et rempli de liquide. Les anomalies étaient des anomalies des membres par arrêt de développement ou par déviation. J'ai supposé que, dans ce cas, la compression avait existé et qu'ensuite elle avait cessé par le fait de la sécrétion abondante du liquide amniotique. Hypothèse purement gratuite, me diront MM. Fol et Warynski. Assurément, cette hypothèse, comme toutes les hypothèses, attend sa vérification. Mais elle me parait cependant bien vraisemblable ; car, pendant sa formation et au moment de sa fermeture, Tamnios est immédiatement appliqué sur l'embryon. L'accumulation du liquide amniotique ne peut se produire que lorsque l'amnios forme une poche parfaitement close. Il y a donc toujours eu, dans les cas d*amnios complètement fermés, une première période pendant laquelle Tembryon était en contact immédiat avec la membrane qui l'enveloppe, où, par conséquent, il a pu être compriaié par elle. Nous savons d'ailltiurs que, dans l'espèce humaine, la sécrétion du liquide amniotique présente de très grandes variations ; que, parfois, elje est très réduite, tandis que, dans certaines circonstances, elle devient assez considérable pour produire de véritables hydropisies. De pareils faits peuvent évidemment se produire chez tous les embryons qui se développent dans un amnios.
Il me reste maintenant à répondre à quelques critiques de détail.
MM. Fol et Warynski me reprochent d'avoir dit que les blastèmes cardiaques se développent dans Taire vasculaire. J'aurais dû, je l'avoue, remplacer cette expression par l'expression, plus exacte, de feuillet vasculaire ; car le terme iïaire vasculaire s'applique surtout à l'ensemble des vaisseaux qui constituent le premier appareil circulatoire; tandis que le terme de feuillet vasculaire s'applique au feuillet intermédiaire, ou à ce que Ton appelle aujourd'hui le méso' derme. J'aurais dû également, pour être plus précis, ajouter que c'est
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dans la lame inférieure du feuillet vasculaire, la lame fibro-intes^ tinak {Darmfasersehicht) de Remak, que se produisent les deux blastèmes cardiaques. Mais c'est dans l'épaisseur de cette lame que se forment le cœur et les vaisseaux de la première circulation. Je ne puis donc pas comprendre la portée de l'objection qui m'est faite.
MM. Fol et Warynski me reprochent de n'avoir pas fait de coupes de Tosil dans les cas où j'ai signalé l'absence de cristallin dans la coupe rétinienne. Sans doute, la description aurait été plus complète. J'aurais vu peut-être, comme ils l'ont fait dans un cas analogue, le commencement de la formation des cellules allongées qui, en pénétrant dans la cavité de la rétine, donnent plus tard naissance au cristallin. Mais, dans ce cas, ils le disent expressément, le cristallin faisait défaut. Or le cristallin est parfaitement visible sur Tembryon, à la loupe et môme à la vue simple : il n'est pas nécessaire de faire des coupes pour en constater l'absence.
MM. Pol et Warynski ont provoqué la formation de Thétérotaxie, comme je l'ai fait moi-même depuis longtemps. J'avais obtenu dès cas d'hétérotaxie par réchauffement inégal de l'œuf, en disposant les œufs par rapport au point de chauffe, de telle sorte que le côté gauche de l'embryon fftt plus échauffé que le c6té droit. MM. Fol et Warynski sont arrivés au môme résultat, en chauffant immédiatement le côté gauche de l'embryon misa nu, à l'aide du thermocautère. Ils ont donc employé le môme procédé que moi ; je me plais à reconnaître qu'ils l'ont employé d'une manière plus précise.
Maintenant ils critiquent l'interprétation des faits. J'aurais, disentils, expliqué ces faits en admettant que le chauffage inégal de l'embryon aurait produit un excès de développement du côté gauche de l'embryon ; tandis qu'ils admettent que ce chauffage inégal aurait produit un arrêt de développement du côté gauche. Or je ne me suis pas prononcé sur ce point. J'ai dit que le fait initial visible de rhétérotaxie était Tincurvationde l'anse cardiaque du côté gauche de Tembryon, et non du côté droit ; j'ai dit également que cette incurvation de l'anse cardiaque s'était rencontrée fréquemment, mais non
toujours» lorsque le développement du feuillet vasculaire était plus considérable à la gauche qu'à la droite de Tembryon. Je n'ai dit rien de plus. Je ne puis alors comprendre comment on m'attribue une explication que je n'ai pas donnée. Du reste, je réserve absolument mon jugement sur l'explication de MM. Fol et Warynski.
Je dois dire, en terminant ce travail, que, si j'ai dû, sur bien des points, combattre les opinions de mes contradicteurs, j'ai cependant éprouvé une vive satisfaction en voyant deux physiologistes éminents entrer dans une carrière que j'avais ouverte. Lorsque je commençai, il y a longtemps, mes recherches sur la tératogénie^ je me proposais de trouver des procédés pour modifier l'évolution des êtres, et pour appliquer la méthode expérimentale à l'étude du transformisme. Les difficultés de cette entreprise où je n'avais pas de guide, et aussi, je puis le dire, l'insuffisance des ressources dont je disposais, ne me permettaient pas d'aller vite. J'avais espérer voir d'autres physiologistes se poser les mômes problèmes et chercher à les résoudre^ en perfectionnant mes méthodes d'expérimentation, en inventant des méthodes nouvelles, en les appliquant aux différents types de l'animalité. Pendant longtemps, cet espoir a été déçu. Un seul physiologiste, M. Lombardini, avait tenté, il y a quinze ans, dans cette direction, quelques essais bientôt abandonnés. Aujourd'hui, la situation n'est plus la môme: M. Gerlach, en Allemagne, MM. Fol et Warynski, en Suisse, ont repris mes expériences pour en faire le point de départ de nouvelles recherches ; ils ont compris l'importance de ces études que Darwin signalait comme pleines de promesses pour l'avenir. Qu'ils sachent combien je suis heureux de les voir s'engager dans cette voie, et que je les féliciterai bien cordialement de toutes les découvertes qu'ils feront en la suivant.
I. BUT DU TRAVAIL
Ed. Weber a nommé force absolue ou force statique d'un muscle la force mesurée par le poids qui fait exactement équilibre à la contraction de ce muscle.
En d'autres termes, un muscle étant fixé par une de ses extrémités naturelles et des poids étant suspendus à l'extrémité opposée, la force absolue est mesurée par le poids maximum que ce muscle en action peut soutenir sans s'allonger ni se raccourcir.
La force absolue ne dépendant pas de la longueur des fibres dont le muscle se compose, mais de leur nombre, il faut, pour rendre les résultats comparables, les ramener à ce qu'ils seraient si tous les muscles essayés offraient la même surface de section transversale. Les divers physiologistes qui se sont occupés du sujet ont calculé les valeurs qu'ils citent pour une section d'un centimètre carré.
Jusqu'à présent, on parait n'avoir cherché à mesurer la force absolue des muscles que chez les Vertébrés. Les résultats dont j'ai con-
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naissance se rapportent en effetjà Thomme et à la grenouille. Je me ' suis proposé d'étendre ces investigations aux animaux invertébrés et spécialement aux Mollusques et aux Crustacés.
La mesure de la force absolue des muscles chez ces animaux offre plus qu'un simple inlérôt de curiosité; elle met sur la voie de la solution d'une question physiologique très importante, celle de ëavoir si les muscles ont des propriétés analogues dans toutes la série animale, ou si leurs propriétés diffèrent notablement d'un groupe à l'autre.
Ainsi que l'indique son litre, la notice actuelle concerne la détermination de la force absolue des muscles adducteurs des Mollusques lamellibrAPcbest LP9 expériences nombrausasquej'^i répétées depuis deux finB ont été effectuées au laboratoire d'anatomie comparée de l'Université de Gand, au laboratoire de zoologie expérimentale de Roscoff, où, grâce à la bienveillance de M. le professeur de Lacaze-Duthiers, j'ai rencontré toutes les facilités de travail désirables, enfin à la station biologique d'Ostonde.
Mes recherches sur les Crustacés ont eu lieu en môme temps, et les résultats en seront publiés prochainement.
II. HISTORIQUE
La grande fbree apparente des muscles adducteurs des Lamellibranches est un fait connu de tout le monde et qu'on trouve rappelé d'une façon pittoresque dans la fable de La Fontaine fo /(at et
Pécheurs de profession et naturalistes ont fait à ce sujet des remarques souvent très intéressantes. Ainsi Ch. Darwin*, parlant des grandes Tridacnes des mers chaudes, dit que l'imprudent qui intro-
1 La Pontainb, liv. VIII, fable ix.
> Ch. ûAHwiN, JQ^r^^^ ^f^^tmakw M(k (A« iy«(uro( HUtortf and Cioloi^y tf th§ countriei vUiU4 during the voyage of H, M. S. Beagk round ihe world^ 2« édit., 1145, p. 460.
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duirait la main entre leurs valves serait incapable de la ratiror tant que vivrait ranimai.
Léon Vaillant, dans un travail dont je parlerai plus loin, raconte que les plongeurs qu'il employait à Suei et qui lui procuraient des Tridacna elongata lui recommandèrent de ne point toucher cea ani* maux du côté de louverture de la coquille. Il rapporte aussi, mais en faisant la part de Pexagération, que les matelots prétendent que les grands bénitiers (Tridacna gigas) sont capables de couper les câbles d'une ancre.
Moi-même au cours des expériences relatées dans cette notice, j'ai été témoin, chaque fois que je Tai voulu, chez la Mya annaria, d'un fait fort surprenant à première vue : si, ches le mollusque vivant, on casse, à Taide d'un couteau ou d'une pince, une région peu étendue de la coquille dans le voisinage de la charnière, un craquement se fait entendre, et l'on voit les valves s'effondrer, se brisant en grands éclats sous l'influence de la traction des muscle^ adducteurs.
KnÛn, Gh. Darwin a publié en 4883 dans la Nature anglaise * trois observations curieuses qui semblent prouver que, chez certains Lamellibranches, rénergie avec laquelle les valves peuvent être rapprochées n'est pas seulement un moyen de défense, mais constitue un singulier procédé de dispersion. L'auteur cite successivement un Unio eaniplanatus suâpendu par ses valves serrées à la patte d'un canard (Querquedula dischn) et transporté ainsi au loin, une Cyclas comea fixée de la môme façon à Tune des pattes médianes d'une lemelle de Dytiscus margmalis et, en dernier lieu, des Cyeloi aussi ^'attachant aux pieds des tritons jusqu'à ce que l'organe comprimé entre les bords des valves se détache littéralement amputé.
Les citations précédentes confirment simplement la notion vulgaire. J'arrive aux travaux des naturalistes qui ont soumis les muscles adducteurs à l'expérimentation.
1 Ch. Darwin, On tht dûp^rsal of /reêhwaUr bivalvfs (Saturfanglai$9f ▼ol. XXV, 6 aTril iSSS, p. 329).
Le plus ancien^ dû à Adolf FickS s*écarte trop,* par son but, de mes recherches personnelles pour que je m'y arrête beaucoup. Fick, qui emploie des Anodontes {Anodonta intermedta, A. cygnea) mesure^ à Taide de procédés ingénieux, l'allongement que subissent les muscles adducteurs soumis à la traction, l'amplitude de la contraction musculaire, c'est-à-dire la valeur du raccourcissement, lorsque les muscles en question soulèvent des charges croissantes de faible valeur, etc. L'auteur fait en même temps des expériences comparatives sur des muscles de grenouille.
Le mémoire de Léon Vaillant sur la famille des Trinacnidés ' est, en réalité, le premier travail où l'on trouve relatée une tentative de mesure de la force déployée par les adducteurs des bivalves. Vaillant, opérant sur la Tridacna elongata^y emploie le dispositif suivant : il introduit deux crochets entre les bords des valves: l'un de ceux-ci sert à suspendre le Mollusque, l'autre soutient un vase dans lequel on verse de Teau à l'aide d'une mesure graduée en centimètres cubes. L'expérimentateur ajoute du liquide jusqu'à ce que l'animal cède et que les valves s'écartent un peu. Une première expérience étant effectuée, le mollusque est replacé quelques instants dans l'eau de mer pour le laisser reposer, puis on recommence la môme opération, en partant, cette fois, du poids soutenu dans l'essai précédent. L'expérience est renouvelée jusqu'au moment où il n'est plus possible d'augmenter le poids sans que la coquille bâille presque immédiatement. £n excitant alors l'animal, par des piqûres par exemple, on peut encore amener un effort et un déplacement du vase vers le haut.
Au poids représenté par la quantité d'eau versée^ Vaillant ajoute le poids du vase, le poids d'une d^s valves et le poids nécessaire pour vaincre l'élasticité du ligament qui, ainsi qu'on le sait, détermine
I FicKi Btitrûge %ur verglêichenden physiologie der irritabelen SvbttaMên, Braur« sohwei^, 1863.
< Vaillant, Recherches sur la famille des Tridacnidés {Annales des sciences nalw relies. Zoologie, 6* série, t. IV, 1865, p. 65),
* Les Tridacna n'ont qu'un seul muscle adducteur.
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rouverture de la coquille lorsque le muscle adducteur est coupé ou est à l'état de relàchemeat.
Deux Tridacnes allongées lui ont ainsi donné, comme résultats, l'une 4S914 et l'autre 7k,220.
Vaillant, placé dans de très mauvaises conditions, sans matériel de laboratoire et obligé de se servir des premiers objets venus, a surmonté ces difficultés avec beaucoup d'habileté ; malheureusement sa méthode est fautive en plus d'un point, et les chiffrés obtenus demanderaient à être complétés à l'aide de données supplémentaires. Ainsi, le muscle adducteur étant inséré dans le milieu des valves, le bras de levier sur lequel il agit est plus court que celui auquel est suspendu le poids ; il y a donc là une correction importante à effectuer. La surface de section du muscle n'a pas été mesurée, et Ton ne peut que la déduire, d'une façon approchée, de quelques indications approximatives ^
En 1878 parut le travail étendu de A. Goutance, professeur d'histoire naturelle à l'Ecole de médecine navale de Brest. Ce mémoire, auquel l'auteur a donné trop peu de publicité et qui a passé presque inaperçu, même en France, est intitulé : De Fénergie et de la stn^ture musculaire chez les Mollusques acéphales ^.
La plupart des expériences de Goutance ont été faites sur le Pecten maximus; il a étudié comparativement neuf autres formes: Pecten varius, Ostrea edulis, une Anomie, Pectunculus pilosus, Tapes decussatus. Venus verrucosa, Cardium edule, Cardium serratum, Mytilus edulis.
Je laisse de côté, comme étrangères à mes recherches, et malgré l'intérêt qu'elles offrent, les parties du mémoire dans lesquelles l'auteur décrit les phénomènes que présente le muscle adducteur du Pecten lorsqu'il se relâche soit spontanément, soit sous l'influence d'une traction faible, les faits qui se passent lorsqu'on supprime,
1 Je doDoe plus loio le résultat déûaitif que Ton peut calculer en employant les nombres pubUés par Vaillant. < ' Paris, J.-B. Baillière, 1878, m-S«, 63 pages et 2 planches.
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par an poids placé sur la valve plaae, la traction habituelle déterminée par réiasticité du ligament cardinal^ le moyen de mesurer le temps qui s'écoule entre Texcitation du muscle et sa contraction, les phénomènes de sensibilité des lamellibranches, Teffet de certaines substances toxiques, etc., pour insister spécialement; {*> sur les expériences concernant la force avec laquelle le ou les muscles adducteurs résistent aux efforts que Ton fait pour écarter les valves ; 2® sur une disposition anatomique qui peut avoir de la valeur dans Tinterprétation des résultats.
Goutance parait avoir ignoré l'existence des recherches de Vaillant. Sa méthode pour mesurer chez les Pecten, par exemple, ce qu'il nomme Vénergie musculaire, consiste en ceci : la coquille du mollusque est attachée dans une dépression hémisphérique creusée dans le bois de la table d'expériences ; une lame métallique horizontale passe entre les valves^ immédiatement en avant du muscle adducteur et est saisie, à ses deux extrémités, par une corde légère allant se fixer à l'un des bouts du fléau d'une balance. Des poids sont disposés progressivement dans un plateau suspendu à l'autre extrémité de ce fléau.
Il y a là, comme dans le procédé de Vaillant, de quoi réunir tous les éléments pour un travail complet sur la force statique des adducteurs des lamellibranches ; mais^ par un oubli regrettable, Tauteur néglige les derniers détails utiles. Ainsi^ bien que la différence entre la longueur des bras de levier de la puissance et de la résistance soit faible dans le dispositif employé, cette différence existe et nécessite une correction qui est perdue de vue. Au lieu de s'arrêter toujours au môme point, Texpérimentateur tantôt ajoute des poids seulement jusqu'au moment où la coquille s'entr'ouvre {Pecten maximtu et P. varius, Ostrea edulis, Venus verrucosa, Cardium edule, Mytilu» edulis)^ tantôt jusqu'au moment où le muscle se déchire transversalement (7a/>es decussatusy Pectuncidus ptlosus, Pecten maximtÂs). Quoiqu'il ait mesuré la surface de section des muscles adducteurs en action ou de certaines parties de ces muscles dont je
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parlerai plus bas, Goutance n'utilisa ces valaurs que dans un seul cas» celui du Picten moùsmus. Enfin, il nous donne les rapports entre les poids amenant les muscles à céder et les poids de ces muscles eux-mêmes, rapports qui n'Ont qu'une importance illusoire, le poids des itiuscles dépendant autant de leur longueur que de leur section. (Voir § 5.)
Telles sont 4 à ma connaissance^ les recherches expérimentales faites, jusqu'à présent, sur les muscles adducteurs des bivalves. Il me reste à parler des observations qui ont trait à la structure des organes en question.
Ces observations sont dues à Goutance et à Raphaël Blanchard.
Ghea la plupart des lamellibranches, on peut constater aisément, sur des sections transversales^ que chacun des muscles adducteurs se compose de deux parties accolées, Tune tranêlueidet en général la plus voluminetise ; l'autre opaque, d'un blanc plus ou moins nacré. Les deux portions sont très nettement distinctes cbei les Pecten, les Ostrea, les Anoionta, et nombre d'autres formes»
Goutance a appelé l'attentioti sur uùe différence histologique remarquable existant entre les deux parties de TadduCteur des Pecten^ (P. maxtmusp P. variuijt Tandis que la partie naorée et opaque se compose de fibres lisses, la partie translucide est constituée par des fibres muÉGulaires striées.
En 1880 S R. Blanchard, auquel les recherches de Goutance avaient échappé, publia, dans la Revue intemattbfkole de» sciences, une notice dans laquelle il décrit, mais avec plus de détails, la môme particularité ctiriôuse offerte par le miisdô deà Peeten (P. jacob^usy.
I D^tpl^s R. Blftllchft^d, ses oblerfitioni fUtas «fi eoUftboritioa ivso Tourneux maontèrtient à iS76.
• R. BLAMcftARD, Hotituf lapréssncs âê mustUisM^àkêiVes MoliuêqHês âeépAmês monomyaires {Revw intemalionalê des seUnesi} i V, ft« 4, ISSS, p. SB6. Gommtinique à la Société de biologrie le 20 mars et à la Société Soologitttte êè Frâfioe le 13 man ISSO).
L'existence de muBcles striés chez les Mollusques a été signalée plusieurs fols. Voici quelques indications que j'ai pu réunir: Lejài^ (Traité d^histologis, etc., 186S,
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L'adducteur des peignes se compose donc, en réalité, de deux muscles, un muscle strié à côté d'un muscle lisse. De plus, des expériences ingénieuses et fort simples de Goutance prouvent que les rôles de ces deux muscles sont distincts.
La contraction du muscle translucide et strié est rapide, celle du muscle opaque et lisse est lente. C'est, suivant les expressions du savant professeur de Brest*, le muscle strié qui ramène et le muscle lisse qui retient.
De là à généraliser, à étendre le fait à tous les lamellibranches, il n'y avait qu'un pas ; cependant les observations de Goutance et de R. Blanchard sur l'huître, le Pectunculus pilosus, le Tapes decussatus, le Cardium edule, la moule, Tanodonte et la mulette montrent que la généralisation serait une faute, que la dissemblance histologique constatée chez les Pecten est un fait isolé et que, chez les autres bivalves, les portions translucide et opaque des adducteurs sont toutes deux constituées par des fibres lisses, un peu différentes d'aspect, il est vrai; mais sans trace de striation transversale.
Malgré cela, Goutance n'hésite pas à considérer la portion opaque comme étant celle qui, chez tous les lamellibranches indistinctement, résiste à peu près seule à l'effort que l'on fait pour écarter les valves.
J'avoue ne pas oser le suivre dans cette voie. G'est pourquoi, tout en tenant compte dans certains cas {Pecten, Ostrea, Anodonta) des opinions du naturaliste cité, j'ai généralement calculé mes résultats pour la masse totale des adducteurs.
p. 147 ot 148) indique une striation transversale dans les muscles du pharynx des Gastéropodes et dans les parois des cœurs branchiaux des Céphalopodes. Wagner {Uhrb, der Vergl. Anatomie, t. Il, p. 470), cité par Milne Edwards {Leçons, etc., t. X, p. 449-450), décrit des fibres striées dans le muscle rétracteur du pied du Pecten . G. Pouchet a communiqué à R. Blanchard (voir la notice citée plus haut) une observation inédite, d'après laquelle le muscle rétracteur de la masse buccale de THaliotide est composé de fibres striées. 1 CouTANGB> pp. cit., p. 33.
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III. PROCÉDÉS EMPLOYES DANS LES RECHERCHES ACTUELLE
Mes expériences ont porté sur des individus parfois assez nombreux appartenant à vingt formes différentes dont voici les noms rangés par ordre zooiogique : Ostrea edub's, Ostrea kippopus, Pecten maximus, Pecten opei*cularis^ Mytilus edulis, Pectunculus glyctmeris, Umopictorum^ Anodonta cygnea{Var. cellensis), Cardium eduiCy C y clos rivicola, Venm verrucosay Tapes decmsatus, Arteniis exoleta, Mactra siultorum. Tellina soUdula, Tellina incatmata, Donax anatinus, Soten ensis^ Mya arenaria, Pandora rostrata.
Cette liste doit être réduite à quinze formes pour les résultats définitifs. En efTet, après mûres réflexions, je me suis décidé à n'utiliser que quelques-unes des valeurs relatives aux cinq mollusques suivants : Unio ptctorum, Cyclas rivicola, Artemis exoleta, Tellina incamata et Pandora rostrata; non que les expériences fussent mal faites, mais parce que certaines mensurations reconnues indispen* sables avaient été négligées.
Les lamellibranches s'afTaiblissant rapidement, les expériences doivent être faites, pour ainsi dire, au moment où les animaux viennent d'être pochés. Les mollusques sur lesquels j'ai opéré étaient placés dans un récipient plein d'eau de mer fraîche ou d'eau douce, suivant leur nature, et étaient utilisés en général assez vite pour que le dernier individu d'une série fût soumis aux essais une ou deux heures, au plus, après la capture.
Une seule expérience complète était faite sur chaque individu*. Lorsque la chose était possible, je répétais les essais sur une série de mollusques, afin d'en déduire des moyennes. J'ai toujours rejeté les individus difformes, trop petits, ou donnant comparativement des chiffres assez faibles pour faire supposer qu'ils étaient malades.
1 Je De me suis départi de cette règle que dans le seul cas du «Soléti tnsis où trois ez{>érience8 ont été faites sur chaque exemplaire.
Les éléments à recueillir appartiennent à deux catégories ; les uns nécessaires aux comparaisons que j'avais en vue sont : le poids moyen brut déterminant l'écartemenl des valves, le poids moyen représentant rélasticilé du ligament cardinal» le poids moyen de la valve inférieure, la longueur moyenne du bras de levier de la puissance, la longueur moyenne du bras de levier de la résistance, la surface moyenne de section des muscles adducteurs.
Les autres, que je n ai réunis que pour prouver qu'ils conduisent à des erreurs lorsqu'on les choisit comme point de départ, sont : le poids moyen de Tanimal entier, le poids moyen de Tanimal extrait de sa coquille, le poids moyen de l'adducteur unique ou de l'ensemble des deux adducteurs.
J'aborde la façon d'opérer.
Mesure du poids brut détemimant técartement des valves, — Le dispositif est, avec une série de petits perfectionnements, celui qu'a employé Léon Vaillant pour les Tridacnes.
Deux lames d'acier dont j'employais trois numéros différents, suivant la taille des mollusques à essayer*, sont chacune pliée à angle droit, sur une petite longueur, à Tune de leurs extrémités et courbées en crochet à l'autre (ûg. 1). Les portions pliées à angle droit sont destinées à être introduites entre les valves de la coquille ; les extrémités en crochet permettent de suspendre l'animal et un plateau.
Afin de pouvoir introduire jles lames entre les [valves sans écarter celles-ci et sans exercer, par conséquent, de traction spéciale sur les muscles adducteurs, j'use rapidement, avec une lime, le bord de la coquille, en un point situé vis-à-vis de l'adducteur unique ou situé dans une position médiane entre les deux adducteurs s'il s'agit
1 NaiDéro 1 : 10 oenUmètret de longocari t oentimètrefl de largeur, 1 millimètre d^épaisseur.
Numéro 2 : 10 centimètres de longueur, 1 centimètre de largeur, 1/2 millimètre d'épaisseur.
Numéro 3 : 3 MntimètrM de longueur, 2 millimètres de largeur, 1/2 millimStre d'épaisseur.
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d'un dimyaire ^ On pratique ainsi^ aisément, une fente suffisamment large pour l'introduction des instruments (flg. 2).
Après cette opération qui a dû le fati^guer, le mollusque est replacé pendant quelques instants dans Teau fraîche.
Ceci fait, les parties coudées des deux lames d'acier sont glissées dans la fente. L'une des lames est accrochée à un support solide fixe; à Tautre est suspendu un plateau destiné à recevoir des poids (iig. 3).
Les dimensions du plateau sont nécessairement variables, et lorsqu'il s'agit d'animaux, comme l'huître, par exemple, pouf lesquels les poids à employer sont considérables, le plateau est muni, en dessous, d'un crochet auquel on peut suspendre des poids de fonte.
Quand l'expérience est installée, le mollusque occupe la position représentée fig« 3 ; il est librement suspendu, Tune des valves est supérieure, l'autre est inférieure ', et toute traction vers le bas a pour effet de tendre à écarter ces valves*
Je ferais remarquer que les lames d'acier pressant sur led bords du manteau produisent une excitation qui amène l'animal à Contracter ses adducteurs avec force. Cette condition est éminemment favorable.
Des poids sont déposés dans le plateau, et Ton achève d'atteindre le maximum que lé mollusque peut soutenir en ajoutant de la grenaille de plomb.
Ici se' présentait une difficulté ; où fallait-il s'arrêter? 9i l'on s'en tient strictement à là définition de la force musculaire absolue ou statique, Userait nécessaire d'augmenter la charge jusqu'au moment oùles valves s'écartant de plus en plus, les muscles adducteurs fussent
1 Pour les coquilles épaisses et feuilletées, comme celles de l'huttre, on casse une partie du bord avec une pince, et pour les coquilles élastiques et minces, telles que eellM des Unies et des Anodonies on retranche la portion nécessaire an soalpeL
* Les termes de vaWe supérieure et de vaWe inférieure concernent la position artifleieUe donné aamollaïque. Ceux de valve droite et de valve gauohe eussent Amené une confusion inutile.
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amenés à avoir esCactement la longueur gu|ils présenteraient s'ils
étaient inactifs et libres.
Mais la chose est irréalisable dans la pratique, aussi bien d'après mes observations que d'après celles de Coutance. Je me suis assuré, dans des expériences d'essai, que quand l'ouverture de la coquille atteint un certain degré, elle croît bientôt rapidement sans que Ion augmente la valeur des poids. La coquille bâille fortement et si, après avoir supprimé un instant la traction, de façon à laisser les valves se rapprocher, on tente des expériences nouvelles, on constate que le lamellibranche épuisé cède pour des poids de plus en plus faibles. De son côté, Coutance a vu le muscle adducteur du Pecten, soumis à une charge suffisante, se rompre toujours en pleine tension et loin de la limite d'allongement où peut l'amener, à l'état normal, l'élasticité du ligament de la charnière.
Pour rendre les résultats comparables, j'ai préféré m'arrôter à une limite un peu inférieure à la limite théorique. Je cesse donc d'ajouter des poids à l'instant où la contraction des muscles commençant à être contre-balancée, les valves s'écartent nettement d'un millimètre ^
Ce que je cherchais, il ne faut pas l'oublier, c'est le poids qui fait exactement équilibre à la force de contraction; or, avec un millimètre d'écartement des valves, on en est bien près. Deux faits le prouvent: t^ chez beaucoup de Mollusques on observe, soit à l'œil nu, soit à la loupe, que, lorsque l'ouverture de la coquille a atteint un ou deux millimètres, la valve inférieure éprouve de petites oscillations dans le plan vertical ; l'animal parvient à soulever le poids d'une faible quantité, puis cède et le laisse redescendre pour le relever encore, etc.; 2» si, au point que j'ai indiqué, on verse de la grenaille de plomb dans le plateau, on constate, la plupart du temps,
\ Loroqull 8*ac^t de ooqailles minces (Unio, Anodonta, CycUu), celles-ci sont élas^ tiques et se déforment par la traction. Aussi ne faut-il pas observer l'écartement au point d'application des lames d'acier, mais aux extrémités de la coquille, vis-à-vis des adducteurs.
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qu'il en faut ajouter fort peu pour voir le Mollusque céder tout à coup et la coquille s'ouvrir rapidement.
J'estime donc qu'en arrêtant l'expérience à Cinstantoù récartement atteint im millimètre, j'ai pris le parti le plus rationnel ^
Lorsqu'on s'est bien assuré que l'ouverture de la coquille est définitive et qu'il ne s'agit pas d'un écartement momentané, du reste très rare, on pèse en même temps la lame d'acier inférieure, le plateau et les poids qui y sont contenus.
Les valeurs que l'on obtient ainsi ne sont encore que des points de départ, puisqu'elles doivent subir des corrections et puisqu'on ne connaît pas encore la surface de section des muscles ; mais comme elles sont en apparence énormes, les expériences surprennent beaucoup ceux qui y assistent pour la première fois. Ainsi, c'est un spectacle des plus curieux que de voir une huître pied de cheval (0. hippopm) soutenir, sans s'ouvrir de plus d'un millimètre, une masse de poids de cuivre et de fonte de plus de 47 kilogrammes.
L'huître est un grand Mollusque; mais on peut montrer la Venus vemicosa soutenant 5 kilogrammes, la moule portant 3 kilogrammes; etc.
Le tableau suivant donne les moyennes que j'ai obtenues :
Tableau L
Nombre Poids moyen
d'indiTidas MoUnsqaee. amenant les valves & s'éoarter
essayés. d'an millimètre (en grammes),
4 Ostrea hippopus 17 4881 ,0
1 Peotea maximus 9 661 ,0
tf Venns verrueosa 5 453 ,0
8 Otitrea edalis 5026 ,0
7 Mytilusedulis» 3655 ,0
) L'idéal serait de pouvoir amener TaDimal à ouvrir spontanément sa oôquillei Bans fatigue musculaire par conséquent et sans remploi des anesthésiques, puis de constater quel est le poids minimum accroché à la valve inférieure et qui ne lui permet plus de soulever celle-ci. Ceux qui ont manié des lamellibranches vivants savent parfaitement que de telles conditions sont impossibles.
> Il s'agit de moules du bassin de l'écluse de chasse d'Ostende (écluse Léopold) et qui y acquièrent une taille considérable. La moule ordinaire de nos marchés belges (moule de Philippine) s'ouvre pour un poids beaucoup moindre.
Nombre Poicl» moyen
d'ÎDdividuB MoUnsquei. amenant lea valves à s'écarter
essayés. d*un millimètpe (an grammes).
8 Tfipea decussatus ,. 3 941i,00
7 Pectunculus glycimeriî» 2 699,00
2 ArtemU exolela 2178,00
8 Cardium edule 1 134 ,00
5 Mya arenariîi^ 952,30
6 Mytiiua eduli» 005 ,00
3 Unio piclopam 730 ,00
8 Tellina solidula 700 ,12
4 Mactra stultorum 550 ,00
5 Anodonta cygnea 547,00
4 Mya arenaria* 419 ,50
1 Tellioa iDcarnaia, 301 ,00
8 Donax anatinus 196,03
5 Solen eiisis 184 ,60
2 Cyclas rivicola , ,...,..* 18Q ,50
1 Pandora rostrata 161 ,00
1 Peoten aperouUris 124 ,75
Memre de V élasticité du ligament de la charnière, — On peut, et je Tai fait plusieurs fois, opérer comme Vaillant et Goutance, c*est-à^ dire poser sur un plan résistant le Mollusque dont les muscles sont coupés et dont la coquille s'est ouverte, et placer graduellement des poids sur la valve supérieure jusqu'à amener la fermeture complète. Cependant, ce moyen n'est facile à employer que dans le cas de grandes formes à valve supérieure presque plane.
Je préfère le mode opératoire suivant qui est applicable à tous les Lamellibranches. Le Mollusque est placé sur un anneau métallique horizontal situé à une certaine hauteur; la coquille ne pose naturellement, par une de ses valves, qu'en deux points (fig. i). Une boucle de ficelle fine ou môme de til à coudre si l'animal est petit, passe sur la valve supérieure, soit au-dessus du point d'insertion de l'adducteur unique, soit en un point moyen entre les deux adducteurs. A l'extrémité du lien est suspendu un plateau dans Ic^ quel on verse graduellement de la grenaille de plomb, jusqu'à ce que la coquille se ferme entièrement.
) Myea de grande taille provenant de ta rivière de Penzé près de Hoscoff. * Myes de taille plus petite provenant de Philippine en Zélande.
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Ici les tâtonnements lent permit et, par quelques essais eomparatifs, on arrive à des valeurs assez exactes.
On pèse naturellement ensemble, le lien, le plateau et son contenue Le poids qui représente Télasticité du ligament et qui doit être ajouté au poids précédemment trouvé déterminant Técartement des valves à un millimètre, n'est jamais négligeable; il peut atteindre des valeurs assez considérables comme le montrent les nombres cidessous :
Tableau II.
Nombpe Poidi moyen
d'individus Mollusques. représentant relasticlté
essayés. da ligament
de U charnière (en graminef ).
7 MyliluyeduUs (d'08tende].« 1051S.80
5 Mya arenaria (de Hoscoff) 680 ,00
9 Solen ensii , 600 ,00
% Venus verruoosa 500 ,00
i Peclen maximus 350 ,00
S Ostreaedulis 38S ,S0
8 Tapes decussatus , . , , . . . 228 ,30
5 Anodonta cygnea 137,10
1 Peotunoulus glyciiperis, , , , 1|9 ,50
S Gardium edule. , 106 ,00
4 Mactra ulultorum 88 ,25
1 ppQAx SD^inus , f 78 ,75
8 Tellina soUdula 76 ,76
2 Peolen apercularis 80 ,00
Poids moyen du mollusque entier, poids moyen dune des valves. — Les mollus(|ues ne doivent être pesés que lorsque la coquille est ouverte et après qu'on a laissé égoutter les animaux pendant quelques instants, afin de les débî^rrasser de Teau qui remplitla chambre palléale.
Lorsque la coquille est inéquivalve, ce qui est fréquent (huîtres, peignes, myes, etc.) il faut avoir soin de ne peser séparément que la valve qui se trouvait être inférieure dans les expériences précédentes.
Poids moyen du mollusque extrait de sa coquille. — Il s*obtient en
1 Oo serait tenté d'ajouter le poids de la valve supérieure. Oo aurait raison si le but éuit la recherche de la valeur isolée de l'élaslioilé du ligamsat. Mais il as faut pas oublier que, dans les expériences décrites plu» haut, qui nous donnent lo poids apparent faisant équilibre k la oontraeUon des sdduotturs, le Mollusquo est préeisément suspendu par la valve en question.
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soustrayant du poids moyen du mollusque entier le poids moyen
de la coquille yide et essuyée.
Mesure des bras de levier moyens de la puissance et de la résistance. — Les valves de la coquille constituent des leviers du troisième genre ; le point d'appui est à la charnière ; la puissance est représentée par la force de contraction des muscles adducteurs ; la résistance est le poids qui détermine Técartement des valves.
Les mesures sont toujours prisesau compas dans la valve inférieure.
Le bras de levier de la résistance est la distance de la charnière au point du bord de la coquille où était accrochée la lame d'acier portant le plateau et les poids ^
S'il n'existe qu'un seul muscle adducteur, le bras de levier de la puissance est la distance comprise entre la charnière et le milieu de la section transversale du muscle. S'il existe deux adducteurs, le bras de levier cherché est la moyenne entre les distances de la charnière au centre des sections de chacun de ces muscles.
Dans ce dernier cas, lorsque la coquille est petite, il n'y a pas d Inconvénient grave à mesurer les distances en question directement; mais si la coquille est de taille moyenne ou grande, les distances doivent être mesurées perpendiculairement, des centres de chaque muscle à la ligne droite représentant la ligne cardinale prolongée.
Tout ceci, lorsque Ton compte faire les calculs définitifs en considérant l'action de la masse totale des muscles adducteurs. Lorsque, au contraire, on veut calculer isolément les résultats pour les portions translucides et les portions nacrées, on mesure séparément les distances à partir du centre de chacune des parties en question.
Le rapport entre les deux bras de levier de la résistance et de la puissance, rapport par lequel il faut multiplier le poids complet '
1 Cette distance est un peu moindre que la largeur de la coquille, puisque d'après oe que j*ai exposé plus haut, le bord de celle-ci a été plus ou moins eutamé k la lime.
Poids brut 4* poids de la Valve inférieure *f* poids représentant Télastloité du ligament,
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amenant les valves à s'écarter, est toujours notablement supérieur à l'unité, comme l'indique le tableau III; il est souvent voisin de 2 ou de 3 et dépasse 4, 6 chez les Solen, qui sont, du reste, des Lamellibranches d'une conformation exceptionnelle.
Tableau III.
Rapport entre le bras de leyier moyen MoUnsquea. do la résistance
et le bras de levier moyen de la puisaanoe.
Solen ensis 4.57
Unio pictorum 3.60
Mya arenaria (de Roscoiï} 2.70
Peotunculus glyoimeris 2.69
AnadoDta cygDea 2.68
Mya arenaria (de Phîliiipine) 2.60
Donaz anatinus 2.53
Pandora rostrata 2. 52
Tapes decuBsatus 2.37
Arterois exoleta 2.30
Peotea operoularis 2.21
Cyclas rivicola 2.18
Venus verrucosa • 2.09
Tellina iocarnata 2.00
Pecten maximus f .96
Mytilus edulis (d'Osleude) 1.90
Ostrea hippopus 1.78
Cardium edule 1 .75
Mactra stultorum 1.74
Ostrea edulis 1.59
Tellina solidula • 1.58
Menure de la surface de section des muscles adducteurs. — Les surfaces de section des muscles adducteurs sont rarement circulaires ; elles sont presque toujours à peu près elliptiques. On mesure au compas le grand et le petit diamètre, et l'on calcule ensuite comme s'il s'agissait d'une ellipse régulière. L*erreur commise est certainement très petite.
Encore une fois, on peut mesurer la surface totale ou, séparément, les surfaces de section des portions translucide et nacrée.
J'ai réuni ci-dessous les résultats de mes mensurations ; ils montrent immédiatement que les adducteurs des Lamellibranches ont des surfaces de section très grandes relativement aux autres dimen-
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sions des Mollusques. C'est là un fait capital qui permet d'interpréter les expériences d'une façon toute spéciale.
Tableau IV.
Monomyaires.
Sarface de section moyenne Mollusque». àe l'adducteur
(en millimètres carrés).
Pecten maximut 519,276
0»lrea hippopu» 502,449
Ostrea edulis 145,720
Peoten opercularis 65,253
Dimyaires.
dODUM
des lurracea moyennoi de section
des deux adducteurs
(en millimètres cerrés),
Mya arennria (de RoacolT) 865,354
Anodonta cygnea 265,830
Solen ensis 184,679
Tape» decuBsatus 134,983
Mactra slultorum 1 16,564
Mytilu» edulis (d'Ostende) 109,800
Venus verrucosa 1 00,308
Cardium edulc 76,247
Pectunculus glycimcris 75,068
Telllna solidula 33,502
Donax analinus 19,132
Poids moyen des muscles adducteurs en action. «— Ce poids s'obtient en détachant la totalité des nriuscles adducteurs des Mollusques essayés, en pesant tous les fragments ensemble et en divisant le résultat de la pesée par le nombre des individus.
Calculs à effectuer. — Les diverses données nécessaires ayant été recueillies, comme je viens de l'exposer, voici, en quelques mots, comment on arrive à déterminer approximativement la force statique ou absolue des muscles adducteurs par centimètre carré :
Supposons qu'il s'agisse d'un Dimyaire : la somme des trois va* leurs suivantes, poids moyen amenant récartetnent des vaines à un mil^ limètrej poids moyen de la valve inférieure^ poids moyen représentant l'élasticité du ligament, donne le poids total brut soutenu par le Mollusque. Ce nombre, multiplié par le rapport entre les bras de Iwierê moyens de /« résistance et de la puissance représente, en gramme», le
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poids qui fait à peu près exactement équilibre à la force de contraction des deux adducteurs réunis ^
En divisant ce résultat par le nombre de millimètres àarrés compris dans la somme des surfaces moyennes de section des deux adducteurs^ on obtient le poids soutenu par un millimètre carré de muscle. Il ne reste plus qu'à multiplier par 100 pour arriver au résultat définitif cherché, c'estrà-dire au poids soutenu par i centimètre carré.
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A. Dans thypothèse où la totalité de la masse musculaire est en action pour maintenir la coquille famée, — En faisant intervenir, dans les calculs très simples indiqués plus haut, la surface moyenne de section totale de Tadducteur unique des Monomyaires ou la^somme des surfaces moyennes de section totale des deux adducteurs des. Dimyaires, je trouve que la force absolue des muscles adducteurs des Lamellibranches essayés est représentée pour 1 centimètre carré de section, par les valeurs ci*dessous :
Tableau V.
Nombre Force absolue des adducteurs
d'individot MoUnsques. par centimètre carré
•tsayés. de section (en grammes).
• Venus verrucosa 12 431,00
7 Pcctunoulus glyclmeris 101 52,00
7 Mytiluf edulis (d'Ostende) 7 984,00
4 Ostrea hippopus 6 865,00
8 Tapes decnssatus 6 406,00
8 Ostrea edulis 5 867,00
1 Pecten maximus 3 786,00
8 Teilin'a solidula 3 667,00
8 Donaz anaiinut 3651,00
8 Cardiumedule 2856,00
2 Solen eDsis 1953,00
5 Mya arenaria (de Roscoff) ^ 178,00
4 Mactra stultorum 958,26
5 Anodonta cygnea 702,60
8 Pecten opercularis 530,00
Ajoutons qu en appliquant les mômes calculs aux chiffres donnés
par Vaillant on trouve, pour la Tridacna elongata, 1 595 grammes.
1 I468 rétulUtt de oetta partie du caloul figurent à la colonne A du tableau VIH.
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Non seulement les nombres qui représentent la force absolue des adducteurs par centimètre carré sont tout autres, naturellement, que les poids fournis par les expériences et renseignés au tableau I, mais si Ton compare ces nombres aux résultats trouvés par divers physiologistes pour les Vertébrés, on voit que la force absolue des muscles adducteurs des Lamellibranches est du même ordre que celle des muscles de Thomme et de la grenouille.
Tableau VI.
_ ut. Force abiolae
Force absolue ^^
des muwles de. Vertébré», par centimètre carré ^^^^^j^ addacleiirs des Lamellibranches
(en grammes) . ^^ centimètre carré (en grammes).
) 12 431 Venus verrucosa.
Muscles du mollet (Koster) ^000 à lOOOOJ ^^^^^ _ ^ , , • .
^ 110152 Pectunculu8g)yoimeri8«
Fléchisseurs du bras droit (Henke et j
Knorz)...'. 8»9l|
Fléchisseurs de la jambe (Haughton).... 7780\
, Z* , ,„ , ^ / 7 984 Mylilus edulis (d'Ostende).
Fléchisseurs du bras gauche (Henke et I ' ^ '
Knorz) 7 38o\
Fléchisseurs du bras (Koster) 7 400'
,.,,. .1. /fT u» V ^^ni.{ 6 365 Ostrea hippopus.
Fléchisseurs du bras (Haughton) ® ^^^ < ^ ... m ^ .
( 6 106 Tapes decussatus. Muscles du mollet (à droite) (Henke et
Knorz) 5900 5867 Ostrea edulis.
; 3 786 Pecten maximus.
Grenouille. 3 667 Tellina soUdula.
Grand adducteur et demi-membra- J 3 ,^5^ Donax anaUnus.
ncux (Rosenthal) 2 800 à 3 000 j j ggg Cardium edule.
f 1 953 Solenensis*.
En supposant donc que la totalité de chaque muscle adducteur soit
i Les valeurs concernant les vertébrés sont empruntées aux travaux suivants : W. Koster, Sur quelques points de la mécanique du corps humain, HI. La détermi" nation du maximum de force du muscle vivant {Archives néerlandaises des sciences exactes et naturelles ^ publiées par la Société hollandaise des sciences à Harlem, t. II. La Haye, 1867, p. 97). — S. Haughton, On some Elementary Principles in Animal Aîechanics {Royal Society ProceedingSj 20 juin 1867, et Annale and Magazine ofNatural History, vol. XX, Ihird séries. London, 1867, p. 294). — J. Rosenthal, Note sur la force que le muscle de la grenouille peut développer pendant la contraction {Comp^ tes rendus de l'Académie des sciences de Paris, t. LXIV, janvier, juin 1867, p. 1143). — Les nombres donnés par Ed. Weber ne figuront pas ici, parce qu'ils sont généra» lement considérés comme trop faibles.
1 Est encore inférieure aux nombres préoédenls, la force musculaire absolue des Mya arenaria, Mactra stultorum, Anadoma cygnea et Pectm cpireularit.
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réellement en action lorsque ranimai résiste aux efforts effectués pour ouvrir la coquille, j'arrive à ce résultat fort curieux que les Mollusques lamellibranches, loin de posséder une force musculaire considérable, ainsi qu'on le croit vulgairement, n'ont qu'une force musculaire statique tantôt très analogue, tantôt inférieure à celle des Vertébrés.
B. Dans t hypothèse ou la portion opaque de Vadducteur agit seule pour maintenir la coquille fermée, — Le lecteur a vu {§ i) que Goutance regarde la partie opaque des muscles adducteurs comme celle qui, chez tous les Lamellibranches, maintient seule les valves au contact.
Lorsqu'on effectue les mesures et les corrections en partant de cette hypothèse, la surface de section musculaire étant amoindrie, on trouve évidemment des nombres plus forts pour les poids soutenus par centimètre carré. Cependant les résultats ne s'éloignent pas assez de certaines des valeurs fournies par l'homme et par la grenouille, pour que Ton puisse en inférer que la force absolue de la partie opaque des muscles adducteurs des bivalves surpasse de beaucoup la force absolue des muscles de,s Vertébrés.
Je n*ai calculé la force statique de la portion opaque que pour trois formes ; mais en choisissant des types où la surface de cette portion se mesure facilement.
Tableau VIL Force absolue, par centimètre carre (en grammes)
des masclefl adducteurs des lamellibranches
—1 des muscles des vertébrés,
supposés portion entiers, opaque seule.
Ostrea eduUs 5 867 13 122 9 000 à 10 000 grammes, muscles
du mollet de l'homme (Koster).
Pecten maximus 3 786 14 923 9 000 à 10 000 id. id.
Anodonta cygnea 702,6 2 015 2 800 à 3 000, muscles de la gre-
nouille (Hosenthal).
J'ai déjà dit que je n'osais pas accepter l'hypothèse de Goutance.
Il est bien difficile, en effet, . d'admettre avec lui que la portion
opaque soit la seule qui résiste efficacement aux efforts de traction
chez de nombreux Mollusques, tels que le lapes decussatus, la Venus
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verrucosay le Cardium eduhj la Mya arenaria, etc., oîi cette portion ne constitue qu'une sorte de bordure étroite du côté externe de chaque adducteur ; tout le reste du muscle étant transparent. La théorie est encore moins acceptable pour les Pectunculus, dont Tun des muscles est à peu près entièrement opaque, tandis que l'autre est presque complètement transparent. On aurait ainsi, dans une coquille assez régulière, un seul muscle placé sur le côté et retenant les valves ; son symétrique n*ayant ni la même force ni le môme rôle*.
V. REMARQUES
La manière dont j'ai interprété les résultats de mes expériences me semble la seule rationnelle.
Si, en effet, comme d'autres expérimentateurs seraient peut-être tentés de le faire, on recherche l'une des valeurs suivantes :
i"* Rapport entre le poids soutenu et le poids du Mollusque entier (colonne G du tableau VIII) ;
a*» Rapport entre le poids soutenu et le poids des parties charnues (Mollusque débarrassé de la coquille) (colonne E) ;
3' Rapport entre le poids soutenu et le poids des muscles adducteurs en action (colonne G) ;
4<* Poids que soutient 1 kilogramme de chair de Lamellibranche (colonne H);
6* Poids que soutient 1 kilogramme de muscle adducteur (colonne I); on arrive toujours à des nombres qui, bien que vrais d'une façon absolue, sont cependant de nature à donner de véritables illusions.
Une courte explication suffira pour montrer que les calculs qui
m'ont permis de dresser le tableau VIII étaient parfaitement inutiles.
Col. G. du tableau VIII: Rapport entre le poids soutenu et le poids
du Mollusque entier. Il suffît évidemment, toutes choses égales d'aile
* COUTANGB, Op. cit., pi. II, (ig. 15, 16 et 17.
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leurs, que la coquille soit proportionnellement épaisse et lourde pour que le rapport calculé soit faible.
Ici, Ton me fera probablement observer que c'est précisément sous cette forme que j'ai présenté jadis les résultats de mes recherches sur la force musculaire des insectes *, travail dans lequel on lit que le Hanneton tire quatorze fois son propre poids, etc.
Je suis le premier à reconnaître aujourd'hui que cette manière d'interpréter les expériences est fautive. Je reviendrai, du reste, sur ce sujet dans mon Mémoire sur la force absolue des muscles des Crustacés.
Col. E : Rapport entre le poids soutenu et le poids des parties charnues,
— Remarque analogue : les adducteurs étant supposés de même force, le rapport cherché sera le plus petit chez l'animal dont certaines parties molles, comme la masse viscérale, le pied, le siphon, etc., présentent un poids un peu élevé.
Col. G : Rapport entre le poids soutenu et le poids des muscles adduc^ teurs en action. — Le poids des muscles adducteurs dépendant en partie de leur longueur, longueur qui n'a pas d'influence sur le nombre de grammes soutenus, le rapport en question n'a pas de signification utile.
Col. H : Poids soutenu par 1 kilogramme de chair de Lamellibrancke.
— Le point de départ des calculs étant le rapport entre 1000 grammes et le nombre de grammes que pèse Fanimal extrait de sa coquille, et cette dernière valeur dépendant, ainsi que jeTai déjà fait observer, du développement d'organes qui n'ont aucune action sur l'occlusion de la coquille, les résultats n'ont pas plus d'importance que ceux de la colonne E. Il est môme facile de démontrer qu'ils ne peuvent être que la répétition des nombres de cette colonne.
P. Regnard et mon savant ami R. Blanchard^ dans le travail où ils rendent compte de leurs intéressantes expériences comparatives sur la force des muscles masséter et temporal du Chien et ptérygoïdien
< Bulletins de l* Académie royale de Belgique, 2« série, t. XX, n» 11, 1865, et t. XXII,
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du Crocodile ^ me paraissent ôtre tombés dans une erreur du même ordre. Ces physiologistes considèrent le Crocodile comme plus fort qae le Chien parce que, divisant le poids que chacun de ces animaux peut soulever en rapprochant ses m&choires par le poids du corps de l'animal même, ils trouvent que I kilogramme de Chien produit 8^25 de force temporo-massétérine, tandis que 4 kilogramme de Crocodile produit 12*,8 de force ptérygoïdienne.
Je regrette que les auteurs n'aient pas fait leurs calculs d'après la surface de section des muscles en action. J'ai eu Toccasion de faire disséquer un grand Alligator provenant du jardin zoologique d'Anvers, et je me rappelle parfaitement que le muscle ptérygoîdien de ce crocodilien offrait une surface de section énorme.
Col. I : Poids soutenu par i kilogramme de muscle adducteur. — La valeur qui sert de point de départ étant ici le poids du muscle, les résultats sont entachés de la même cause d'erreur que ceux de la colonne 6.
Je le répète, les nombres inscrits dans les colonnes C, E, G, H, I, dont la plupart conduisent à cette conclusion erronée que la force musculaire des Lamellibranches est considérable et de beaucoup supérieure à celle des Vertébrés, sont l'expression de raisonnements faux.
Les grandes dimensions relatives des surfaces de section des muscles adducteurs expliquent immédiatement pourquoi Técartement artificiel des valves exige des poids qui nous paraissent extraordinaires à première vue.
VI. coNausiONS
En résumé : !• la seule manière de comparer utilement la force musculaire des Mollusques lamellibranches à celle des animaux supérieurs consista à mettre en regard les forces absolues des muscles par centimètre carré de section transversale ;
* Reonard et Blanchard, Sur la force musculaire ffe ta mâchoire des Crocodiles [Suture françaiie, 10'' annc.*, n" 450, p 07, 14 janvier 1883}.
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f* Le résultat de cette comparaison montre que la force absolue des muscles adducteurs des Lamellibrancbes est analogue h la force absolue des muscles des Vertébrés.
Le lecteur fera probablement cette remarque que les muscles ad** duoteurs des bivalves sont généralement lisses, tandis que les musclas de la vie animale des Vertébrés sont des muscles striés. L'objection est sérieuse, aussi est-ce dans le but de me placer dans les meilleures conditions possible que j'ai entrepris des recbercbes du même genre sur les Crustacés. Les muscles de ces articulés sont striés et offirant une texture plus voisine de celle des Vertébrés.
aÎâ r"î® *^*®' employée dans les expériences de traction. — Fra. 2. Coquille dont le bord a 6lô limé Rur une certaine étendue, de façon à obtenir une ouverture sans opérer de traction •or les muscles adducteurs. — Fig. 3. Disposition employé pour déterminer la poids maximum qui fait équilibre à la contraction des adducteurs. — Fio. 4. Manière d'opérer pour déterminer le poid» qui représente l'action du ligament élastique dé la charnière.
INTRODUCTION
• L'opercule est une production du pied des Gastéropodes, qui a une très grande importance anatomique. Il apparaît, en effet» de très bonne heure chez l'embryon, et un certain nombre de types, qui en sont dépourvus à l'état adulte, en possèdent pendant la période embryonnaire et pendant le jeune âge.
Parmi les auteurs, une grande diversité d'opinions règne relativement aux homologies de cette pièce. Quant à sa structure et à son mode de formation, on sait peu de choses précises.
Je me suis efforcé d'éclaircir, autant qu'il m'a été possible» ce qu'il y avait de vague et d'incertain dans nos connaissances à ce sujet.
Dans la première partie de ce travail, j'étudierai la structure et la formation de Topercule ; puis je discuterai les différentes opinions émises par les auteurs sur les homologies de cette pièce.
Dans une seconde partie, je traiterai des glandes du pied de quelques Gastéropodes. J'ai été amené à faire ces dernières études en
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cherchant à me rendre compte de la correspondance des parties dans le pied des Gastéropodes et dans celui des Acéphales.
Ces recherches ont été faites au laboratoire Arago, à Banyuls-sur- Mer, et au laboratoire de l'Ecole normale, où, grâce à la bienveillance de M. de Lacaze-Duthiers et à Tinstallation si favorable de ses deux stations maritimes, j'ai pu avoir des animaux en aussi grand nombre et en aussi bon état que je pouvais le désirer. Qu'il me soit permis de remercier mon savant maître des ressources matérielles qu'il a mises à ma disposition, et surtout des conseils et des encouragements qu'il m'a prodigués pendant toute la durée de mes travaux.
HISTORIQUE
Adanson fut, parmi les naturalistes, celui qui le premier attribua une grande importance à l'opercule des Gastéropodes. Il le regardait comme étant l'homologue de la seconde partie d'une coquille bivalve, se refusant à admettre qu'il y ait des Mollusques dont le test ne soit formé que d'une seule pièce, tandis que, chez d'autres, il est composé de deux.
De Blainville^ en 1825, fit jouer, dans la classification des Gastéropodes, un rôle très important à cette production, en se fondant sur ses variations de forme, de structure, de composition chimique et sur son mode d'insertion. Il avait observé un certain nombre de rapports à peu près constants entre l'opercule et la forme de la bouche de la coquille. C'est ainsi qu'il remarque que l'opercule est toujours corné chez les Siphonostomes et qu'il ne peut être spire que chez des Gastéropodes Gyclostomes et Ellipsostomes.
Guidé par un sens plus juste des homologies, il repousse l'assimilation proposée par Adanson, en déclarant qu'une production « de la peau du pied » et une autre du manteau ne sauraient être corn-
* De Blainvilif, Mtnuel de mf^Lacolf^gi* et de co*ichyïhlngie, p. t03-\0<'.
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parées . Il ne possédait d'ailleurs aucune notion précise sur la manière dont se forme cet organe et était étonné, à juste titre, qu'une surface plane, comme la partie du pied où s'attache Topercule, puisse produire une matière plus ou moins enroulée en spirale dans certains cas.
Lamarck, sans se préoccuper de la manière dont Topercule est produit, le distingue très catégoriquement de la coquille : « Qu'on ne dise pas, écrit-il S que ces deux pièces (ropercule et la coquille) soient comparables aux deux valves des conchifères, car on serait dans l'erreur à cet égard. Les valves des conchifères sont deux pièces analogues, semblables ou dissemblables, articulées en charnière, produites Tune et l'autre par le manteau, et qui composent essentiellement la coquille de ce dernier. Ici, au contraire, c'est-à-dire dans les Mollusques à coquille univalve operculée, les deux pièces solides que présente chacun de ces coquillages sont : Tune, la coquille ellemême, à laquelle l'animal est attaché ; l'autre, une pièce particulière qui n'est nullement analogue à la première, qui ne s'articule point en charnière avec elle, que l'animal en écarte ou en rapproche, l'emportant avec lui chaque fois qu'il sort de la coquille ou qu'il y rentre ; en un mot, dont la production et la destination sont très différentes de celles de la coquille, o
En résumé, Lamarck repousse cette homologation parce que les deux pièces sont produites par des parties différentes et ne s'arti-» cotent pas entre elles.
Le premier mémoire un peu détaillé qui parut sur la question fut publié par Dugès '. L'illustre naturaliste commence par déclarer qu'il assimilera l'opercule à la seconde valve des Acéphales, à cause de sa position et surtout de son mode d'accroissement. D'après leurs formes, il divise les opercules en trois genres : les Cochléiformes^ que de Blainville appelait Spires; les Valoi formes^ comprenant les ongui»
> Lamarck, Histoire des animaux sans vertèbres, t. VIII, p. 406. * A. Duoàs, Ol^servations sur la structure et la formation de topereuk eh$9 lei Mot» /«igiMf çatUrofQdn pfdifii&rancA«i (inii, «o, f^,^ t. XVLIIf p* 113).
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culés et les latnelleux de de Blainville, et enfin les PaieliiformêSj notù*
mes par de Blainville concentriques ou squameux.
Envisageant d'abord les opercules cochléiformes, il montre que Tadjonction des parties nouvelles se fait du côté tourné vers la columellc de la coquille, et il croit qu'elles sont sécrétées par le lobe du manteau, qui vient affleurer à ce bord de Topercule lorsque Tanimal est rentré. Il explique ensuite que la rotation de Topercule, à Tex* trémité du muscle columellaire, a pour effet de produire une spire d'involutt'on qui s'engage dans le milieu de Topercule; cette rotation étant d'ailleurs liée à la croissance en spirale simultanée de la coquille. D'après lui, il y a correspondance entre la spire de la coquille et cette spire d'involution, et il en tire des conclusions ; nous verrons que ce fait, loin d'être la règle, est exceptionnel.
Pour les opercules valviformes, qui ont un nucléus à peu près marginal, Dugès donne la même explication, à cela près que, la rotation n'ayant pas pu s'effectuer, à cause de la forme de la bouche de la coquille, les couches nouvelles se sont appliquées les unes à la suite des autres, sans produire de spire d'involution.
Les opercules patelliformes sont ceux qui ont un nucléus central ou sub-central. Pour ceux-là, selon lui, le manteau déborde tout autour de Topercule, parce que celui-ci ne ferme pas exactement la coquille, et produit des dépôts tout autour de la partie ancienne : conclusion manifestement erronée, si Ton réfléchit que, parmi les opercules de cette catégorie, se trouvent ceux de la Paludine et de la Bythinie, qui closent hermétiquement l'ouverture de la coquille.
Il conclut par cette critique à de Blainville que cr c'est toujours le collier et non la peau du pied qui produit Topercule ». Les interprétations données par Dugès contenaient une certaine part de vérité. Son erreur capitale consistait surtout à considérer le manteau comme intervenant dans la production de Topercule.
Il est à remarquer que, parmi les naturalistes précédents, ceux qui ont reconnu que l'opercule était formé par le pied ont repoussé son assimilation avec une valre de coquille. Dugès, qui embrasse
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cette manière de voir, ne le fait que parce qu'il le croit produit par le manteau.
Le malacologiste anglais J.-E. Gray, bien qu'il eût reconnu que le véritable lieu de production de Topercule est le pied, fut un des partisans les plus résolus de la comparaison de cette pièce avec la seconde valve des Acéphales. En 1833, il publia à ce sujet des recherches assez développées ^. Il compare Topercule à un cône symétrique de celui que forme la coquille, avec cette différence que ce cône est surbaissé au point d'avoir toutes ses génératrices dans le même plan. Il reconnaît que l'accroissement se fait par des dépôts nouveaux, venus de la face postérieure du pied, bien que le muscle lui-même soit pourvu de la même propriété ; expression vague, que l'on doit considérer comme fausse ou vraie, suivant que l'on interprète les mots « le muscle lui-même » dans le sens de tout le muscle ou dans celui de certaines portions bien déterminées du muscle. Il a reconnu, dans certains types comme la Natice, l'existence, sur la face interne, d'un dépôt qu'il compare à la nacre qui revêt les coquilles; mais il le nie chez beaucoup d'espèces où il existe.
Quelques années après, Lôwen présentait cette opinion nouvelle que le byssus des Acéphales devait être comparé à Topercule des Gastéropodes, parce qu'ils étaient tous les deux produits par le pied et que Topercule était souvent corné et de la même substance cornée que le byssus.
Gray répondit, pour défendre son opinion, en invoquant de nouvelles raisons^ sur lesquelles je n'insiste pas, me réservant d'y revenir lorsque l'occasion s'en présentera.
Hacdonald, en 1861, écrivit une note pour soutenir l'opinion
* J.'E. Gray, On th$ Economy of MoUuscous Animais and on Ihe Structure of their shêlU (Philos. Transact,, 1833, p. 806).
* J.-E. Gray, On thê Operculum of Gasteropodous MoUusca^ and on aU»mpt to prov0 that U is omologous or id$nUoal wUh ih$ second valve of eonehifera (Ann, and Magaz. ofNat History, 1850, V, 478-483). — Observations on professor'M Lowen ffomohgiis, ibid., i853, IX, SlMi7}«
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de Gray ^ Elle se terminait par ces mots^ sur lesquels j*iûsiste seu'»
lement :
<( Comparer la portion du pied occupée par le byssus de quelques Acéphales et celle qui supporte Topercule est juste aussi antiphilosophique que de considérer le flotteur de la Janthine comme une modification extrême de l'opercule. Il y a de plus forts fondements de croire que le flotteur des Janthtnœ et des MacgiUim'ugia^ le fil suspenseur des LUiopes^ Planaxis^ etc., le byssus temporaire des jeunes Anodontes^ Naia et Cyclas et le byssus des autres bivalves, fixés ou libres^ sont tous essentiellement de structure équivalente, ayant une origine locale distincte du lobe operculigère tel qu'il existe dans les Gastéropodes. »
On voit, d'après ce rapide coup d'œil historique, que Texamea anatomique et histologique fait défaut. Des discussions théoriques fort intéressantes ont été soulevées à propos de Topercule ; mais il m'a paru que les faits sur lesquels on s'appuyait n'étaient ni assez clairs ni assez nombreux pour être interprétés avec fruit et que de nouvelles recherches à ce sujet pourraient être utiles.
STRUCTURE ET FORMATION DE L'OPERCULE
Avant d'étudier dans le détail la structure et la formation des différents types d'opercule dans les principales familles de gastéropodes pourvus de cette pièce importante, il est indispensable d'indiquer d'abord les désignations sous lesquelles on connaît les différentes pièces qui vont nous occuper.
Nous pouvons tout d'abord établir, d'après la forme extérieure des opercules, deux catégories, suivant en cela la classification adoptée par M. le docteur P. Fischer*:
< J.*D. Macdonald, On ih9 homologiês of tK» so caUed « UniwUvê ShéU » and it « a operculum » {J(mrnal of thê Praoudings of the Linn. SocUty London, V, 1861, 204-209).
• D' P. FiSGRER, Manuel de conchyliologie^ p. 444.
4® Les opercules spires;
2® Les opercules non spires, dans lesquels il peut être commode d'établir un certain nombre de subdivisions au point de vue de la classification des animaux, mais qui sont peu intéressantes au point de vue de la structure ou du développement qui nous occupe ici. On peut cependant y distinguer deux groupes : ceux dans lesquels le nucleus est à peu près central et ceux où il est marginal ou submarginal. On donne le nom de nucleus à la partie de Topercule qui a été formée tout d'abord et tout autour de laquelle paraissent, si Ton s'en rapporte aux stries visibles à l'extérieur, s'être formés les dépôts d'accroissement.
Supposons l'animal rentré dans sa coquille, dont l'orifice se trouve alors fermé par l'opercule. Dugès ^ appelait bord columellaire celui qui se trouve du côté de la columelle de la coquille et bord pariétaire le bord opposé. Mais, en conservant ces mots, il peut s'établir une confusion de termes; car le côté columellaire de l'opercule s'applique sur le bord interne de l'ouverture de la coquille, et dans celui-ci on distingue deux régions : une dite columellaire^ et une autre infra-columellairey que l'on nomme souvent aussi pariétale. Nous adopterons alors des termes sur lesquels les conchyliologistes s'en* tendent, et nous appellerons bords m^ame , externe, antérieur etjoosiérieur de l'opercule les parties qui s'appliquent^ lorsque l'animal est rentré , sur celles de la bouche de la coquille portant le même nom.
Il est utile de remarquer que, lorsque l'animal est en marche, le bord interne est en avant, c'est-à-dire est le plus rapproché de la tête ; le bord externe est en arrière, le bord antérieur à gauche et le postérieur à droite. J'aurais pu désigner les parties de Topercùle par rapport à l'animal ; mais, outre qu'en conchyliologie il n'y a pas de termes usités pour cet usage, il m'a paru plus convenable de suivre le procédé de Dugès et de déterminer l'opercule par rapport à la coquille. Ces deux pièces sont en effet conservées seules par la fos-
t Duoàs, toc. c<^
Aium» D8 200t. BXP, BT OÂN*«» !• SÂaiB. « T. XX. 1884 li
178 FUËDEIUC HOUSSAY.
silisalion, et il peut être commode en paléontologie de les décrire dans leurs rapports réciproques. 11 est d'ailleurs extrêmement simple dtî faire concorder les deux façons de s'exprimer.
De plus, j'appellerai surface supérieure de Topercule celle qui fait face au dehors quand l'animal est enfermé ; l'autre côté sera, par opposition, appelé surface inférieure; et il y aura lieu de distinguer dans cette dernière une surface d'insertion et une surface libre d'adhérence musculaire, celle-ci se trouvant du côté externe. . L'opercule est porté par un lobe situé à la partie postérieure du pied et qui est connu sous le nom de lobe ou dtsque opercuUghe.
Ce disque est formé en partie par la terminaison du muscle columellaire,qui constitue la portion postérieure du pied et s'insère d'un côté sur l'opercule etdel'ciulre sur la columolle delà coquille. L'autre partie du disque operculigère se compose d'une expansion large et mince, en forme de lèvre, qui se trouve entre la masse du pied et la portion inférieure non fixée de l'opercule et d'aille'urs parfaitement libre d'adhérence, soit avec l'une, soit avec l'autre de ces parties. On peut la désigner par le nom de lèvre du disque operculigère.
11 arrive fort souvent que le muscle columellaire est creusé d'un sillon transversal plus ou moins profond, juste à la limite du lobe qui porte l'opercule ; tout naturellement, nous l'appellerons fente interne pédieuse , car elle affleure au bord interne de l'opercule.
11 était utile de savoir d'abord le nom de ces différentes parties que nous retrouverons, fonctionnant identiquement, avec des degrés d'intensité variables, pour la formation de tout opercule, quelles que soient d'ailleurs les singularités qu'il présente, si on le considère extérieurement.
OPERCULES SPIRES
Nous allons tout d'abord étudier la catégorie des opercules spires. Ils peuvent être calcaires ou cornés, et se rencontrent chez les Gas-
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Lorsque j'ai eu à étudier les opercules cornés, j*ai fait à la fois des coupes dans le pied et dans l'opercule. Pour les opercules calcaires il a fallu adopter une autre méthode : faire, au rasoir, des coupes dans le pied et l'opercule décalcifié, et, à la meule, dans Topercule non décalcifié. Ces coupes, dans les parties calcaires, ne sont pas toujours faciles. Qu'il me soit permis de remercier M. Munier-Chalmas, qui a bien voulu me faire profiter de son expérience dans ce genre de travail, et qui m'a prodigué, pendant tout le cours de mes recherches, ses conseils et ses critiques.
C'est incontestablement la considération des opercules de cette catégorie qui a fait voir dans cette pièce l'homologue de la coquille ; elle est, en effet, enroulée comme celle-ci, et présente quelquefois, comme dans les Trochus, un nombre de tours à peu près égal à celui de la coquille. Il est juste de dire que dans d'autres types, comme dans les Littorines et les Natices, il n'y a pas concordance entre le nombre de tours de Tune et de Tautre de ces pièces, et que, par suite, il est impossible de rien conclure de ces coïncidences plus ou moins fortuites.
Presque tous ces opercules sont plans, ou du moins ne présentent pas ces bosselures prononcées que nous rencontrons dans d'autres types. Quelques-uns, comme ceux des Nérites et des Néritines, portent des appendices que nous étudierons à part*
Leur forme n'est pas constante ; mais elle varie depuis le segment de cercle, plus ou moins régulier dans les opercules paucispiré^, jusqu'au cercle à peu près parfait des opercules multispiréi.
Jamais, dans aucun d'eux, il n'est possible de trouver un plan par rapport auquel l'opercule soit symétrique.
En suivant, dans un de ces opercules, le bord externe, on s'aperçoit qu'il se continue, dans l'intérieur de l'opercule, par une spire à laquelle nous conserverons le nom de spire d'involution, que lui avait -donBé Dugès.
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Nous [allons mainidnant étudier cette production chez quelques espèces, pour nous rendre compte de sa formation et des causes qui apportent les modifications que l'on observe chez les différents genres.
LITTORINA LITTORALIS.
L'opercule de la Littorine peut être considéré comme le type de cette première catégorie. En prenant l'opercule d'un animal déjà âgé, on reconnaît que le bord externe se continue du côté antérieur par une spire se terminant dans Tintérieur, après avoir fait un tour et demi ou deux tours, suivant T&ge du sujet : c'est la spire d'involution.
Le bord interne de l'opercule est constitué par une lamelle hyaline très visible, qui tranche vivement, par sa coloration jaune pâle et par sa flexibilité, avec la teinte brune et la rigidité des parties de Topercule formé. Cette lamelle s* engage dans une fente pédieuse dirigée perpendiculairement à Taxe du pied (pi. YII, flg. 3). Cette fente, qui s'enfonce à plus de i millimètre dans l'épaisseur du tissu muscu«laire, est très facile à apercevoir, parce que l'épithélium, qui forme sa paroi supérieure, est chargé d'un pigment très noir. Par suite de la grande profondeur de cette fente, et de la distance relativement considérable (plus de i millimètre) à laquelle elle se trouve au-dessus du point où l'opercule commence à se fixer, la lamelle hyaline est fortement recourbée et ne sort pas d'elle-même de la fente'; il faut l'en retirer à l'aide d'une aiguille fine.
La face supérieure porte de nombreuses stries d'accroissement, non pas tangentes à la spire d'involution, mais faisant avec elle un angle d'environ 15 degrés. En portant sous le microscope un opercule et en le regardant avec un grossissement faible, on voit un nombre de stries encore plus considérable ; les espaces qui les séparent sont tous égaux entre eux. On peut se rendre compte du grand nombre de ces stries par la mesure de Tintervalle qui en sépare deux voi«
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siaes. II est seulement d'un quinzième de millimètre. Elles sont un peu plus rapprochées les unes des autres du côté de la spire d*involution qu'à l'autre extrémité. Ces stries sont toutes de forme semblable, de sorte que, à tous les âges de l'animal, Topercule a exactement la même forme.
On reconnaît facilement, en faisant varier le point du microscope, que les parties du bord interne s'engagent au-dessous des parties limitées par la spire dlnvolution, par leur extrémité voisine de celle-ci.
Ces stries d'accroissement, qui partent de la spire d'involution, ne se continuent pas jusqu'au bord externe de l'opercule; elles s'arrêtent avant d'y parvenir. Dans cet opercule deLittorine, il y a deux zones, dont l'une entoure l'autre : la zone centrale est brune et épaisse, la zone périphérique est jaunâtre et plus transparente. D'après ce que nous venons de dire, la partie externe de cette deuxièmejzone n'est pas traversée par les stries d'accroissement, tandis que le bord interne, qui est la lamelle hyaline, porte des stries comme le reste de la surface (pi. YII, fig. 1).
Cette première observation nous permet de présumer que la matière chitineuse, venue de la fente pédieuse, ne forme pas tout l'opercule. Il existe, en effet, une autre substance qui double ou vernit, par-dessous, les couches venues de la fente interne, et se répand même au delà pour former cette zone externe» claire, et la pointe postérieure A (pi. YU, fig. 1), dont le contour n'est pas parallèle aux stries d'accroissement. Cette matière, dont nous montrerons plus loin la présence d'une façon encore plus évidente, a été niée par Gray ' dans les opercules de Littorine.
En examinant la face inférieure, on y voit quelques grosses stries, qui ne sont que des reproductions en relief ou en creux des plus fortes stries de la face supérieure, suivant que celles-ci sont ellesmêmes en creux ou en saillie, fait qui tient au peu d'épaisseur de
I J.-E.G1UY, loc, du (Phil. lyoïuacl., 1863, p. 84).
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Topercale. Limpression du muscle columellaireest marquée par une fossette à peu près ovale ; cependant, l'extrémité voisine du bord antérieur est plus large et moins profonde que Tautre extrémité (pi. VII, flg. 2). Cette fossette est en retrait sur le reste de la surface inférieure de Topercule ; les stries qui apparaissent dans cette seconde région n'ont point les contours nets qu*clles ont à la face supérieure. Ce fait tient à ce que toute cette surface est recouverte d'un enduit chitineux très mince, d'un aspect brillant, et qu'on ne saurait mieux comparer qu'à du vernis. Nous verrons que cette nouvelle substance provient de la lèvre du disque operculigère dont j'ai parlé précédemment.
L*opercule tourne à l'extrémité du muscle columellaire; à mesure que de nouveaux dépôts s'ajoutent au bord interne, ce muscle s'applique sur eux, en abandonnant une surface égale du côté externe. La petite surface devenue libre sera alors recouverte de la substance chitineuse inférieure comme celles qui sont libres depuis plus longtemps. La rotation se fait d'un mouvement uniforme ou presque uniforme; étant donnée la régularité des stries et de la spire d'évolution, il ne saurait en être autrement. Ce mouvement de rotation est incontestablement en rapport avec la croissance de la coquille, puisque, ainsi que l'a montré Moseley, la projection de la spirale de la coquille et la spire d'involution del'opercule sont toutes les deux des spirales logarithmiques ; mais il n'y a pas égalité entre le nombre des tours : l'opercule que j'ai représenté avait tourné de 2 tours un quart, et la coquille avait déjà ^i ou 5 tours, c est-à-dire à peu près le double. Je fais cette observation au moment où elle se présente, me réservant d'en tirer parti à l'occasion. * En faisant des coupes longitudinales du pied, parallèles au plan de symétrie de l'animal, on coupe l'opercule de son bord interne à son bord externe. La lame hyaline, qui sort de la fente pédieuse, est formée de deux parties ou rubans accolés ; on les distingue assez nettement , et parfois même ils se décollent l'un d'avec l'autre et s'enroulent l'un autour de Tautre, / (pi. VU, flg. 6). On peut suivre
chacune de ces parties de la lamelle hyaline. Sur Tune s'appliquent les libres du muscle columellaire, qui se trouvent à nu, par suitQ de la rupture ou de la suppression d'une façon quelconque de Tépithélium. L'autre partie se dépose par-dessus la première et vient ajouter de nouvelles couches à la suite des anciennes. On voit (pi. XII, flg. 6) la coupe dos strates successifs séparés par les stries d'accroissement. La section a rencontré les premières stries, celles du bord interne, perpendiculairement à leur direction ; puis, au fur et à mesure qu'elle s*avançait vers le milieu de l'opercule, en suivant la ligne m n (pi. YII, fig. i), elle rencontre les strates sous un angle de plus en plus petit, et finalement leur est à peu près parallèle. C'est ce qui produit cette inclinaison de plus en plus grande que présentent les traces des stries sur la figure.
Du côté du bord externe, on voit sur la face inférieure de l'opercule (pL YII, fig. 6) la coupe d'un dépôt homogène d'un jaune plus pâle que le reste et qui dépasse la dernière strie d'accroissement, V. Oa voit bien alors pourquoi les stries d'accroissement s'éteignent avant d'arriver au bord externe. C'est que celui-ci n'est pas formé de matière chitineuse venant de la partie postérieure du pied ; mais qu'il résulte d'une production de la lèvre du disque operculigère déposée en une couche horizontale et s*étalant au-delà de la face supérieure de l'opercule.
L'existence de ce vernis externe est donc certaine. Il est juste d'ajouter qu'il est extrêmement mince, ce qui explique que Gray ait nié sa présence.
Fente pédieuse. — Ainsi que je l'ai dit plus haut, la fente pédieuse est très visible sur la Littorine et relativement très profonde (pi. VII, flg. 3 F). Sa paroi supérieure est formée d'un épithélium extrêmement plissé ; les cellules qui le constituent sont fusiformes, allongées et très minces (pl.VII, flg. 97). Elles sont bourrées de flns granules jaunâtres, arrondis et très réfringents, et l'on n'y aperçoit pas de noyau. Outre ces granules jaunes, les cellules, à part celles des plissements voisins de l'entrée, renferment chacune cinq ou
Bigiti
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six grains d'un pigment très noir, irrégnliers de forme ; c*est à ce fait qu'est dû Taspect noir sous lequel se présente la paroi supérieure de la fente pédieuse, quand on entr'ouvre celle-ci avec une aiguille.
Si Ton prend, à l'aide d'un scalpel et de pinces fines, un fragment de cette paroi, et qu'on le porte sous le microscope de façon à le regarder de face, on voit que les plissements que nous avons remarqués sur la coupe correspondent à de longues rigoles qui vont d'un bout à l'autre delà paroi (pl.YII, fig. 12) ; elles sont parallèles à l'ouverture de la fente, c'est-à-dire perpendiculaires au plan de symétrie de l'animal. Les cellules qui sont situées entre les gouttières sont vues de face et se présentent sous forme de petits cercles remplis de granulations ; celles qui forment les rebords sont vues dans le sens de leur longueur. Il est surtout très intéressant de remarquer que dans les gouttières se trouvent des fils longs et minces ; par places, ils sont en partie sortis des gouttières par suite des mouvements qu'a subis la paroi ; mais, dans la plupart des endroits, ils sont restés en place.
Ces fils sont formés par agglomération de petites sphérules jaunes, de la couleur et de la dimension de celles que nous avons signalées dans les cellules épithéliales. On est dès lors autorisé à admettre, pour relier ces faits, que les cellules, ayant élaboré dans leur intérieur la matière chitineuse sous la forme de ces granulations, rémettent au dehors, probablement en crevant; puis que ces granules sont agglomérés ensemble dans les gouttières, de manière à former des fils qui, se réunissant ensuite, constituent la lamelle hyaline. J'ai vainement tenté, à plusieurs reprises, de faire des préparations où tous ces intermédiaires seraient conservés : la lamelle hyaline, sous l'effort du rasoir, sortait toujours plus ou moins de la fente qui lui avait donné naissance ; mais j'ai pu voir ses liens, avec les cellules de la paroi supérieure, dans d'autres Gastéropodes, et en particulier dans la Purpura lapillus; c'est pourquoi je les indique comme extrêmement probables pour ce cas.
OPERCULE ET GLANDES DU PIED DBS GASTÉROPODES. 188 Le tissu qui entoure immédiatement la fente pédieuse est formé par des fibres musculaires. Elles se dirigent perpendiculairement à la direction du muscle columellaire et vont s 'intriguer avec lui. Dans chaque saillie limitant une gouttière s*engagent des fibres muscu* laires. Les parois des gouttières sont donc contractiles et peuvent soit presser la lamelle hyaline, soit agglomérer ensemble les glo<mérules séparés de chitine.
Au-delà de ces fibres musculaires se trouve du tissu conjonctif for* mant une sorte de réseau dans les mailles duquel on voit, en quantité considérable, de grosses cellules, à contours vagues, remplies de concrétions grosses et petites (pi. YII, fig. 4). Ge sont des cellules conjonctives, analogues à celles que Ton trouve en si grande abondance autour des centres nerveux et des vaisseaux sanguins ; elles ont déjà été décrites par plusieurs auteurs, et notamment par M. Joyeux- Laffuie * et J.Brock', qui les nomme Plasmazellen. Quoi qu'il en soit, il est fort remarquable de voir l'extrême abondance de ces cellules en ce point. Ont-elles un rôle quelconque dans Télabo^* ration de la matière chitineuse ? Je ne le crois pas. Dans quelques préparations, conservées depuis plusieurs mois et montées dans le baume de Canada, j*ai remarqué que les cellules avaient disparu^ et que toute la région correspondante était remplie de cristaux délicats, réunis en macles compliquées. Il s'était passé là des réactions, que je ne saurais préciser, et qui avaient mis en liberté le contenu des cellules, qui n'est pas toujours calcaire, ou du moins pas seulement calcaire.
La lèvre antérieure du disque operculigère a exactement la même structure que la paroi dorsale de la fente pédieuse. Les sillons sont cependant plus tronçonnés, et quelques-uns présentent des ramifications ; ce ne sont que des différences de détail. Les cellules ont la
< Joybtjz-Laffuie, Organisation et développement de FOncidie {Arch» de %ooL easp» et gin., t. X, 1882),
« J. Brock, Vntersuchungen iiber die inferstHieUen Bindesuhstanzen der MoUusk<m [Zeitsehr. fUr Wiss. Zool,, 1883, 1 Heft).
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mftme forme et contiennent les mêmes granulations jaunes et les mftmes pigments noirs.
Ainsi l'opercule de la Littorine est constitué par deux substances de provenance différente, Tune venant de la fente pédieuse qui forme toute la surface supérieure, Tautre en couches perpendiculaires à celles de la précédente, et la doublant du côté inférieur et externe, pour renforcer Topercule dans sa partie qui n'est pas fixée,
CERITHIUM VOLGATOM,
L'opercule du Cerithium vulgaium est corné. Quoique s 'accroissant, pour la plus grande partie, par son bord interne, il n'est pas pro* duit dans une fente pédieuse. Nous verrons cependant qu'il n'y a pas là une différence fondamentale, mais seulement une question de plus ou moins grande différenciation. Cet opercule est spire comme celui de la Littorine, mais avec des stries d'accroissement moins saillantes.
En faisant une coupe longitudinale, on distingue tout d'abord deux parties. Tune qui provient de la partie postérieure du pied, l'autre qui revôt la première du côté inférieur sur le bord externe {pl.VlI,fig.H).
La coupe de Topercule porte la trace desjstries d'accroissement, qui sont toujours très nettes sur le bord interne; mais, pour les suivre sur le bord externe, il est bon de les regarder à plusieurs reprises, alternativement dans la lumière naturelle et dans la lumière polarisée. On voit alors que les stries qui sont sur le bord interne forment, avec la surface de l'opercule, un angle assez grand (pl.VII, flg. 8j ; puis, à mesure qu'on regarde plus près du bord externe, on voit les stries devenir de moins en moins inclinées sur la surface de l'opercule et finir par lui être parallèles. Ceci tient à ce que la coupe, qui trouve d'abord des stries perpendiculaires à sa direction, rencontre les derniers presque tangentiellement à leur direction, ainsi que je l'ai expliqué à propos de la Littorine.
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Ces premières stries sont coupées de très fines striations perpen* diculaires à elles, qui, sans doute, résultent de modifications posté* rieures au dépôt de la matière coriiée. Dans les parties les plus récentes, elles ne sont pas visibles; puis, en examinant dans la lumière polarisée, elles donnent lieu à des bandes, alternativement vertes et rouges, qui changent de couleur entre elles à chaque quart de révolution du nicol analyseur.
La matière qui double l'intérieur du bord externe est plus épaisse que chez la Littorine et présente des stries d'accroissement parai* lèles à sa surface V (pi. VII, fig. 11).
Dans quelques coupes j'ai rencontré o (pi. VII, fig. 8) des perforations traversant Topercule ; au premier abord, on pourrait croire à des canalicules analogues h ceux qui traversent les coquilles des Brachiopodes. Mais ce qui rend cette hypothèse assez peu plausible, c'est d'abord leur petit nombre ; puis il y en a qui traversent Topercule de part en part, sur le bord externe, passant ainsi au travers de deux masses d'origine dilTérente. Enfin on en rencontre, qui, com* mençant à la surface supérieure, s'enfoncent jusqu'au centre de l'opercule et s'arrêtent là, tandis qu'on ne trouve jamais le cas contraire, c'est-à-dire des canalicules commençant à la surface inférieure et n'aboutissant pas au dehors. Ceci peut faire supposer qu'ils commencent à se former par l'extérieur. J'ajouterai que Ion trouve toujours à l'intérieur de ces tubes de petits corps arrondis ou ovales se colorant par le carmin. Je n'ai pas pu déterminer suffisamment leur nature. Mais peut-être se trouve-t-on en présence d'algues perforantes ?
Ainsi que je l'ai dit, il n'y a pas de fente pédieuse postérieure ; mais il y a> à l'arrière du pied, une bande formée par deux ou trois replis, où l'épithélium présente les caractères si particuliers des cellules sécrétantes de l'opercule (pi. VII, fig. 5). Elles sont très minces et très allongées et sont disposées sur un ou sur deux rangs. Elles sont bourrées de granulations arrondies, de couleur jaune et très réfringentes. Ces granulations, qui masquent complètement le
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noyau, sont particulièrement denses à la partie extérieure des cellules externes. Le carmin n'a aucune action sur elles.
C'est bien évidemment par rémission de ces granulations que se forme Topercule ; car, entre le point où cette zone se termine et l'opercule, on trouve des amas de ces sphérules avec tous leurs caractères^ amas représentant la matière qui va être mise en œuvre.
La paroi de la lèvre antérieure, en regard de la partie inférieure non fixée, est plissée et formée de cellules absolument identiques à celles-là.
TURBO ARGYROSTOMDS.
Les deux genres Turbo et Calcare présentent des opercules construits sur le même type^ mais différant suffisamment, au point de vue de la forme extérieure^ pour que Ton puisse y voir un passage des opercules spires comme ceux que nous venons de voir aux opercules multispirés comme ceux des Troques. C'est ainsi que l'opercule du Calcare Cookianum est tout à fait elliptique (pi. VII, fig. 10) et celui du Turbo argyrostomus kpen près circulaire* (pi. VII, flg. 9).
J'ai étudié l'opercule de cette dernière espèce. A sa partie supérieure, il est recouvert d'une substance cornée, jaunâtre, qui est brune sur la spire d'involution et parait présenter un bombement le long de cette ligne. Nous verrons plus loin à quoi tient cette apparence.
La face inférieure présente une forte saillie spirale, homothétique de la spire d'involution, mais à tours plus rapprochés. Sur les opercules qui n'ont pas été roulés, cette saillie et les parties en creux sont hérissées de petites pointes calcaires» coniques et courtes, très délicates.
L'inspection de l'opercule et des stries d'accroissement, visibles
1 II y a m6me plus; la considération de la spire d'involution de l'opercule du Calcare nous montre que, dans la jeunesse, il était tout à fait multispiré et du même type que les Turbos, puis plus tard la spire s'est brusquement élargie.
OPERCULE ET GLàNDES DU PlËD DfiS GASTEROPODES. 189 sur la surface supérieure, nous apprend qu'il se forme par adjonction de parties nouvelles, en forme de croissant, telles que a b, du côté interne infra-columellaire e (pi. VII, fig. 9). Au fur et à mesure de cette adjonction de nouveaux dépôts, l'operculetoume d'un mouvement uniforme à l'extrémité du muscle du pied, de façon que les parties qui ont formé le bord infra-columellaire de Topercule, lorsque Tanimal était plus jeune, se trouvent maintenant plus ou moins avant dans l'intérieur. Supposons que Ton puisse couper Topercule tout le long d'une strie, on aurait un opercule plus petit, qui a eu une existence réelle quand le mollusque était plus jeune. Si, d'ailleurs, imus voulons faire une coupe de l'opercule, sa direc* tion importera peu, à la condition toutefois que nous la fassions passer par le point origine de la spire d'involution.
J'ai fait cette coupe le long de la ligne M N (pi. VII, fig. 9). La partie c est la plus voisine du bord interne actuel^ la partie p du bord externe. Nous voyons tout d'abord qu'il y a des substances de deux natures chimiques : une couche chitineuse très mince à l'extérieur ; le reste est calcaire. Mais ces parties calcaires sont de deux provenances dlCTérentes : les unes, B B'B^, forment une série de troncs de cône superposés et de plus en plus petits ; mais ces troncs de cône sont évidés suivant leur axe commun, et cette partie évidée est remplie d'une matière calcaire A, dont les stries sont orientées tout différemment. La même matière calcaire remplit en A' (pi. VIII» fig. 9) un autre creux dirigé du côté externe.
L'homologie de ces parties me parait fort nette. La matière chiti* neuse et les parties calcaires B sont des productions de la partie postérieure du pied. Les parties A correspondent au vernis déposé par la lèvre antérieure du disque operculigère. Etudions en détail cha* cune de ces parties.
!• Parties calcaires d'origine infra-columellaire, — La partie la plus récemment déposée de toutes celles que Ton voit sur la coupe est B ; la plus jeune après celle-ci est B| ; après celle-ci B', puis B',, puis B*^ et B^p ainsi de suite. Chaque dépôt nouveau est ajouté sur une partie
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qui a fait un tour entier au bout du muscle columellaire et est revenue à son point de formation. A ce moment, des dépôts nouveaux se sont ajoutés à la suite et en se moulant sur les saillies et les creux des dépôts anciens (pi. VIII, flg. 5). Ils sont marqués chacun par une petite strie et constituent toutes les parties, telles que B, com- . prises entre deux tours de la spire dlnvolution. On voit que les saillies de la face inférieure sont produites pstr ces dépôts calcaires, dont on peut suivre tout au long les contours.
Sur la partie B', qui a constitué, à un moment donné, la surface inférieure, on peut voir la coupe des petites saillies calcaires coniques dont j'ai parlé (pi. VllI, fig. 5, s).
En remontant la série des dépôts BB'B", on arrive à la partie nucléaire de l'opercule, qui présente des caractères identiques; nous montrant que, dans la jeunesse de l'opercule, le mode de formation était tout à fait le même (pi. VIII, fig. 5, N, et fig. 6), avec cette différence que, tout au commencement, il n'y avait pas de partie évidée au centre. Ce noyau ne peut être mieux comparé qu'à une série de cuvettes emboîtées les unes dans les autres. Il a existé d'abord un petit nodule calcaire autour duquel s'est établi le régime d'accrois* sèment, qui dure jusqu'à la mort de Tanimal.
2" Parties calcaires adventives,^ Ces parties, qui toutes ensemble, représentent le vernis que nous trouvons sur la portion non fixée de la surface interne de tous les opercules, peuvent être distinguées en deux catégories. Les unes, qui se superposent d'une façon constante pour remplir la partie évidée dans l'axe des troncs de cône, A (pi. VIII, fig. 5); les autres, comme A', dont on retrouve les analogues dans l'intéfieur des opercules, sur les dépôts précédents. A/, A", etc., et qui ont été déposées lorsque ces parties formaient la surface inférieure libre de l'opercule.
La masse A^ qui a la forme générale d'un cône à sommet émoussé, est produite par des dépôts limités par des stries, qui sont des portions de sphères. Ces dépôts se terminent en biseau sur les couches venues de la partie postérieure du muacle columellairei Lorsque la
OPEKCUL ET GLANDES DU PIED DES GASTÊUOPODES. m
partie p sera revenue au bord interne après une demi-révolution, * elle s'accroîtra, comme le fuit maintenant c; mais toujours il restera au centre un vide qui sera comblé par de nouvelles couches venant se mettre à la suite des parties A. Quant à la partie A', elle se trouvera alors englobée dans de nouveaux dépôts, comme le sont maintenant A\ et A*", et une couche analogue à elle se développera dans le creux laissé sur la partie c, qui alors formera le bord externe de l'opercule.
S» Couche ckùmense.^VAle forme le revêtement supérieur de l'opercule et présente, suivant les espèces, différentes colorations. Dans celle qui nous occupe, elle est jaune et forme une ligne brune qui marque nettement et en saillie la spire d'involution. Ce n'est pas la môme couche qui s'étend sans discontinuité depuis le centre jusqu'au bord de l'opercule. C'est un revêtement formé par un ruban spirale, appliqué sur Tcspace compris entre deux tours de la spire d'involution. En d'autres termes, si Ton se dirige sur la surface supérieure, du bord infra-columellaire de l'opercule vers le centre, en suivant les bandes spirales entre la spire d'involution, on parcourra les parties chitineuses dans Tordre inverso où elles se sont déposées exactement comme pour les parties calcaires. Et, au contraire, deux bandes adjacentes, comprises entre deux tours de la spire d'involution, sont recouvertes par des parties chitineuses, dont l'âge diffère du temps qu'il faut à lopercule pour faire une demi-révolution.
Si nous regardons sur une coupe ce dépôt chitineux, on voit qu'il est formé de plusieurs petites zones horizontales superposées, que Ton peut suivre jusqu'au bord infra-columellaire en son origine o (pi. VIII, fig. 6), où le dépôt chitineux se recourbe en dedans. Au contact de deux couches (voir pi. VIII, flg. 7), la couche la plus ancienne se comporte exactement, vis-à-vis du petit opercule qu elle recouvre, comme la dernière couche vis-à-vis du bord interne de l'opercule total ; elle se recourbe et pénètre entre le dépôt calcaire ancien C et le dépôt nouveau C.
La couche de chitine c déborde un peu par-dessus l'ancien dépôt 0^4
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De telle façon qu'en tous les points analogues qui, en déûnitivei constituent la ligne d'involution, on voit une plus grande épaisseur de matière cornée qu'ailleurs ; c'est ce qui produit la saillie et la teinte plus foncée de la spire.
Modifications allotropiques dans les parties calcaires, — Dans la coupe de l'opercule, il y a certaines plages qui se distinguent de tout le reste par leur transparence et l'absence de stries, que Ton voit partout ailleurs (pi. VIII, fig. 5, d). Elles se présentent dans des parties formées depuis un certain temps déjà. En inspectant ces régions au microscope, on y découvre, de place en place, des tronçons de stries de formation, le reste est formé de grands cristaux prismatiques, dont les axes sont perpendiculaires à la direction qu'auraient eue les stries, si elles avaient été conservées.
Si Ton brise un opercule, la cassure a une apparence feuilletée, de couleur laiteuse, ces feuillets correspondant aux dépôts successifs dont il est formé ; si elle passe par un endroit semblable à celui dont je parle, on voit un petit dépôt de cristaux, visibles à la loupe et très limpides d'aspect. Ce phénomène est assez facile à interpréter.
On sait que le carbonate de chaux est un corps dimorphe. 11 y a le carbonate spathique, qui cristallise en rhomboèdres, et Taragonite, qui cristallise en prismes. Ces deux formes peuvent s'échanger l'une dans l'autre sous diverses influences. Or les coquilles aussi bien que les opercules sont en général formés de carbonate spathique qui, dans les régions dont nous nous occupons, s'est changé en aragonite sous des influences que je ne saurais préciser.
En résumé, cet opercule est composé de deux couches : l'une, en partie chitineuse, en plus grande partie calcaire, provenant de la partie postérieure du pied ; l'autre, entièrement calcaire, doublant la première, par on dessous, de la façon que j'ai indiquée.
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CYCLOSTOMA ELBGÂNS.
Tout en appartenant nettement au Itype spire par tous ses caractères, Topercule du Cyclostome présente un certain nombre de particularités qui rendent son étude intéressante.
Au point de vue de la composition chimique, il présente deux éléments : une partie supérieure calcaire et une partie inférieure formée de chitine. Mais, eu égard à la production des parties et, par suite, à leurs homologies, on doit considérer comme à l'ordinaire une production accrue par le bord interne, et elle est constituée par la couche calcaire et par une couche de chitine juxtaposée en dessous de celle-ci, puis un vernis inférieur, de substance chitineuse, déposé sur la partie de la face inférieure de Topercule libre d'adhérence musculaire.
Voyons, avant tout, les renseignements que nous pouvons tirer de Texamen de Textérieur. En regardant par la face supérieure, on voit d'abord la couche calcaire parcourue par une spire d'involution à tours nombreux. De cette spire partent presque tangentiellement de nombreuses stries d'accroissement, parallèles au bord interne de l'opercule et qui arrivent jusqu'au bord externe.
Si l'on a eu soin de détacher avec beaucoup de précautions l'opercule du pied, on voit que sur le bord interne se trouve une lamelle hyaline qui se recourbe et se continue avec une couche cornée peu épaisse doublant entièrement la partie calcaire. Le bord interne, vu par la tranche, présente l'aspect d'une gorge de poulie, et l'on voit fort bien Taccolement des deux parties chitineuses et calcaires.
Le muscle columellaire s'insère sur une portion relativement étendue de la face inférieure, et il vient jusqu'au bord interne (pi. VUI, fig. 2). Limitant cette zone d'insertion, se trouve une nouvelle couche de chitine t;, qui semble à peu de chose près aussi épaisse que la précédente, c'est-à-dire formant en somme une faible partie de l'épaisseur totale de l'opercule. Il est d'ailleurs à remarquer que,
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d'une façon générale, cette seconde couche a peu de développement chez les opercules spires. Dans la partie antérieure de Timpression musculaire se trouve un bouton chitineux, superposé à la partie calcaire centrale, peu épaisse, et formant une spire identique à la spire d'involution en ce point, mais inverse de cette dernière. Il m'a semblé qu'on devait le rapporter à la couche de revêtement inférieur, dont il ne »erait qu'un prolongement enroulé en spirale par suite du mouvement de l'opercule.
Une coupe de l'operculé passant par le centre nous rend bien compte de sa |formation.| On voit (pi. VIII, fig. 8) que le bord interne de l'opercule est du côté G, le bord externe en P. Dans la partie calcaire en a i c, a' V c* se trouvent des parties chitineuses qui représentent le» sections des différents tours de la spire d'involution; entre elles sont déposés des strates calcaires en chevrons et présentant leur concavité du côté générateur. La couche de chitine, dont Taccroissement est lié à celui de la partie calcaire, est formée par allongement de la lamelle hyaline l, qui se recourbe pour entrer dans une fente postérieure pédieuse dont je ferai connaître plus loin la structure. Lorsque le bord P était interne, c'est-à-dire une demirévolution plus tôt, la couche de chitine comme la partie calcaire s'accroissaient de ce côté.
Sur la coupe longitudinale des parties calcaires, se trouve, sur la ligne formée par les sommets des différents chevrons, une série de cavités t (pi. VllI, flg. 8). A la périphérie de ces petits vides, on voit que le calcaire a formé de tous petits cristaux. C'est une cristallisation libre, comme il s'en rencontre souvent, en plus grand, dans les géodes des roches. Ces vides sont disposés avec suffisamment de régularité pour qu'on ne doive pas considérer leur présence comme un accident de la coupe; mais on ne sait rien de leur forme ni de leur étendue. Pour s'en faire une idée nette, il est nécessaire de faire, dans un autre opercule, une coupe âi plat, c'est-à-dire parallèle à sa surface et passant à ce niveau ; on reconnaît alors que la latAe calcaire qui forme cette tranche est remplie de vides régulièrement
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disposés entre deux stries d'accroissement (pL YIII, fig» 1)> la longueur de ces vides n'est pas tout à fait égale à l'espace compris entre deux tours de la spire d'involution.
L'existence de ces vides est donc certaine et leur forme connue ; mais pourquoi existent-ils ? Rien ne peut nous en faire prévoir la raison.
De place en place, entre les chevrons calcaires, on voit des lignes jaunâtres indiquant que, çà et là, il reste encore dans la partie calcaire un squelette de chitine, comme dans les coquilles calcaires il reste de la conchyoline. En décalcifiant Topercule* par Tacide acé* tique, on reconnaît parfaitement dans la couche supérieure que d'abord toute la spire d'involution est cornée et qu'il reste entre les tours de cette spire des parties chitineuses, parallèles aux anciennes stries d'accroissement, mais moins nombreuses : fait qui indique qu'en somme le calcaire s'est déposé dans un stroma chitineuz.
Ainsi que je Tai fait remarquer au début, vu par la tranche, le bord interne présente l'apparence d'une gorge de poalie; dans ce sillon s'introduit un bourrelet de la partie postérieure du pied. La surface de ce bourrelet est formée de plissements recouverts de cellules épithéliales beaucoup plus longues que toutes les autres cellules du pied. Elles sont fusiformes, à contours délicats, et pré^ sentent des granulations jaunes, particulièrement denses dans U partie de ces cellules qui regarde Textérieur (pL X, flg. 11).
La fente postérieure pédieuse, où se produit la lame chitiûeuse qui double toute la surface inférieure de la partie calcaire, est bordée de cellules identiques à celles qui revêtent le bourrelet dont nous venons de nous occuper. Cette fente présente un prolongement qui se dirige vers l'opercule a (pL VIII, flg. 18) ; c'est de ce prolongement que sort la lamelle hyaline*
La deuxième couche chitineuse, dont j'ai déjà pArlé, et qui est appliquée sur la partie libre inférieure de l'opercule, est ici encore produite par la lèvre antérieure du disque operculigère, qui constitue toujours un chitinogène horiiontal«
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- fin résumé, cet opercule mi-partie calcaire, mi-partie chitineut,
rentre dans le type ordinaire et est fort comparable à celui du
Turbo.
TROCHDS CINERARIUS.
Dans ce Gastéropode l'opercule est corné, sa forme est circulaire, et il est multispiré. La spire d'involution peut faire cinq à six tours, comme chez le Trochus cinerarius, soit môme davantage : on peut en compter huit à neuf dans l'opercule du Trochus granulatus. Voilà un des rares genres oîi l'opercule fait un nombre de tours à très peu près égal à celui des tours de spire de la coquille; mais c'est un fait sans grande importance théorique, vu son peu de fréquence.
A cause de cette forme circulaire, il paraît impossible de dire quelles parties correspondent à celles que nous avons appelées bord tnternef bord externe, etc., dans les autres opercules. Mais ces parties, que nous avons définies par leur position relativement à la bouche de la coquille, l'ont aussi été, à la suite de notre étude, par la manière dont elles se comportent dans l'accroissement de l'opercule. C'est ainsi, par exemple, que nous savons que le bord interne infra-columellaire est aussi le bord où s'ajoutent les petits dépôts •qui' augmentent la surface de l'opercule. Donc, si nous savons où se fait ce dépôt pour le Trochus, nous aurons déterminé la partie de son opercule qui correspond au bord infra-columellaire interne des autres.
En regardant la partie postérieure du pied d'un Trochus pendant qu'il marche, on remarque que toujours le point où se termine à l'extérieur la spire de l'opercule o (pi. VIII, flg. 10) est placé à droite et eix avant, par rapport à l'animal. Si l'on soulève l'opercule, on observe que juste au-dessous de ce point se trouve un pli prononcé de la surface du pied. Nous avons donc déjà des présomptions de croire que, en ce point o, se forment des dépôts qui allongent la «pire externe, et que par ce moyen cette dernière, à la suite du mouvement de rotation dont est animé l'opercule, finira par faire
OPERCULE ET GLANDES DU PIED DES GASTÉROPODES. tQT autour de lui une zone qui entourera toutes les parties plus anciennes. Cette petite surface où finit la spire externe serait donc Thomoiogue du bord interne, qui est beaucoup plus développé dans les autres types, et l'opercule s'accroîtrait exactement à la façon des; opçrcules spires, avec les différences qu'entraîne forcément une rotation plus grande.
En portant sous le microscope un opercule de Trocbus cinerarius, on voit en effet que chaque tour de spire 4, 2, 3 (pi. VIII^ fig. 14) est formé par la succession de petites tranches normales à la courbe, qui limite ce tour. Ces petites tranches sont limitées par des stries d'accroissement, et leur disposition fait voir que les nouvelles formées s'appliquent en o. Ces stries ne sont pas rectilignes, elles ont la forme d*arcs à concavité tournée du côté générateur.
Chaque tour de spire est engagé par son bord qui regarde le centre, de l'opercule au-dessous du tour précédent, qui, lui aussi, a été formé en ce point et qui, depuis sa formation, a fait une rotation complète à l'extrémité du muscle columellaire et est revenu en facO; de son point de départ.
De cette façon la surface extérieure est formée de plusieurs rubans de chitine, imbriqués les uns au-dessous des autres comme les tuiles d'un toit. En partant du centre de l'opercule et en se dirigeant suivant un de ses rayons, on traverserait d'abord un tour de spire, puis il faudrait descendre un gradin d'une hauteur égale à l'épaisseur du ruban chitineux. On se trouverait alors sur le deuxième tour de spire ; après l'avoir traversé, il faudrait encore descendre de la même quantité pour se trouver sur le troisième, et ainsi de suite *.
Mais l'opercule aurait une épaisseur extrêmement faible, si celle couche de provenance infra-columellaire le composait seule. La partie de la surface inférieure sur laquelle se fait l'insertion musculaire est relativement peu étendue. Elle a la forme d'un petit cercle placé à l'intérieur du grand {Trochus cmei^arius) (pi. VIII, fig. il) ; son
* Ceti la même Btructure que celle d'uu chapeau de paille.
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contour est un pea plus irrégulier dans le Troehus granulatus. Il résulte de là que la surface libre inférieure a une étendue assez grande, et sur elle se déposent constamment des couches formées par la lèvre antérieure du disque operculigère. Cette couche inférieure est très facile à voir. Elle est très polie et très brillante, et mérite tout à fait par son aspect le nom de vernis, La zone d'insertion muscu* laire est un peu en retrait sur cette surface ; mais cependant on peut voir que le fond de cette petite fossette est formé, lui aussi, de cette même substance brillante, et cela est d'ailleurs bien facile à com< prendre, en raison même de la rotation si rapide de l'opercule. L'insertion musculaire, eneifet, était, une demi-révolution avant le moment que nous considérons, du oàii opposé de Topercule, et la partie actuellement recouverte par le muscle était libre et recevait un enduit chitineux.
La lèvre antérieure du disque operculigère est très étendue ; elle dépasse de beaucoup l'opercule sur le bord externe de celui-ci. Sa surface est extrêmement plissée, et elle ne se sépare de la masse musculaire du pied que par son extrémité chez le Frochus granulatus ; chez le dnerarius^ elle est un peu plus libre d'adhérence avec le pied.
Sur une coupe de l'opercule, on éprouve d'abord quelque difficulté à bien reconnaître les couches qui composent la surface inférieure. La portion supérieure, très mince, se reconnaît & ses stries inclinées, presque perpendiculaires à la surface de l'opercule. En A B (pi. VIII, flg. 12), le muscle s'insère sur les couches de chitine. Entre cette surface et la couche supérieure, on rencontre une série de petits dépôts^ les uns occupant presque toute la longueur de la coupe, les autres au contraire se terminant par des biseaux * (pi. VIIÏ, flg. 13) entre deux couches complètes. Cette apparence concorde parfaitement avec ce que nous savons de la manière dont se dépose le vernis chitineux sur la portion libre de la surface inférieure.
Les couches longues, qui vont d'un bout à l'autre de la section, correspondent aux dépôts qui se sont formés au moment où les par-
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ties de l'operculei que notre coupe a traversées, n^étaient pas occupées par rinsertion musculaire et faisaient au contraire partie delà surface libre. Elles recevaient alors le dépôt de la lèvre antérieure.
Les couches qui se terminent en biseau se sont déposées pendant des périodes où le muscle columellaire s'insérait, au contraire, dans Tespace traversé par la coupe ; et une partie seulement se trouvant libre, il en est résulté un dépôt qui n'occupe qu'une petite portion de la longueur totale.
Sur une coupe déterminée, une couche longue et une ooucbeplus courte alternent, séparées, au point de vue du moment oh elles se sont déposées, par une demi^révolution de Topercule.
La lèvre antérieure du disque operculigère, très étendue, ainsi que je Tai dit, est aussi extrêmement plissée. Elle est formée de plisse* ments, particulièrement nombreux et profonds dans le plan de symétrie de ranimai. Ils sont revêtus de cellules épithéliales très allongées (pL VIII, flg. 3 et 4).
Ces cellules sont remplies de granulations très fines et très réfringentes, qui présentent une particularité intéressante. Tandis que celles qui occupent la moitié interne de la cellule sont colorées en bleu par le vert de métbyle, les autres, qui occupent la moitié externe de la cellule, restent jaunes. Ce qui prouve qu'il se fait & Tintérieur de ces cellules une élaboration de matériaux qui doivent se transformer en chitine; et nous saisissons le moment où ce travail physiologique n'est qu'en partie achevé.
La formation de cet opercule est donc en résumé très facile & comprendre, et il est tout à fait identique aux autres spires, n'en différant que par le peu de loqgueur de son bord interne, fait qui est en connexion avec la grande rotation de l'opercule à Textrémité du muscle qui le rattache h l'animal.
IfERITINA FLUVIATIUS.
L'opercule de ce petit Gastéropode est du type des paucispirés ; la spire d'involution fait à peine plus de deux tours, j'aurais donc
201) FRÉDÉRIC HOUSSAY.
dû en faire l'étude en môme temps que de celui de laLittorine; mais il présente une complication apparente, qui m'a fait différer son examen jusqu'au moment où la connaissance de la structure des types plus simples nous ait permis de nous rendre compte de sa conformation.
('; Généralement, quand un Gastéropode rentre dans sa coquille, le pied se contracte en se contournant, et Topercule décrit en l'air une hélice plus ou moins régulière avant de s'appliquer sur la bouche. Dans la Néritine, les faits se passent tout différemment, Fopercule s*ouvre et se ferme tout à fait à la manière d'un battant de porte. La bouche de la Néritine est une demi-ellipse, le diamètre, formant le bord interne de l'ouverture et l'arc de courbe, constituant le bord externe. C'est autour du bord interne, comme charnière, que pivoto l'opercule.
Lorsqu'on détache un de ces opercules, on voit qu'il porte à la face inférieure, sur le bord interne et au-dessous de la spire d'involution, une dent extrêmement développée. Il y a lieu de se demander : Comment est formée cette dent? A quelle couche de l'opercule elle appartient, ou si elle constitue une partie nouvelle? Et, enfin, si ce n'est point à sa présence qu'est dû le mouvement particulier de fermeture de l'opercule ?
Envisageons d*abord l'opercule lui-môme, abstraction faite de luette dent. Sa surface supérieure porte comme toujours un certain nombre de stries d'accroissement, parallèles au bord interne et venant finir sur le bord externe. La partie calcaire ne se continue pas tout à fait jusqu'à ce bord externe, l'opercule se termine de ce côté par une zone exclusivement chitineuse, dans laquelle se continuent les stries d'accroissement.
A la face inférieure, la zone d'insertion musculaire est tout autour de la dent. Il n'est pas aisé de voir à Tœil nu s'il y a une couche de vernis inférieur ; cependant il existe, mais il est réduit à une pellicule très mince.
La dent a une forme très compliquée (pi. IX, fig. I, 2, 3). Dans
OPERCULE ET GLANDES DU PIED DES GASTÉROPODES. 201 son ensemble, c'est une pyramide dont la base repose sur la face inférieure de Topercule. La projection du sommet de cette pyramide ne se ferait pas à Tintérieur du triangle de base, mais assez loin en arrière et du côté interne. Les trois arêtes partant du sommet sont : fl, *, qui arrivent au milieu de Topercule, et c, qui tombe perpendiculairement sur le bord interne.
Pour rapprocher ce schéma de la réalité, ajoutons que les arêtes ne sont pas droites et que même elles ne sont pas des courbes planes ; on peut se rendre compte de leur forme en considérant les figures. L'arête c, avant d'arriver sur le bord interne, se divise en deux crêtes rf, e (pi. IX, flg. i), qui vont rejoindre chacune le bord interne de l'opercule, d en arrière, e en avant; cette crête e se continue un peu le long du bord antérieur, puis elle vient mourir eu faisant une courbe f à peine surélevée (pi. IX, fig. 2).
Ce n'est pas sans intention que j'ai comparé cette dent à une pyra* mide. Supposons que nous ayons une pyramide à base fixée, et dont les arêtes soient placées comme je l'avais indiqué ; si cette pyramide est en matière un peu plastique et que, saisissant son sommet, nous lui imprimions une légère torsion de gauche à droite (en regardant la face inférieure de l'opercule), nous formerions un solide qui aurait exactement la forme de la dent. Cette remarque a le plus grand intérêt, car elle nous permet de nous rendre très bien compte de la formation de cette pièce importante.
De la structure de l'opercule nous pouvons retirer beaucoup de renseignements utiles ; aussi, commençons par étudier une coupe longitudinale de cette pièce, allant du bord interne au bord externe, et passant par Farête c de la dent.
La dent et la partie calcaire de l'opercule ne forment, au point de vue de leur production, qu'une seule partie; caries stries d'accroissement se continuent de Tune dans l'autre (pi. IX, fig. 7). Voilà un premier point acquis, point important, puisque nous savons déjà qu'il n'y a pas de partie surajoutée, et que nous n'avons affaire^qu'à une modification d'une couche existant dans tous les opercules.
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La portion supérieure de l'opercule (pi, IX, flg. 7) est formée d'une très mince couche de chitine débordant la partie calcaire du côté externe, ce que nous savons déjà; et môme, sur le bord externe, le prolongement de la partie calcaire est de la chitine.
La couche chitineuse inférieure ou vernis existe, ainsi que nous le voyons, sous forme d'une pellicule très réduite en épaisseur, qui arrive, elle aussi, tout à fait jusqu'au bord externe.
Quant à la partie calcaire, elle est formée de strates très inclinés sur le plan de l'opercule, montrant que l'accroissement s'est fait par adjonction des dépôts du côté interne c, et que la dent s'est formée de la môme façon. Les strates qui composent cette partie calcaire sont parcourus de fortes stries secondaires perpendiculaires à leur direction. En décalcifiant un opercule par Tacide acétique très faible, et en faisant ensuite une coupe longitudinale dans lepied, nous voyons la coupe des deux parties de la dent, la dent elle*m6me a (pi . IX, fig. 5) et la saillie du bord interne s, formée par la crête d, qui descend de Tarôte c (pi. IX, fig. 1). Nous voyons que, du côté interne de ces parties, se trouvent des cellules épithéliales analogues à toutes celles que nous avons trouvées : ce sont des calcigônes qui font suite à celui qui produit le bord interne de l'opercule. La lamelle hyaline, sortant d'une petite fente f, produit la couche de chitine supérieure. Dès lors, nous nous rendons complètement compte de la formation de toutes ces parties. L'opercule décalcifié a encore conservé sa forme ; seulement, sur la coupe, les stries d'accroissement sont marquées par des sortes de fibres, qui étaient encroûtées de calcaire et qui maintenant sont libres. Ces fibres sont d'une matière organique ressemblant à la chitine ; elle en difi'ère en ce qu'elle fixe fortement le carmin, tandis que la chitine demeure jaune. Il vaut mieux la rapporter à la matière organique qui se trouve dans les coquilles : la conchyoline.
La coupe longitudinale du pied nous montre un fait intéressant, c'est que le muscle eolumellaire vient s'insérer sur la face interne de la dent. On comprend dès lors parfaitement que^ par suite de
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En résumé, au point de vue de Thomologie des parties, Topercule est encore constitué de deux couches : le vernis inférieur^ très réduit, et la couche supérieure calcaire, limitée au dehors par une mince couche de chitine.
La couche calcaire se prolonge par une dent accrue par son bord interne. Si Topercule ne tournait pas dans la bouche de la coquille, cette dent formerait une pyramide triangulaire, dont une face serait tournée du côté externe et les deux autres faces viendraient se couper, suivant une arête, perpendiculaire au bord interne. Ce sont ces deux dernières faces qui sont tapissées d'un calcigène et qui s'accroissent.
Mais cet accroissement se combine avec un mouvement de rota« tion ; le sommet de la pyramide monte en décrivant une hélice, et il en résulte le volume compliqué que nous avons vu.
NATICA AXPULLARIA.
L'opercule corné de celte Natice est celui auquel Dugès rapporte tous les autres, et comme il n'y a pas ici de lamelle hyaline, ni de fente pédieuse, le lieu d'origine de la matière cornée ne parait pas, avec évidence, être le pied ; aussi Dugès crut-il que c'était le manteau. D'ailleurs, avec une apparente simplicité, cet opercule est le plus compliqué des opercules spires, parce fait qu'il présente une couche adventive de chitine que nous n'avons pas rencontrée dans les autres.
Le bord interne de cet opercule est à peu près droit.' La courbe d'involution est très petite et très rapprochée du bord interne et du bord antérieur. Le long de cette courbe, et à peu près tangentiellement à elle, partent de petites stries qui vont jusqu'au bord externe. Elles nous montrent que l'opercule s'accroît par adjonction, sur son
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bord interne, de petits triangles dont le sommet repose sur la spire d'involution et la base sur le bord externe de Topercule ; puis Topercule tournant d'un mouvement continu à Textrémité du muscle du pied, la petite surface ajoutée se trouve emportée loin du lieu où elle a pris naissance, et une autre la remplace. C'est, en effet, ce qui se passe et ce qu'avait vu Dugès, à cette restriction près qu'il regardait le manteau comme partie productrice.
Mais ce n'est pas tout. La face inférieure de Topercule est, en grande partie, occupée par un dépôt de vernis produit par la lèvre antérieure du disque operculigère ; le reste de la surface représente l'impression musculaire. Elle est d'une forme assez compliquée (pi. VU, fîg. i3), au lieu d'être une ovale plus ou moins régulière, comme chez les autres Gastéropodes. AFintérieur de cette zone d'attache de Topercule se trouve une ligne parallèle au bord interne (pi. VII, fig. 13, a). En la suivant, on voit, par transparence, qu'elle se continue sous le dépôt qui recouvre la surface actuellement libre et que, dans cette partie, elle forme une courbe parallèle au bord externe de l'opercule. En d'autres termes, nous avons un opercule plus petit que le premier et collé au-dessous de lui. Le dépôt horizontal inférieur a recouvert à la fois le bord externe du grand et celui du petit.
Sur une coupe suivant MN (pi. VII, fig. 3), Topercule montre alors trois couches (pi. VIII, fig. 9) :
AB, qui est la couche formée par addition sur le bord interne et que nous rencontrons partout ;
CD, coupe de Topercule adventif.
EF, vernis inférieur qui se trouve aussi chez tous les opercules. Cette production, que nous rencontrerons avec plus de complications encore dans les opercules des autres types, se forme de la môme façon que le grand opercule. Le long de la ligne ab se trouve une zone qui produit de petits triangles de chitine comme ceux qui s'ajoutent au grand opercule sur le bord interne.
Il y a donc, au milieu de Tinsertion musculaire, une ligne où les
OPERCULE ET GLANDES DU PIED DES GASTÉROPODES. 20S fibres musculaires ne sont pas fixés sur Topercule ; le long de cette ligne se trouve une bande de cellules chitinogènes, qui fonctionnent comme la partie postérieure du pied et en même temps qu'elle. Je nlnsiste pas davantage sur ce point, ayant à y revenir plus loin.
OPERCULES A NUCLÉUS NON CENTRAL
Ces opercules paraissent d'abord extrêmement différents de ceux que nous venons de voir, et cependant ils sont parfaitement identiques. Toutes les différences tiennent au fait suivant : les opercules spires se déplacent d'un mouvement continu à l'extrémité du muscle columellaire, suivant, plus ou moins, la croissance de la coquille; les autres ne tournent pas du tout ou tournent à peine. A mesure que de nouvelles parties viennent s'ajouter au bord interne, le muscle s'applique dessus en abandonnant une surface égale du côté du bord externe, mais cela sans rotation et par un simple recul.
Une autre différence paraît exister, à savoir : que les parties nouvelles, qui accroissent la surface des opercules spires, s'a* joutent toujours le long d'une ligne à peu près droite au bord interne; tandis que ceux dont le nucléus n'est pas tout à fait marginal semblent accrus dans leur jeunesse par des dépôts que produirait tout le rebord du disque operculigère autour d'un nucléus central; et dans leur âge adulte, par des dépôts presque droits, comme dans le premier type. J'espère montrer qu'elle n'est pas aussi importante qu'elle semble l'être tout d'abord, et que, dans tous les cas, elle ne tient pas du tout à la cause que je viens d'indiquer, comme on le dit généralement, mais à une autre beaucoup moins importante, et présentant, dans ses manifestations, de nombreux degrés.
Les opercules de cette catégorie se rencontrent chez les Gastéro* podes dont la coquille est munie d'un siphon. Il y a évidemment
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corrélation entre la forme de la bouche de ces coquilles, toujours plus ou moins allongée, et Timpossibilité où se trouve Topercule d'effectuer une rotation continue. Cette remarque, déjà faite par de Blainville, n'est point absolue, comme nous le verrons plus loin en étudiant la troisième catégorie d'opercules, qui infirme absolument cette règle.
Dans cette seconde catégorie, nous allons trouver comme règle, ce qui, chez les Spires, n était qu'une exception, à savoir la présence d'une couche advcntivc, située entre les deux autres.
Ces considérations se trouveront d'ailleurs beaucoup plus claires après l'étude détaillée de ces opercules sur quelques types de Gastéropodes qui les présentent.
PORPtTRA tAPtLLUS.
Une étude attentive de l'opercule de ce Gastéropode nous montre qu'il existe un certain nombre de différences entre sa formation et celle des opercules spires que nous venons de voir. Cet opercule, corné, n'est pas plan ; quand on le regarde par sa face supérieure, il présente un fort bombement en son milieu. Lorsqu'il est frais, on ne distingue pas de stries d'accroissement; mais, lorsqu'il se dessèche depuis quelques jours, on aperçoit, au travers de la couche supé* Heure toujours lisse, un centre de formation marginal, pla^é environ au quart antérieur du bord externe. A partir de ce centre de formation, se trouve une série de stries ayant la forme de croissants et s'étendant jusqu'au bord interne (pi. IX, flg. 8). Après la dernière de ces stries, la mince couche supérieure se continue par une lamelle hyaline, recourbée en dessous, extrêmement mince et s'enfonçant dans une fente transversale, peu profonde à la vérité, mais cependant visible.
Sur la surface inférieure de Topercule, on distingue, à première inspection, deux zones. L'une, qui est une fossette elliptique en retrait sur l'autre) c'est la place d'insertion du muscle columellaire ; l'autre,
qui entoure la première, est de teinte plus foncée et est recouverte par le vernis chitineux inférieur, déposé par la lèvre antérieure du disque operculigère. Cette seconde zone n'offre rien de particulièrement intéressant ; il n'en est pas de même de la première.
Dans celle-ci, on voit cinq ou six ellipses (pi. IX, fig. 9) dont les axes ne sont pas parallèles. On dit actuellement, pour expliquer ces stries elliptiques et généralement toutes celles qui se trouvent dans les impressions musculaires, qu'elles sont produites par suite du déplacement du muscle. Ceci est vague et ne représente rien de précis à Tesprit. Je vais montrer qu'elles sont dues à une cause bien déterminée et liée d'une façon déterminée au déplacement du muscle. L'ellipse la plus centrale est entière ; les suivantes ont toutes un de leurs sommets tronqué par le bord de la seconde zone. Dans le point a (pi. IX, fig. 9), où cette couche de vernis est moins épaisse, on peut encore, par transparence, suivre le contour des ellipses qui passent par-dessous. De plus, la première ellipse, Tellipse centrale, limite une petite couche de chitine placée au-dessus. d'une seconde couche plus large^ limitée elle-même par la seconde ellipse et ainsi de suite ; on a une série de gradins descendant depuis l'ellipse centrale jusqu'à la périphérie de la fossette d'insertion. 11 semble alors que Topercule s'épaississe par des dépôts nouveaux venant s'ajouter entre le muscle columellaire et les dépôts déjà formés ; puis, le muscle reculant vers le bord interne, la lèvre entre en jeu et dépose son vernis sur une partie de ces strates elliptiques. Des coupes faites dans le pied vont nous montrer qu'en effet les choses se passent ainsi, et nous pourrons môme nous rendre compte de la manière dont sont produits les strates de la couche moyenne.
Sur une coupe longitudinale de Topercule nous voyons tout d*abord deux formations : l'une, sur laquelle le muscle est fixé, se prolonge en avant, au-delà du point d'insertion, et est doublée inférieurement en cette partie par la couche de vernis ; c'est ce que nous avons vu dans tous les opercules spires (pK IX, fig. 6)i
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Mais portons maintenant notre attention sur la partie fixée. Elle est composée de plusieurs couches parallèles à la surface de Topercule, au nombre de deux, trois, cinq ou six, suivant que la coupe est plus ou moins loin du centre de Topercule.
En partant du bord columellaire, nous voyons la lame hyaline qui sort de la fente postérieure transversale et qui, en se dirigeant vers le bord externe, se continue seulement avec la partie supérieure de Topercule, partie qui se distingue de toutes les autres par sa teinte jaune très p&le. Suivons la coupe de Topercule en nous dirigeant vers le bord externe, nous trouvons (pi. IX, flg. i5), au point c, une première couche au-dessous de la lame supérieure ; elle en diffère par les caractères que nous allons indiquer plus loin ; on peut suivre cette couche jusqu'au bord externe. Au pointe', nouvelle couche, de caractères identiques à la précédente; elle a commencé plus loin du bord interne ; elle se termine aussi plus loin du bord externe, au milieu du vernis (pi. IX, fig. i5) ; au point c^ commence une troisième couche, qui finit encore plus tôt que la précécente vers le bord externe ; en d'\ nouvelle couche, qui s'éteint avant d'avoir franchi la limite de l'insertion musculaire au point d"\
Nous sommes donc en présence de trois formations d'origines diverses :
l'^ La mince couche externe, produite par la fente pédieuse ;
2^ Le vernis inférieur, produit de la lèvre du disque operculigère ;
3"* Entre les deux, une série de gradins chitineux, de surface de plus en plus étroite à mesure qu'ils sont plus inférieurs. Il y a lieu de se demander comment ils sont produits.
En regardant, avec un fort grossissement, aux points c, c', c% etc., on voit qu'en ces endroits les fibres musculaires ne sont pas appliquées sur la matière cornée et qu'il y a sur la coupe une petite bande de quinze à vingt cellules de nature tout à fait épithéliale (pi. IX, fig. 16) et ressemblant exactement à celles que nous trouvons partout comme productrices de la chitine. Ces bandes de cellules, ces petits cAt'rino* gènes, comme nous pouvons les appeler, se retrouvent sur toutes \q%
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coupes. Les cellules qui les constituent sont allongées, fusifonnes et bourrées de granulations jaunes et très réfringentes.
Reportons-nous, maintenant, à ce que nous avons dit de Taspect de la fossette d'insertion, et nous comprendrons que chaque petit strate est accru par sa périphérie, grâce à la matière ajoutée par le fonctionnement du chitinogène. Chaque petit strateason chitinogène spécial; mais, comme tous ces chitinogènes sont identiques entre eux, j'ai désigné l'ensemble sous le nom de couche moyenne de roperctUe.
A mesure que Tun des chitinogènes élargit la couche de chitine qui lui correspond, il est obligé de s'élargir lui-même, de façon à se rapprocher delà périphérie de l'opercule ; mais le suivant fonctionne de la môme façon, et la môme distance se conserve entre les deux. Il arrive, par là, qu'il se produit un vide au milieu de la petite zone centrale ; alors un nouveau chitinogène se forme et entre en jeu pour ajouter une nouvelle couche à la partie inférieure.
L'étude de la structure des couches de chitine qui composent l'opercule ne fait que confirmer les explications précédentes. La couche supérieure suit sans interruption la lamelle hyaline qui sort de la fente postérieure pédieuse. Cette couche, très mince et très transparente, porte des stries parallèles à sa surface ; mais ces stries ne marquent pas un accroissement ; elles sont interrompues sans règle et se retrouvent dès Torigine de la lamelle hyaline (pi. IX, fig. i5 et fig. 16). Cette zone supérieure est accrue par de la matière chitineuse qui se dévide, pour ainsi dire, hors de la fente transversale.
Les couches moyennes présentent des stries d'accroissement aa'a", parallèles à leurs chitinogènes (pi. IX, fig. i6); chaque strie a d'ailleurs à peu près une épaisseur égale à celle du chitinogène. Il est . facile de se rendre compte, jusque dans les moindres détails, du fonctionnement de ces parties.
De la fente postérieure sort la lamelle hyaline. Le chitinogène, du point a, va déposer sur cette couche supérieure, et en stratification discordante avec ellei une couche « sur tout le pourtour d'une ellipse ;
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la partie musculaire comprise entre a et A va s'appliquer sur cette nouvelle couche, en abandonnant du côté b une surface égale ; alors le chitinogëne b formera sur la deuxième couche un dépôt ^, et ainsi de suite jusqu'au chitinogëne central. Le mécanisme est très net. Les parties abandonnées sur le pourtour externe de la fossette d'insertion sont abandonnées définitivement, et le vernis inférieur les recouvre.
Il y a encore à considérer, dans les couches, des stries d'un autre ordre (pi. IX, fig. 16). Elles sont perpendiculaires aux stries d'accroissement des couches provenant des chitinogènes, et ne pénètrent pas dans la couche supérieure. De ce côté, elles se terminent brusque* ment par un point noir un peu plus large que le reste de la strie. Ces stries, étant perpendiculaires aux zones d'accroissement, se trouvent être dans le prolongement des cellules du chitinogëne. On est tout d'abord conduit à penser qu'elles sont dues à ce qu'il s*est déposé de la matière chitineuse en face des cellules et point dans leur intervalle ; mais il faut rejeter cette interprétation en face des deux faits suivants. D'abord, dans une couche d'accroissement, il y a beaucoup plus de stries que de cellules dans le chitinogëne correspondant. Ensuite, il arrive fréquemment que ces stries passent sans ii^terrup* tion d'une couche d'accroissement à la voisine, et même qu'elles passent d'un strate àTautre.
On peut alors croire qu'elles sont les indices de modifications moléculaires, survenues dans les couches de l'opercule après leur dépôt, comme il s'en forme, par exemple, dans les membranes des cellules végétales. On est confirmé dans cette opinion en regardant fc travers un nicol analyseur une coupe d'opercule éclairée par de la lumière polarisée. On voit alors de très petites bandes parallèles aux stries ; elles sont alternativement rouges et vertes. Remarquons, en passant, que ces deux couleurs sont complémentaires. Si l'on fait tourner l'analyseur de 90 degrés, les bandes, qui étaient vertes, deviennent rouges, et inversement. Si Ton tourne encore de 90 degrés, les bandes chan* gent encore une fois de couleur pSur reprendre leur premier état, et
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ainsi de suite; à chaque quart de révolution de Tanaly^eur, il y a échange de couleur entre deux bandes voisines.
La troisième formation dont nous avons k étudier la structure est enfin celle que la lèvre antérieure dépose sur les couches précédentes. Elle est formée de couches superposées parallèles à la lur^ face de Topercule (pi. X, flg. 2), On voit le» strates dont »ou8 avons parlé plus haut venir 9e terminer dans cette couche. Dans cette par* lie des coupes, les trois formations sont superposées; elles se séparent nettement par la différence de leur teinte et la direction différente de leurs stries*
Fente pédieuse postérieure, — La fente pédieuse postérieure est peu profonde et de structure peu compliquée (pi. X, ûg. 3). La paroi dorsale offre des plissements peu caractérisés. Elle est formée de cellules épithéliales assez petites, sans noyaux nets. La partie plus particulièrement sécrétante est voisine du point où cette paroi inférieure va se continuer avec Tépithélium du pied. On volt que la lamelle hyallae sort de ce point et se recourbe pour gagner le dehors. Les autres parties de la fente, cependant, donnent aussi de la matière chitineuse. On voit, dans les coupes les mieux conservées, des fils jaunâtres, très ténus, partir de ces cellules et venir s'ajouter à la lamelle hyaline.
Lèvre du duque operculigère,'^ La face inférieure est formée de ceU Iules épithéliales présentant des caractères particuliers. Elles sont petites, allongées, fortement pressées les unes contra les autres, et présentent un noyau relativement volumineux. Il occupe environ le tiers moyen de la longueur de ces cellules et est coloré en bleu«indigo très vif par le vert de métbyle, tandis que le reste de ces cellules ett faiblement coloré par le carmin. Dans la partie voisine du point où commence la fixation de l'opercule (pi. X, flg. â), elles sont absolument bourrées de petits granules arrondis, d'une substance jaune semblable à celle de l'opercule. Elles en renferment une quantité telle qu'on ne peut plus apercevoir ni leurs contours ni leurs noyaux. Ces petits globules jaunes sont évidemment le produit de
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l'activité de ces cellules épithéliales et sont destinés à renforcer la
face inférieure de Topercule.
La lèvre antérieure est séparée de la face ventrale par un sillon. En arrivant à ce sillon, les cellules de l'épithélium changent brustjuement de forme. Elles sont allongées, beaucoup plus volumineuses, ne présentent pas de noyaux nets et sont remplies de granulations fines que le vert de méthyle colore légèrement en bleu verdâtre. Enfin, sur la face ventrale du pied, les cellules conservent cette forme ; mais les granulations fixent beaucoup plus vivement le vert de méthyle et sont colorées en vert-émeraude vif.
PURPURA B£UASTOMA.
Tout en présentant avec l'opercule de la Purpura Lapillus des caractères nombreux de ressemblance, celui de cette espèce en diffère par des points fort intéressants. Je dois à l'obligeance de M. le docteur P. Fischer d'avoir pu en dessiner et en décrire un.
Ge qui frappe tout d'abord, dans l'examen de cette pièce, c'est qu'elle est suh-symétrique ; ce caractère est tellement rare parmi les opercules des Gastéropodes que, si l'on ne considérait pas en même temps celui du Concholepas, qyxi^ lui, offre la symétrie la plus parfaite, on seraittenté de regarder celui de cette Pourpre comme symétrique.
Cependant, si on le regarde par sa face supérieure, on reconnaît (pi. IX, fig. ii)que, si Ton tient la ligne Â6 horizontale, les deux bords G et D sont relevés, ce qui déjà rompt la symétrie. On peut répondre que cette courbure tient à la forme de la bouche de la coquille et que, si celle-ci avait été un peu autre, l'opercule serait resté plan et aurait conservé une rigoureuse symétrie. Gela est incontestable ; mais les plus grandes différences, entre opercules^ tiennent surtout aux différences de forme de la bouche de la coquille des Gastéropodes. Si l'on veut éliminer cette cause de déformation pour un cas, il n'y a pas de raisons d'en tenir compte dans les autres, et il ne restera plus qu'un seul type.
La face supérieure ne présente pas de stries d'accroissement : elle est tout unie, et, à son bord interne, elle se prolonge par une lamelle hyaline recourbée. Sa formation a donc lieu, comme pour la Purpura Lapillus, par la partie postérieure du pied.
Si Ton considère cet opercule par la face inférieure, on voitles deux autres couches que nous avons trouvées dans l'espèce voisine, à savoir : la couche inférieure déposée par la lèvre du disque operculigère sur la partie libre de l'opercule, et dans l'insertion musculaire on voit afDeurer les différents stratfes de la couche moyenne.
La couche inférieure est relativement moins épaisse et plus étendue que dans la Purpura Lapillm. Au milieu, elle forme un prolongement qui s'avance dans l'intérieur de l'opercule (pi. IX, fig. 10, a) jusqu'au bord du deuxième strate de la couche moyenne ; mais ce petit prolongement, étant incliné de l'avant vers l'arrière, ne se trouve pas lui-même dans le plan de symétrie de l'animal. La couche de dép6t inférieur sur le bord externe s'avance des deux côtés, en devenant moins large, et s'arrête aux deux bouts de la lamelle hyaline (pi. IX, fig. 10, i, c), en limitant la zone d'insertion musculaire.
Dans cette insertion du muscle columellaire, on voit les strates produits par les chitinogènes comme dans le cas précédent. Ils sont au nombre de trois seulement, mais très larges ; leur forme n'est pas elliptique comme dans l'autre espèce étudiée, elle est sub-tra-« pézoïde. Les bases des deux premières, en partant du bord externe, sont parallèles entre elles et limitent des zones à' peu près symétriques par rapport au plan de symétrie de l'animal. Mais la troisième ne conserve plus aussi rigoureusement cette symétrie. L'épaisseur des strates qui composent la couche adventive est plus faible sur les bords latéraux que sur le bord qui regarde le côté columellaire de l'appareil. On aperçoit, de plus, sur leur surface de fines stries longitudinales légèrement convergentes.
Cet opercule est surtout intéressant en ce que, dans tous ses caractères, il présente des modifications qui nous conduisent à celui
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du Goncholépas, que nous allons étudier maintenant. II y a, en effet, dans ce cas, tendance à la symétrie, réduction du nombre des strates de la couche moyenne, accompagnée de leur amplification en surface.
CONCHOLEPAS PfiEUVIANUS.
L'étude de l'opercule chez la Purpura haem(utoma nous a préparé à celle de cette pièce chez le Concholepas où elle offre les plus remarquables particularités. Cet opercule est corné et absolument symétrique par rapport au plan de symétrie de Tanimal lui-môme. II est d'ailleurs à remarquer que Tanimal, au moins pour ses parties externes, est parfaitement symétrique ; la bouche de la coquille et la coquille elle-même ont une forme que l'on pourrait comparer à ce qu'on voit chet Vffipponyx.
L'opercule n'est pas plan ; mais il se recourbe symétriquement par rapport & son plan médian ; son contour est formé par deux arcs d'ellipse ; celui qui forme le bord externe ayant une courbure plus prononcée, Tautre, au contraire, étant plus ouvert. Ils se raccordent suivant la ligne ab (pi. IX, flg. 12).
L*opercule est porté sur un petit lobe operculigère, situé à la partie postérieure d'un pied très volumineux, et nettement séparé de lui. Le musclé columellaire est creusé, au voisinage du bord interne du disque et un peu au-dessus de ce point, d'un sillon transversal très profond» duquel sort une lamelle hyaline très large (pi. IX, fîg. i2, /) qui se recourbe pour se continuer par la face supérieure de l'opercule, exactement comme chez la Pourpre, de telle façon qu'on ne voit au dehors aucune strie d'accroissement, la tranche de tous les autres dépôts étant recouverte par cette production qui se dévide d'une façon continue.
En regardant sur la face inférieure, on voit se présenter de la façon la plus nette les trois couches qui constituent l'opercule : 1* la couche inférieure du bord externe V, recouvrant, par sa partie
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médiAne, les deux autres couches, et étant par ses bords appliquée sur la couche supérieure seulement. Au milieu, cette couche produit une pointe qui s'avance sur la couche moyenne, comme celle que nous avons vue cheae la Purpura hamatioma, et, même ici elle n'est pas parfaitement symétrique. On voit qu'elle incline vers le bord antérieur, très peu à la vérité, mais dans le même sens que obes la Purpura hmmaiicma. C'est ce qui rend ce détail intéressant et nous montre de quelle façon cet opercule symétrique se rattache à ceux qui ne le sont pas. La surface libre de cette couche est lisse et présente un sillon parallèle à Taxe antéro-postérieur de l'opercule i. Elle est formée par des couches à peu près parallèles à la surfkce de l'opercule et déposées d'une façon uniforme sur la partie inférieure par la lèvre du disque operculigère, la matière qui la constitue est jaune et transparente. La couche moyenne adventive est exactement rhomologue de celles que nous avons trouvées dans les autres opercules ; mais ici M (pi. X, fig. 42) elle n'est composée que d'un seul strate fort épais. Elle est d'une couleur rouge brun, et, par transparence, on peut suivre exactement ses limites sous la couche inférieure, dont nous venons de parler et qui la recouvre en partie.
Dans cette partie adventive, nous distinguons une surface plane p, séparée, par une courbe bien symétrique, de la partie déclive d par laquelle se fait Taccroistement. Sur la surface plane on distingue, comme sur les strates qui composaient la couche homologue de la Purpura hœmastoma^ des stries longitudinales légèrement convergentes. Elles donnent à cette partie de l'opercule une apparence fibreuse; bien plus accentuée encore, si on les regarde sur la partie déclive de cette couche.
Ainsi constituée, la couche adventive moyenne est beaucoup plus épaisse du côté interne que sur son bord externe. A ses deux bords e et f, on voit l'épaisseur devenir tout à coup beaucoup moindre. Par sa partie déclive, elle vient se terminer en biseau sur la couche supérieure, dont on voit la partie inférieure en forme d'arc, c. Sur cette couche, on rencontre des stries dans deux directions perpendicu-
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iaires et passant les unes au-dessus des autres ; elles paraissent tout à fait superficielles et ne semblent pas avoir de rapport avec Taccroissement, qui se fait suivant le mode accoutumé et tout à fait comme nous Tavons vu en détail dans la Purpura LaptUus, Suivant la ligne h, la partie postérieure du pied ajoute de nouveaux dépôts en couches perpendiculaires à la surface de Topercule et constituant la majeure partie de la couche supérieure, tandis que la lamelle hyaline ne donne qu'un léger revêtement qui masque les stries d'accroissement, en empêchant les dépôts d*affleurer par leur tranche au dehors, ainsi que cela est, par exemple, chez le Buccin. •
En définitive, cet opercule, si différent qu'il paraisse d'abord de tous les autres, est construit identiquement sur le même type, avec trois couches, deux fondamentales et une advcntive, et il se rapproche particulièrement de celui des Pourpres.
PIS AN I A ICACULOSA.
L'opercule de la Pisania maculosa appartient au type onguiculé de de Blainville, c'est-à-dire qu'il a un noyau de formation marginal et placé sur le bord antérieur. Iln*estpas plan ; sa surface est extrêmement gauche. A la partie supérieure, les stries qui marquent l'accroissement sont figurées par des arcs d'ellipse indiquant un accroissement par dépôt de matière nouvelle sur le bord interne, comme à Tordinaire, mais surtout à la partie postérieure.
A la partie inférieure, Tinsertion du muscle columellaire est marquée par une fossette ovale bordée, vers le côté externe, d'un épais enduit. Cet enduit chitineux occupe une surface notablement plus étendue sur le côté antérieur que sur le reste du bord externe, par suite du mode d'accroissement particulier. Dans cette fossette ovale se trouvent des arcs d'ellipse limitant une série de gradins qui des* cendent du bord antérieur vers le bord postérieur (pi, IX, fig. 4).
Gomme ceux qui précèdent, cet opercule est formé de trois parties distinctes : la partie supérieure fournie par le bord postérieur du
OPERCULE ET GLANDES DU Pi£D DES GASTÉROPODES. lil pied, le vernis inférieur sécrété par la lèvre antérieure du disque operculigère et une couche adventive produite par des chitinogènes localisés.
11 n'existe pas^ à la partie postérieure du pied, de fente transversale produisant une lamelle hyaline.
En considérant une coupe longitudinale faite dans le voisinage de la périphérie de Topercule, on voit distinctement la coupe de deux des parties qui le constituent. La portion produite par la partie postérieure du pied est formée d'une seule couche horizontale, qui se décompose en tranches légèrement obliques , toutes parallèles entre elles, indiquantes dépôts successifs de matière. Ces stries sont elles-mêmes traversées de stries plus fines, perpendiculaires à leur direction, que Ton peut fort bien considérer comme résultant de travaux internes accomplis dans l'opercule, ainsi que je l'ai déjà expliqué. Ces petites stries sont beaucoup plus marquées vers le bord extérieur de la couche que vers l'intérieur.
Le bord externe de cette couche est doublé en dedans par le revè* tement que j'ai désigné sous le nom de vemh inférieur. Il est ici formé de couches horizontales, faciles à distinguer et présentant une assez grande convexité.
Une coupe faite plusprès du milieu de l'opercule nous apporte un élément de complexité en plus : la partie supérieure de l'opercule est en-» coreformée d'une seule couche horizontale venant de la partie voisine du bord postérieur du pied ; mais un peu plus loin, en s'éloignant de ce point, commence une seconde couche au-dessous de la première, et séparée d'elle par une ligne irrégulière très noire. Cette couche est due encore au travail d'un chitinogène spécial, facile à voir au point * (pi. IX, fig. 17) et fonctionnant comme la partie postérieure du pied. Cette seconde couche présente des stries inclinées dans le même sens que celle de la première, en présentant comme elles une fine striation secondaire.
Quelle est la signification de cette ligne noire formée entre les deuxeouches? La manière dont se produit l'opercule va nous éclai-
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rer sur oe point : les cellules de ohitinogèaes qui ont U forme ordinaire, renferment, outre les granulations jaunes et arrondies que nous leur connaissons, des grains irréguliers d'un pigment tràs noir ; et particulièrement les cellules situées en face des régions internes de chaque couche. Il en résulte que Ton voit épars, dans la masse jaune de l'opercule, des grains noirs, et que, dans la partie inférieure de chaque couche, ces grains sont suffisamment abondants pour constituer une ligne continue.
auccmcH ondaîoh.
L'opercule du Buccin est un de ceux que Dugès appelait valviformes. Il est à nucléus marginal, et se développe exactement comme ceux des Pourpres, avec cette différence que les dépôts venus du bord postérieur du pied ne sont pas recouverts, sur leur tranche, par un mince dépôt faisant suite aune lamelle byalioe, qui fait ici défaut.
Sa forme générale est celle d'un trapèie, dont les deux bases seraient formées par le bord interne d'une part, et de Tautre par la partie du bord externe située en arrière du nucléus de formation, qui est tout à fait marginal. Si nous examinons la face supérieure de cet opercule, nous voyons entre ce point et le bord columellaire une série de stries en forme de croissant qui indiquent les dépôts successifs (pi. X, fig. 6). Ces dépôts sont imbriqués à la manière des tuiles d'un toit, les plus récents étant introduits au-dessous des anciens et étant en partie recouverts par eux.
Chez le Buccin, il n'y a pas de lamelle hyaline s'introduisantdans une fente pédieuse, une bande de cellules épithéliales, sécrétantes, affleurant à la surface de la partie postérieure du pied, produit au bord interne les lamelles, destinées à former la surface supérieure de l'opercule. Ces cellules présentent les caractères que nous con«« naissons : fusiformes avec de nombreuses granulations jaunes.
Cet opercule rentre dans la loi, qui est générale pour tous ceux de
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Regardons maintenant l*opercule de l'autre côté (pi. X, fig. S). La place où s'insère le muscle forme un creui peu profond, par suite du peu d'épaisseur du vernis inférieur. Dans cette impression musculaire, nous voyons des lignes elliptiques, dont les axes sont inclinés à 45 degrés sur le grand axe de l'opercule. Elles limitent des gradins qui sont relativement peu épais, étant d'ailleurs peu nombreux. Sur l'opercule d'un assez gros Buccin, je n*en ai compté que six.
En regardant alternativement les deux faces de cet opercule (pi. X, fig. 5 et 6), on reconnaît que les stries d'accroissement de la face supérieure et celles qui sont produites par les différentes zones chitinogènes sont parfaitement indépendantes, et comme nombre, nous ravons toujours vu, et comme forme, ce que nous rencontrons ici de la façon la plus frappante. On peut voir encore, a (pi. X, fig. 6) que quand un chitinogène nouveau se forme, c'est aux dépens d'un cbitinogène déjà existant, et que, par prolifération des cellules de celui'Ci, une bande de cellules épithéliales se forme tout le long d'une courbe de la surface fixée au muscle columellaire. Les chitinogènes eux-mêmes s'aperçoivent d'ailleurs, avec la dernière évidence, sur une coupe longitudinale du pied et de l'opercule*
La troisième couche, vernis inférieur, occupe une large surface de la face inférieure de l'opercule ; mais elle est peu épaisse; aussi cet opercule de Buccin est^il peu résistant, et n'offre-tril pas à l'animal qui le porte un abri aussi solide que celui du Murex ou du Triton qui acquièrent une rigidité considérable par suite du grand déve« loppement en épaisseur de cette troisième couche.
En résumé, tous ces opercules dits à noyau de formation, et dans lesquels ce noyau est marginal, sont identiques aux opercules spires au point de vue de la façon dont ils s'accroissent. La couche adventive, générale dans ce type, ne suffit pas pour constituer une différence, puisqu'elle existe exceptionnellement dans la première caté-
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gorie. Les deux types s'éloignent seulement en ce que les uns tournent àTextrémité du muscle columellaire, les autres non. Mais, dans lun et Tautre cas, les dépôts produits par la partie postérieure du pied s'ajoutent au bord interne de Topercule, et la matière cornée
inférieure ne fait que renforcer l'opercule en épaisseur sans lac-
* croître en largeur.
Dans les espèces qui suivent, le mode d'accroissement semble, au premier abord, tout autre ; mais, ainsi que je vais le montrer, la différence ne provient que d'une légère modification dans la manière d*ètre de la troisième couche.
TRITON NODIPEans.
Ce Gastéropode méditerranéen atteint une taille considérable. L'opercule d'un de ces Mollusques, poché à Banyuls, a la forme générale d'une ellipse dont le grand axe atteint environ i5 centimètres et le petit 6. Sur un échantillon d'une aussi grande dimension j'ai pu voir un certain nombre de faits avec la plus grande netteté.
Ce Triton a un opercule à noyau de formation sub-marginal.Parce fait, l'opercule n'est pas semblable à lui-même à toutes les époques de la vie de l'animal. Il semble que d'abord il se faisaitdes dépôts sur toute la périphérie d'une ellipse, et que maintenant ils ne se font plus que suivant une ligne légèrement recourbée en croissant, ayant la forme du bord postérieur du pied. Je dis : il semble, car je vais montrer que jamais les choses ne se passent ainsi. Il faut encore, dans cet opercule, distinguer des parties cbitineuses de trois provenances diverses. En partant de la partie supérieure, on trouve la première couche, quiprésentede nombreuses stries d'accroissement î puis la couche moyenne, qui double cette première couche externe sur toute sa surface, mais non d'une façon uniforme. Elle est plus épaisse vers le bord externe que vers l'autre. Enfin la troisième, difl*érente des deux premières, est appliquée sur la couche moyenne seulement dans la partie libre de l'opercule, à la face inférieure.
OPERCULE ET GLANDES DU PIËD DES GASTÉROPODES. 221 La couche externe est formée de dépôts chitineux^ venant des cellules épithéliales qui recouvrent la partie postérieure du pied. Au moment où Ton vient de détacher Topercule de Tanimal vivant, on voit que le bord interne est mou et formé de petites lamelles s'isolant facilement les unes des autres. Leur couleur blanc d'argent tranche vivement avec la teinte très foncée du reste de Topercule. Les dernières formées se placent à la suite les unes des autres, et au-dessous des anciennes. Quand elles ont été exposées quelques jours à Tair, elles deviennent sèches et cassantes ; mais, par un séjour de quelques minutes dans Teau, on peut leur rendre leur premier état.
La couche moyenne n'est point simple, mais composée de plusieurs strates plus nombreux vers le bord externe que vers le bord interne. Chacun de ces strates est formé et accru par' une zone chitinogène dessinant une courbe épithéliale sur la surface du muscle columellaire qui s'applique sur Topercule. Ces chitinogènes sont exactement de môme nature que peux que j'ai décrits chez la Pourpre ; mais, sur Topercule de Triton que je possède, ils sont beaucoup plus nombreux. J'en ai compté quarante grands, et, entre deux grands voisins, il y en a deux, trois, quatre ^t môme cinq plus petits, lorsque l'espace est assez considérable; ce qui nous donne un nombre certainement supérieur à cent vingt ou cent cinquante. Les couches de chitine ainsi déposées sont assez épaisses pour que, en saisissant l'opercule avec deux doigts alternativement, au point a, (pi. X, flg 9) et au point c, on sente une très notable différence d'épaisseur.
Les chitinogènes les plus jeunes sont les plus inférieurs et com' mencent à former leur petit strate à partir du point a (pi. X, fig. 0), puis ils reculent, et leur strate s'étend à mesure. Lès strates précédents, situés immédiatement au-dessous de ceux-ci, s'étendent de même. Ainsi de suite de tous les autres jusqu'au plus ancien, qui attend, pour s'avancer, que la couche supérieure ait élé déposée sur le bord interne de Vopercule. Mais, ici, nous avons l'opercule d'un
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animal déjà vioux, arrivé à peu près à la limite de sa taille. L'opercule ne croit plus que lentement, et les courbes produites par les chitinogènes deviennent de plus en plus serrées h mesure qu'on approche du bord interne, les plus anciennes étant presque atteintes par les suivantes.
On peut voir que le mouvement de progression de ces chitinogènes est beaucoup plus régulier lorsqu'ils sont anciens que quand ils commencent à fonctionner. Dans la partie c, ils reculent suivant des arcs d'ellipses fort réguliers^ tandis qu'en a et i ils forment ^es dessins bien plus compliqués. En décrivant Topercule de la Pourpre, nous aurions pu nous demander comment il se faisait que des cellules de nature épithéliale aient pu prendre naissance sur l'extrémité d'un muscle, étant isolées de toute cellule de cette nature. L'opercule du Triton nous montre un fait qui peut ser* vir à expliquer cette anomalie apparente. En suivant les courbes, dans la partie a, on voit qu'elles se tiennent toutes sans solution de continuité, de façon qu'il n'y a en cette partie qu'un seul chitine^ gène de forme très compliquée. Les nouveaux chitinogènes formés semblent n'être que des bourgeons poussés sur les plus anciens. La séparation entre pux ne se fait que plus tard, voir (pi. X, fig. 9 a et fig. 4). Ainsi, un chitinogène a^y produit un bourgeon p&\ et, si la partie 3 p de l'ancien vient à reculer à son tour, p &' forme en ce point une nouvelle zone d'épithélium susceptible de compléter le chitinogène.
La troisième couche, qui renforce Topercule do côté externe (pUX, fig. 9. V), est fort épaisse. Elle est produite par des dépôts succès- «ifs venant de la lèvre pédieuse. Ces dépôts se superposent par couches parallèles au plan de Topercule. L'accroissement de cettej)artie se fait par des stratifications concordantes, mais cela d'une façon intermittente. Ce qui le montre bien, c'est que, sur ces opercules, on peut voir, dans le point en question, des Bryozoaires qui se sont fixés et qui ont été recouverts de chitine et pris dans la masse. Il faut nécessairement en conclure que, pendant tout le temps qu'a
OPERCULE ET GU140BS DO PIBD DBS GASTÉROPODES. tt3 duré leur développement, la matière chitineuse ne se déposait pas ; puis que, à un moment donné, le dép6t a recommencé, recouvrant les animaux qui s'étaient fixés là.
Si nous faisons une coupe de Topercule allant du bord columel* laire au bord externe et passant par le nucléus, nous voyons (pi. XI, flg. 4) la section de ces différentes coucbes. Du point À jusqu'au point B, c'est la couche produite par la partie postérieure du pied. Dans toute son étendue, les petits strates qui la composent sont exactement dirigés dans le même sens et parallèles aux derniers qui se déposent actuellement en A.
En a ( ff, a' i V, on voit les extrémités des petits strates déposés par les chitinogènes ; il y en a peu à ce niveau, parce que leur centre de formation est à plus de 2 centimètres en arrière du nucléus de la couche supérieure. Leur extrémité externe est recouverte par la troisième couche.
Cette troisième couche, dont les stries sont parallèles au plan de l'opercule, et dont les dernières parties formées sont du côté du point D, s'applique au-dessous des deux autres. Elle augmente l'épaisseur de l'opercule dans sa partie non fixée ; ma\%y de plus, elle télargii un peu du côté externe. De cette façon, en prenant une strie ellipti^ que de la face externe, M N par exemple (pi. XI, fig. 4), on voit sur la coupe, aux deux points M et N, que les deux parties de l'ellipse n'appartiennent pas à la même formation et qu'elles se raccordent, tant bien que mal, par leur tranche qui affleure, à la face supérieure, pour donner l'apparence trompeuse d'un dépôt elliptique concentrique à ceux qui l'ont précédé. C'est la première fois que nous rencontrons ce fait. Dans tous les opercules suivants, nous allons montrer que cette disposition va toujours en s'accentuant et nous conduit, par des étapes successives, jusqu'aux opercules dits eaneentrigun et qui| en réalité, ne le sont pas du tout.
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TRITON CUTACBUS.
Ce Triton porte sur le pied un opercule un peu différent de celui du précédent. Sa forme est tout à fait elliptique. Au lieu d*un noyau de formation sub-marginal, il en a un tout à fait marginal. Ce point est marqué, sur le bord antérieur, par une petite dépression a (pi. IX, fig. 43 et fig. 14).
Ceci nous montre que la position du nucléus de formation a, au point de vue de la classification, une faible importance, ce qui se comprend, puisque nous montrons en somme que la position de ce nucléus tient à une cause minime. Dans ce Triton plus petite la matière chitineuse inférieure ne déborde pas en avant, de telle sorte que, dans le genre Triton, nous trouvons des opercules comme ceux que nous venons d'étudier et comme ceux que nous allons voir maintenant.
Sur la face inférieure, le dépAt de vernis est plus large et plus épais vers le bord antérieur, ce qui s*explique facilement si nous considérons que l'accroissement de la couche supérieure a lieu surtout du cAté postérieur du bord interne^ par adjonctions de lamelles blanchâtres et flexibles^ comme dans Tespëce que nous venons d'étudier. Ces lamelles affleurent par leur tranche au dehors et constituent les stries d*accroissement de la face supérieure.
Dans la zone d'insertion musculaire se trouvent encore des chiti^* nogènes (pi. IX, fig. IdO^etil est facile de constater encore une fois leur indépendance absolue à l'égard des stries d'accroissement. Tandis que ces dernières ont leur centre d'origine au point a, les autre» ont le leur au point r, c'est-à-dire au même endroit que dans lopercule du Triton nodiferus.
En résumé, cette étude nous montre que les opercules de deux Gastéropodes très voisins, tout en ayant les mêmes caractères fondamentaux, peuvent différer assez profondément pour ce qui est des caractères secondaires.
MOEEX BRAHDAIUS.
L*opercuIe de ce Gastéropode est à noyau de formation sub-central. Il a à peu près la forme générale d'une ellipse, dont les cotitours sont cependant marqués de quelques irrégularités. ^Sa surface n'est pas plane, elle est môme assez irrégulièrement bosselée. Sur la face supérieure, les stries d'accroissement sont parfaitement nettes (pi. X, fig. 7). Le dépôt de la matière cornée paraît encore, beaucoup plus que précédemment, avoir eu lieu d'abord suivant une ellipse et, chez Tadulte seulement, suivant un croissant de moins en moins fermé. Cette apparence, pas plus que chez le Triton, n'est conforme à la réalité.
Sur le bord interne se trouve une lamelle hyaline, fortement développée, qui s'enfonce dans une fente pédieuse assez profonde, facile à apercevoir^ grâce à sa coloration rouge orangé. Au fur et à mesure que cette lame s'allonge, la face supérieure est par là même accrue du côté interne, et, sur ces parties de formation nouvelle, viennent s'appliquer celles dont je vais parler maintenant.
L'inspection de la face inférieure nous apprend que cet opercule encore est formé de trois sortes de dépôts. On y voit, en effet, une fossette d'insertion musculaire, entourée d'un épais dépôt en saillie (pi. X, fig. 8). Dans cette fossette, qui a une forme générale elliptique, on voit une série de lignes, limitant là encore une série de gradins descendant depuis le point a jusqu'aux bords de Tinsertion musculaire. De telle sorte que ce point a est, de toute la zone d'insertion, celui où Kopercule a l'épaisseur maxima, parce que c'est là que se trouvent superposés le plus grand nombre de ces petits strates chitineux formant gradins. Chacun d'eux est dû, dans ce cas encore, au fonctionnement d'un chitinogène épithélial spécial, en tout identique à ceux que j'ai décrits en détail au sujet de la Purpura Laptttus.
Ces lignes de la face inférieure ont certainement un rapport avec
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celles de la face supérieure, puisque les chitiuogènes ne s'étendent qu'à proportion de Textension de cette face^ sans cependant être entièrement concordantes ; parmi tous les opercules, celui du Murex brandarts est celui où elles se ressemblent le plus (pi. X, flg. 7 et fig. 8). Cependant, au point a, il n'y a plus aucune concordance. On peut vérifier, en ce point a, un fait intéressant et plus sensible encore que dans l'opercule du Triton, c'est que les chitinogènes les plus jeunes, qui se trouvent précisément en cette partie, naissent par bourgeonnement sur un chitinogène plus ancien.
Si Ton regarde par transparence un opercule do Murex, on voit la couche moyenne former une zone très distincte, parce que sa couleur est d'un brun foncé et que le reste est d'un jaune assez pâle. Si Ton considère deux opercules différents, deux stries homothétiques, dans la face supérieure de l'un et de l'autre, ont la môme forme. C'est qu'elles ont été déposées à un certain âge de la vie de l'animal, et depuis elles n'ont pas changé. Il n'en est pas de môme des lignes limites des strates ; elles diffèrent quelquefois très fortement, d'un opercule à l'autre, non pas dans leur forme générale, qui est toujours la môme, mais dans la plus ou moins grande régularité des contours. Et ce fait est aisé à comprendre : les chitinogènes sont en mouvement perpétuel ; ils s'éloignent du centre de l'opercule à la manière des ondes d'une eau tranquille qui s'éloignent du point où Ton a jeté une pierre; dès lors, il serait extraordinaire que, chez deux individus pris au hasard, ces chitinogènes fussent juste au môme point de leur course.
La troisième formation chitineuse est ce vernis inférieur que nous rencontrons partout. Dans le cas présent, il est extrêmement épais, surtout sur le bord postérieur de l'opercule qui se trouve à la gauche de l'animal qui marche. Cette couche de vernis donne au bord externe de l'opercule une assez grande épaisseur en se déposant sur les deux couches que le muscle columellaire abandonne pour aller se fixer sur les parties nouvellement formées ; mais, de plus, les dernières couches horizontales, en dépassant celles qui les précè-
OPERCULE ET GLANDES DU PIED DES GASTÉROPODES. Î27 dent du côté externe, contribuent à accroître la surface de l'opercule sur ce bord. Ce fait sera encore plus évident dans une espèce voisine que j'étudierai tout à l'heure.
Fente postérieure pédieme, — Elle est très profonde et présente de nombreux plissements. SI Ton regarde de face une partie de Tépithélium qui la revêt, on volt (pi. X, flg. 4) qu'il est creusé de gouttières affectant des formes compliquées. Les cellules du fond de ces gouttières sont vues de face et se présentent sous forme de petits cercles remplis de granulations. Celles qui limitent les gouttières sont vues par leurs côtés plus ou moins en raccourci. Ces cellules sont fusiformes, allongées et remplies de granulations rouge orangé, qui donnent à toute la fente pédieuse la teinte que l'on aperçoit dès qu'on Tentr'ouvre avec une aiguille Une. Cette forme des cellules se rencontre à tous les endroits où 11 se produit de la matière operculaire.
MtJREX INFLATUS.
L'opercule de ce gros Murex a, dans sa plus grande longueur aussi bien que dans sa plus grande largeur, une dimension de 7 à 8 centimètres. Il est beaucoup moins elliptique que celui du Murex bran* dans. Il est aussi corné et a un nucléus de formation sub-central, placé vers le cinquième antérieur de la face supérieure. Cette partie antérieure est effilée en pointe.
A la partie interne la face supérieure se continue par une lamelle hyaline qui se recourbe pour s'introduire dans une fente profonde et très visible, de telle sorte que, comme dans le cas précédent, les tranches qui produisent l'accroissement, déposées au bord interne, ne sont visibles à l'extérieur que par transparence, au travers de la petite couche qui provient de cette lamelle hyaline.
Cet opercule présente un phénomène curieux et qui montre bien que les deux parties des ellipses qui semblent se continuer tout autour de l'opercule ont deux origines différentes; tandis que, du côté du bord interne, les couches se tiennent bien entre elles, et
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que les stries ne sont manifestées que par des creux ou des saillies à bords émoussés ; sur le bord externe, il y a un véritable décolle-^ ment, montrant parfaitement que toute celte région est formée de feuillets à peu près parallèles au plan de l'opercule.
Faisons, d'ailleurs, une coupe longitudinale passant par le nucléus (pi. XI, fig. 3); la section des couches et la disposition de leurs stries montrent tout de suite cette différence.
De Aà.B, nous avons la couche d*origine interne, dont les stries sont très inclinées sur le plan ^e Topercule et indiquent que les couches viennent toutes de la partie postérieure du pied. La couleur de cette couche est d'un jaune d'or assez vif.
En ab, a'b' se trouvent la coupe de deux des strates constituant la deuxième couche et formés par le jeu des chitinogènes.
Enfin, on voit en BG la troisième couche qui, au lieu d'être jaune, est brune et a un énorme développement en hauteur. Elle dépasse relativement beaucoup la couche supérieure vers le bord externe, et concourt d'autant à l'élargissement de Topercule de ce côté. Là donc encore, il n'y a pas, à véritablement parler, d'accroissement concentrique. Seulement, la troisième couche commence à prendre dans l'accroissement de la surface sur le bord externe de Toper* cule une part que dans d'autres types nous verrons devenir prépondérante.
OPERCULES A NUGLÉUS CENTRAL.
Ces opercules se relient immédiatement à ceux dont nous venons de faire l'étude par l'exagération de Timportanee que prend la couche inférieure dans l'accroissement de la surface. En réalité, ils ne sont donc pas du tout à nucléus central, dans le sens du moins que l'on prétend donner à cette expression.
Dugès les considérait comme formés par adjonction de parties nouvelles tout autour des anciennes par le collier du manteau,
OPERCULE ET GLANDES DU PIED DES GASTÉROPODES. 22î) attendu, disait-il, que ces opercules ne sont pas assez grands pour fermer toute Touverture de la coquille. Nous allons voir combien cette façon d'envisager les choses est erronée, quand bien môme on attribuerait au pied ce que Dugès attribuait au manteau. Il est d ailleurs fort inexact de dire que l'opercule ne ferme pas complètement la coquille ; il suffit, pour le montrer, de citer le cas des Paludines, Bithynies et Ampullaires, etc.
Cornés ou calcaires, peut-être plus souvent calcaires, ils appartiennent à des Gastéropodes dont la coquille, loin d'avoir une bouche siphonée, l'a presque circulaire, au moins autant que la Natice, qui a cependant un opercule spire. Il est cependant juste de remarquer que les coquilles des Gastéropodes, qui ont cette sorte d'opercules, ne croissent pas d'une façon aussi régulière que celles à opercules spires ; le dernier tour devient tout d'un coup très considérable, comme dans TAmpullaire et hors de proportion avec ceux qui le précèdent. La croissance d'un opercule spire, par son mode môme de formation, ne serait pas suffisante pour que l'ouverture pût être entièrement fermée. Là est peut-être la raison du fonctionnement plus actif de la lèvre antérieure du disque qui porte l'opercule et de sa contribution plus large à l'accroissement en surface de cette pièce.
La couche adventive existe ou n'existe pas, suivant les cas ; mais quand elle est présente, elle ofl*re, au point de vue de sa position, des caractères particuliers, bien en rapport, d'ailleurs, avec les autres modifications que nous allons trouver.
Il est remarquable aussi que, d'une façon générale, l'insertion du muscle columellaire sur l'opercule occupe une surface beaucoup plus large que partout ailleurs.
Nous allons faire l'étude de quelques types pour préciser davantage.
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PALUDINA VIVIPARA.
L'opercule de la Paludine peut être considéré comme le type de cette troisième catégorie. D'abord, parce qu'il est le plus simple; puis, en raison de sa structure cornée, son étude est plus facile à faire.
Le nucléus autour duquel semblent s'être déposées des couches d'accroissement concentriques est plus près du bord interne que du bord externe (pi. XI, flg. 9). Si par ce point on menait une ligne parallèle à Taxe antéro-postérieur, on détacherait du côté externe un demi-cercle chitineux, et du côté interne une surface plus petite, limitée par une courbe plus compliquée. Les stries qui passent de l'une à l'autre de ces deux régions se continuent sans interruption perceptible du dehors; nous verrons cependant que les dépôts qu'elles limitent ont deux origines différentes. Sur la face inférieure, on n'aperçoit pas de stries propres ; c'est une surface à près près polio, au travers de laquelle on aperçoit les stries de l'autre face.
Sur une coupe longitudinale, allant du bord interne au bord externe, suivant la ligne MN (pi. XI, fig. 9), on voit, dans l'opercule, deux formations, dont les stries, soulevées en sens inverse, indiquent la différence de stratification.
La partie AB (pi. XT, fig. 3), produite par la partie postérieure du pied, estformée de petites couches inclinées, qui, s'ajoutant à la suite les unes des autres du côté columellaire, accroissent de ce côté la surface de l'opercule ; à mesure que cette surface croît, des fibres musculaires se fixent sur les parties nouvelles pour les rattacher au pied.
La deuxième région BC est beaucoup plus étendue ; elle correspond à tout le demi-cercle qui va du centre de formation au bord externe. Les couches qui la constituent sont peu inclinées sur le plan de l'opercule. Les premières déposées, les plus anciennes, par conséquent, sont du côté du point B, et les plus récentes aboutissent au point G et ne sont pas fixées sur le pied.
Ces couches ont été déposées successivement les unes au-dessous des autres, par la lèvre antérieure du disque operculigère ; chacune s'avançantiplus loin, surlebord externe, que celle qui l'avait précédée; puis les fibres musculaires du pied se sont fixées sur leur partie la plus éloignée du bord externe. Alors, une nouvelle couche s'est ajoutée, débordant Tancienne du côté externe. De telle sorte que ces dépôts servent à la fois à épaissir l'opercule et à accroître sa surface.
Ainsi constitué, cet opercule ne diffère pas des premiers que nous avons étudiés autant qu'il le semblait tout d'abord. Dans les premiers, en eff^et, la surface tout entière était formée d'une couche de chitine ou de calcaire issue de la partie postérieure du pied. Cette couche était renforcée en épaisseur seulement, et du côté externe, par un vernis qui ne s'appliquait que sur les parties abandonnées par le muscle columellaire. Telles étaient les deux parties fondamentales existant chez tous les opercules et auxquelles on devait ajouter, dans des cas nombreux, une troisième formation interposée entre les deux et produite par des chitinogènes spéciaux.
Dans le cas de la Paludine, celte troisième production adventive fait défaut ; mais les deux parties fondamentales existent. La différence consiste en ce que la partie provenant du bord postérieur du pied n'a pas un développement suffisant pour fournir toute la surface de l'opercule ; il est résulté de là que le vernis inférieur BG, au lieu de n'accroître l'opercule qu'en épaisseur, l'accroît aussi en surface, parce que chaque nouveau dépôt commence plus loin du bord interne que celui qui le précède et le .déborde du côté externe.
Il résulte encore de là que le muscle columellairoi au lieu de s'avancer seulement du côté du bord interne de l'opercule, comme nous l'avons toujours vu faire, s'avance à la fois des deux côtés, parce que des deux côtés se forment des surfaces nouvelles. La croissance de l'opercule et celle de la partie musculaire du pied sont liées d'une façon plus intime que chezles autres Gastéropodes;
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en d'autres termes, la différence entre raccroissement de Topercule et celui du muscle du pied est moins considérable.
De cette façon, il arrive que la surface d'insertion musculaire est fort étendue ; mais, par une sorte de compensation, le muscle est beaucoup moins compact que partout ailleurs. Il est en plus grande partie formé de faisceaux de fibres orientées dans trois sens différents, de manière à laisser entre elles de nombreuses lacunes hexagonales, et au lieu de former une masse assez homogène, elles constituent comme un réseau à larges mailles (pi. XI, flg. 3 M).
Structure de la partie postérieure du pied. — r La partie postérieure du pied qui surmonte immédiatement le bord interne de Topercule est formée des cellules épithéliales que nous avons trouvées dans tous les cas^a, allongées en forme de fuseau et bourrées de granulations réfringentes (pi. XI, fig. 8). Au-dessus, les cellules épithétiales se modifient et renferment entre elles, de place en place, des cellules b comparables à des poires dont la queue serait tournée vers l'intérieur du pied. Ces cellules piriformes renferment de grosses granulations qui fixent fortement le vert de méthyle. Ce sont vraisemblablement des cellules à mucus d'autant que la Paludine ne possède pas de glande concrète.
AMPULLARIA POUTA.
L'opercule de YAmpullaria est encore un de ceux dits concen' triques ou patelli formes, 11 est calcaire et revêtu à la partie supérieure par une mince couche d'apparence cornée. Arrondi à son bord antérieur, il se termine au bord postérieur par une partie plus anguleuse et recourbée du côté interne (pi. XI, fig. iO). Sur la partie supérieure, existent de nombreuses stries concentriques, de façon que de prime abord, l'opercule semble encore formé par une série de couches déposées autour d'un noyau primitif. Nous allons voir que cette explication ne peut absolument pas concorder avec les faits.
Sur la face inférieure on ne distingue aucune strie. On voit fort nettement la place de l'insertion musculaire entourée par une zone de couleur blanc grisâtre. La place d'adhérence du muscle columellaire présente un grand intérêt (pi. XI, fig. 1i). La partie cen* traie forme un monticule de couleur ardoise allongé dans le sens de Taxe antéro-postérieur de l'opercule. A la périphérie de la fossette d'insertion se trouve une rigole elliptique qui, elle, au contraire, est en creux et de la même teinte ardoise que le monticule central ; entre les deux, il y a une plage annulaire blanc grisâtre sur laquelle on voit de petites crêtes calcaires irrégulièrement disposées.
Je n'ai pas eu à ma disposition d'Ampullaire vivante, de sorte que je ne puis indiquer les formations des parties qu'en me fondant sur la disposition que présentent les stries dans les coupes de l'opercule et sur la grande analogie qu'il présente avec celui de la Paludine que j'ai pu étudier sur le vif; à la différence près de la composition chimique, l'un étant calcaire, l'autre corné.
Une coupe longitudinale passant par MN (pi. XI, fig. ii) nous montre que, indépendamment de la pellicule chitineuse qui recouvre le tout du côté supérieur, l'opercule est formé de couches calcaires de trois provenances diverses : deux de ces couches sont faciles à homologuer avec celles de même nature que nous trouvons dans la Paludine, la troisième étant surajoutée.
Ces trois couches sont constituées par une partie AB (pi. XI, fig. 4) correspondante à celle qui porte les mêmes lettres dans la Paludine (fig. 3); une partie BG et enfin la partie EF, qui correspond à l'espace occupé à la face inférieure par la fossette d'insertion.
La première couche AB est formée de petites strates presque perpendiculaires au plan de l'opercule. Elle est bien évidemment produite par la partie postérieure du pied, les derniers dépôts formés étant du côté du point A. De cette façon, l'opercule s'accroît en surface sur son bord interne; mais, comme chez la Paludine, ce n'est pas le fonctionnement de cette partie du pied qui donne la
234 FRÉDfiR[G HOUSSAY.
plus grande part de la surface de Toperculei à l'inverse de ce qui se passe dans les types spires etvalviformes. La couche BG en effet a une étendue bien plus considérable. Elle est formée d'un assez grand nombre de petits strates qui sont à peu près parallèles au plan de l'opercule. A peu près seulement, et c'est là le point intéressant, chacun d'eux^venant affleurer par sa tranche à la surface supérieure et d'autant plus loin du point nucléaire B qu'il est plus près de la face inférieure de l'opercule, et par suite qu'il est plus jeune.
Le mécanisme de leur dépôt est, d'après cela, assez facile à saisir. L'opercule n'est fixé qu'entre E et F. Toute la partie FC de la face interne est libre et en contact avec la surface inférieure de la lèvre antérieure du disque operculigère, que nous avons toujours trouvée sécrétante partout où nous avons pu l'étudier. Elle fonctionne ici de la manière accoutumée, mais chaque strate n'épaissit pas seulement l'opercule, il l'allonge de toute l'épaisseur de la tranche qui affleure au dehors.
Les stries produites par la formation BG et par la formation AB se raccordent (pi. XI, fig. 10) exactement à la surface supérieure, ou à si peu près qu'il est impossible de leur donner deux origines différentes, si Ton ne les a pas étudiées sur une coupe.
Quant à la troisième production EF, elle est formée de couches parallèles à la surface de Topercule et affleurant par leurs tranches sur les côtés E et F. Je ne puis rien dire de leur formation; mais par le fait de leur présence dans la région musculaire, je suis tenté de les rapporter à un jeu de calcigènes spéciaux analogues aux chitinogènes que j'ai décrits pour d'autres opercules dans le même lieu; et j'émets cette hypothèse avec d'autant plus de confiance que le môme fait se produit, et je l'ai constaté cette fois sur la Bithynie.
La couche chitineuse qui revôt la face supérieure de l'opercule n'a pas un intérêt bien grand. Elle était assez mal conservée sur mes coupes ; mais comme la matière operculaire est assez indifféremment calcaire ou cornée, on peut aisément admettre que l'extrémité supérieure de chaque couche ne se calcifié pas et reste chitineuse.
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BITHTRU TEEVTAGULATA.
Les Bithynies ont un opercule calcaire qui présente avec celui de VAmpuUarta les rapports les plus étroits, à cela près que les trois couches qui le constituent n'offrent pas les mêmes dimensions relatives. De môme que chez la Paludine, le muscle columellaire s'insère par une large surface, et toutes les différences de cet opercule avec celui de VAmptUlaria sont en connexion avec ce fait.
La forme générale est celle d'une ellipse dont le sommet postérieur est un peu effilé et recourbé. Sur la face externe on voit un assez grand nombre de stries concentriques, chacune d'elles limitant une zone semblable àTopercule entier. Si l'on porte sous le microscope cet opercule, on voit à un faible grossissement que les stries ne se raccordent pas bien sur leur ligne de suture. Ce fait, dont nous connaîtrons l'explication, nous avait échappé complètement sur les deux autres opercules de ce type que nous avons étudiés, mais ici il est fort net (pi. XI, fig. 5).
Sur la face inférieure, on voit aussi des stries concentriques, mais en plus petit nombre ; leurs contours sont irréguliers, et elles ne coïncident pas avec celles de la face supérieure. Quand on regarde au microscope la face supérieure de l'opercule, on voit par transparence la dernière des stries de la face inférieure qui coupe celles de la face supérieure aux points ab, db' (pi. XI, flg. 5).
Sur une coupe longitudinale de l'opercule, on retrouve les trois couches de l'Ampullaria (pi. XI, flg. 7) :
l"" AB, production du bord interne ;
S* BG, production de la lèvre antérieure du lobe operculigère \ \
3* £F qui occupe la place de l'insertion musculaire, et que Ton doit considérer comme] une couche adventive produite par des cal-
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cigënes successifs. Le fait se voit plus nettement dans ce cas que
dans le précédent,
La couche AB est composée de strates calcaires qui se glissent les uns au-dessous des autres, formés par le bord postérieur du pied ; les plus jeunes sont du côté A. A mesure que de nouveaux dépôts se forment, le muscle du pied qui^de ce côté, se termine au point E, avance pour se fixer sur les parties nouvelles.
La seconde production BG est formée de strates inclinés en sens inverse des précédents ; les plus jeunes sont du côté G. Ils épaississent ;ropercule et rallongent du côté externe. 11 est à remarquer que le jeu de ces deux parties est ici très réduit, il est môme notablement moindre que chez TAmpuIlaria, et les productions qui en dépendent ne forment pas la moitié de la masse de Topercule total.
Gomme cet opercule est assez petit et assez transparent, on peut vérifier un fait conforme à ce que nous avons vu en général, à savoir que la partie déposée par la lèvre antérieure ne se constitue qu'après celles venant du bord postérieur du pied. Quoique l'importance relative de ces deux parties se trouve renversée, la prédominance originelle de la partie interne n'en existe pas moins. En regardant la face supérieure de l'opercule au microscope, on voit que la partie nucléaire est formée tout entière de dépôts que la . direction des stries qui les limitent fait rapporter au bord postérieur du pied (pi. XI, fig. 12 n). Ge n'est qu'après la formation de ce noyau quela lèvre antérieure du disque operculigère intervient pour ajouter sur le bord externe d'autres parties.
La troisième couche EP, qui occupe toute la zone d'insertion du muscle du pied, est une couche adventive fort intéressante. Elle est formée de dix à onze petits strates calcaires égaux entre eux et parfaitement parallèles au plan de l'opercule. Les plus inférieurs sont les plus petits, et l'ensemble forme ainsi un tronc de cône aplati, dont chaque niveau est un petit strate calcaire. Ges petites couches sont dues, à n'en pas douter, chacune, à un calcigène circulaire qui, en déposant du calcaire sur la périphérie, Télargit ; il s'accroît en même
OPERCULE ET GLANDES DU PIED DES GASTÉROPODES. 337 temps et recule vers le contour de l'impressioii musculaire. Chaque strate s'élargit ainsi sur son bord, s'étendant sur les plus anciens, qui gagnent, eux aussi, sur ceux qui les précèdent, et ainsi de suite jusqu'aux premiers.
Si maintenant nous regardons la face inférieure de l'opercule, nous y voyons (pi. XI, fig. 6) dix ou onze cercles irréguliers, c'est-à-dire autant que nous avions de petits strates. Ces lignes marquent les contours de chaque strate, vu par sa surface et non plus par sa tranche, comme dans la coupe. Les contours de ces couches, à irrégularités en forme de petites bosses circulaires, nous rappellent tout à fait ce que nous avons vu dans le cas des chitinogènes.
11 est*& remarquer que, dans le cas de ces opercules concentriques, la couche adventive, quand elle existe, ne se trouve pas entre les deux couches fondamentales, comme dans les autres types d'opereules, mais au-dessous des deux ; fait qui est tout naturel, puisqu'icl les deux premières couches sont à la suite Tune de l'autre et non superposées.
OPERCULES FIXÉS
Certains genres de Gastéropodes : Capulm^ Hipponyx^Calyptrxa, possèdent une pièce que Ton doit rapporter aux opercules, à cause de sa position et de sa structure ; cependant la plupart des conchyliologistes la distinguent de ces organes et lui don/ient môme le nom particulier de support.
Le seul caractère qui la différencie des autres opercules, c'est qu'elle adhère aux corps étrangers et sert à fixer l'animal ; mais c'est là un fait fort secondaire. Les tubes .des Yermets ou les valves de certains Acéphales cessent-ils, en raison de leur fixation, d'être rangés parmi les coquilles ? En aucune façon ; il n'y a pas lieu d'appliquer aux opercules une -autre méthode de classification.
La structure interne ne diffère pas, d'ailleurs, de belle des opercules. Je l'ai étudiée dans l'espèce.
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Ces opercules étaient fixés sur des coquilles de Turitelle. La face supérieure de Topercule est adhérente ; la face inférieure est libre et rattachée à ranimai par un muscle en fer à cheval, qui est le muscle eolumellaire. Le pied est réduit à peu près exclusivement à ce muscle columellaire.
Au-dessous de cette insertion musculaire, l'opercule est composé de couches différentes du reste ; car il arrive souvent que, sur ces pièces fossilisées, toute cette partie a disparu, laissant un vide au milieu du reste de l'opercule qui est resté intact. Nous avons vu, d'ailleurs, dans les autres opercules, que dans la partie musculaire se développent des couches adventives, produites par les chitinogènes ou des calcigènes spéciaux.
Sur une coupe longitudinale (pi. XI, flg. 43} on voit, enBC, la coupe de ces parties adventives produites dans l'insertion musculaire. Elles se distinguent des autres par leur couleur moins foncée, et ne sont, d'ailleurs, pas en concordance de stratification avec elles. Les couches AB, CD, formées de strates horizontaux, répondent tout à fait à ce que nous avons nommé vernis inférieur et qui est produit par la lèvre du disque operculigère. Le dépôt a lieu ici, accidentellement, tout autour de l'insertion musculaire, et pas seulement sur le bord externe comme à l'ordinaire» en raison de la réduction du pied.
Quant à la couche supérieure, production du bord interne du pied, elle n'existe pas ou plutôt, je le pense, elle n'existe plus, ayant disparu dans la fixation. Ce qui fait que les couches adventives de l'insertion musculaire, au lieu de reposer sur cette couche supérieure, reposent directement sur le corps appui.
Une coupe transversale est aussi fort instructive (pi. XI, flg. 14); on voit, en AB, A'B', CC, les couches horizontales du vernis inférieur; en BG, B'C, la coupe des deux branches du fer à cheval remplies des productions adventives. 11 est remarquable de voir que l'opercule
s'est développé en épaisseur beaucoup plus du cAté A que du cAté A', par suite de la forme circulaire de la coquille de Turitelle qui lui servait d'appui ; il en est résulté une forte déviation des couches adventives, et la symétrie bilatérale, si apparente à Textérieur, n'est pas conservée h l'intérieur.
En [résumé, les différences avec les autres opercules n'excèdent pas celles que Ton pouvait attendre de la réduction du pied et de la fixation, et il n'y a pas lieu, à mon avis, de faire intervenir une action productrice du manteau, comme on Ta fait quelquefois K
RÉSUMÉ
Après cette étude de l'opercule chez les principales familles de Gastéropodes, nous arrivons aux conclusions suivantes :
i** Quelle que soit sa forme^ qu'il soitspiré,à nucléus marginal ou central, qu'il soit calcaire ou corné, un opercule est toujours constitué exactement par les mômes couches, produites par des parties localisées de Tépithélium du pied ;
3* Tous les opercules, sans exception, sont formés de deux couches : l'une produite à la partie postérieure du muscle columeliaire par des cellules enfermées dans un sillon, ou libres, il Importe peu ; l'autre, déposée sur la première, pour épaissir l'opercule du côté inférieur, sur le bord externe, dans la partie où l'opercule n'est pas fixé. Ces deux couches existant toujours, nous pouvons les nommer couehes fondamentales ;
3* Parmi les opercules, de quelque type que ce soit, il peut s'en trouver qui présentent une troisième couche déposée entre les deux premières. Cette couche, formée de plusieurs strates ou d'un seul, est produite par des chitinogènes situés sur le muscle lui-même. Comme elle n'existe pas toujours, nommons-la couche adventive;
4^ L'importance et la position relatives de ces différentes couches
» P. FiscHEB, Traité de conchylwlogie^ p. «6 et Journal de conchyliologiet 1862, l, X, p. 5.
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les unes par rapport aux autres constituent seules les différences que
Ton remarque dans les opercules.
Si le muscle columellaire se déplace en tournant sur Topercule à mesure que celui-ci grandit et si la couche inférieure, peu épaisse, ne dépasse pas sur le bord externe, on a un opercule spire.
Si le muscle columellaire recule sans rotation vers le bord interne de Topercule en abandonnant, du c6té externe, des parties sur lesquelles se dépose en abondance le vernis inférieur, on a les autres opercules, qui se distinguent de la manière suivante :
Quand la couche inférieure ne dépasse pas la couche supérieure du côté externe, Topercule est à nucléus marginal.
Si celte couche dépasse peu la première, l'opercule est à nucléus sub'CentraL
Enfin, l'exagération de celle dernière manière d'être nous donne les opercules à nucléus central. Cas particulier intéressant, où les deux couches fondamentales, au lieu d'être superposées, sont à la suite Tune de l'autre, où le muscle columellaire avance à la fois des deux côtés et où la couche adventive, quand elle existe, au lieu d'être entre les deux autres, est au-dessous des deux, par impossibilité qu'il en soit autrement.
HOMOLOGIES DE L'OPERCULE
Maintenant que nous connaissons exactement les parties qui produisent l'opercule et la manière dont il s'accroît, il nous sera plus facile de nous rendre compte de la valeur des différentes homologies que l'on a proposées pour cette pièce.
En définitive, elles se réduisent à deux. Elle est comparable à la seconde valve de la coquille des Acéphales ou au byssus de ces Mollusques ; à moins, toutefois, qu'elle ne se rapproche ni de l'une ni de l'autre de ces parties et qu'on ne doive la considérer comme une production spéciale, n'ayant pas d'homologue parmi les organes que nous connaissons chez les Lamellibranches.
Examinons les raisons qui ont été données par les auteurs pour soutenir ces opinions si diverses.
Dugès, partisan de la première assimilation, considère que le manteau produit Topercule au môme titre que la coquille, et, dès lors, ces deux pièces lui semblent comparables. Dans ces conditions, comme nous savons que l'auteur se trompe dès le début, l'opercule étant produit par le pied, nous n'avons plus à nous occuper de sa manière de voir.
Gray, convaincu de la vérité de cette comparaison, a réuni luimême les raisons qui la lui faisaient admettre K Ces raisons sont que :
1" L'opercule est développé dans l'embryon bien avant réclusion. Ceci prouve tout simplement que l'opercule est une pièce importante développée de bonne heure, qui peut même avoir une importance aussi grande que la coquille sans lui être pour cela homologue.
2* // est placé sur une portion particulière du pied, et il la recouvre. Elle présente avec lui les mêmes relations que le manteau avec la coquille. Il est foynné et s'accroît sur le côté par un manteau operculaire de même que la coquille.
En admettant même que le pied se comporte vis-à-vis de l'opercule comme le manteau vis-à-vis de la coquille, encore ne pourraiton assimiler les deux productions qu'en homologuant les organes producteurs, c'est-à-dire le pied et le manteau. Nécessité qui fera rejeter immédiatement l'hypothèse si on la réduit à ces termes. Il n'est d'ailleurs pas exact de dire que le pied forme l'opercule comme le manteau la coquille ; car, ainsi que nous l'avons vu, l'opercule ne s'accroît pas seulement par un de ses bords, mais dans beaucoup de cas par les deux à la fois; sans compter la couche adventive, qui se rencontre dans tant de cas et qui a une origine si particulière dans la partie d'insertion musculaire ; elle ne pourrait être
' J.-E. Gray^ On ihe operculumof Gasleropoiovs MoUusca, and an attempt ta prov$ Ihai U is homohgous or ideniicalwUh th$ second valve of Conchifera [Ann, and Magaz, naU hUiory^ 1850, V, 478-438].
ARCIi, DK SOOL. EXP, ET QÊiN.«- 2« SÂAIE. ^ T. tl. 1884 ^6
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comparée qu'à un épaississement de la coquille sur la columclle, dans Tespace où s'insère l'extrémité correspondante du muscle columellaire.
Ce nom de manteau opercidaire ne peut donc que donner une idée fausse; il vaut mieux conserver le nom de disque operculigère, qui ne fait rien préjuger de la manière dont il se comporte à Tégard de la pièce qu'il supporte.
3* Le troisième argument invoqué par le zoologiste anglais est que Voptrcule plus ou moins conique s'accroît sur les bords par addition de parties nouvelles, soit tout autour d'un nucléus, et il ressemble alors à une coquille de Patelle; soit seulement sur un côté, de manière à foj^mef* un cône allongé qui ressemble à une coquille spiralée.
Ainsi que je Tai montré, ces opercules à nucléus central n*ont aucun rapport, au point de vue de leur accroissement, avec une coquille patclliforme. Celle-ci, en effet, s'accroît sur tout son pourtour d'une façon homogène par de nouveaux dépôts dus au manteau ; un point quelconque du bord de la eoquille est produit identiquement de la même façon et par le môme organe qu'un autre point pris au hasard. C'est bien le cas de parler d'une formation autour d'un centre, qui est la coquille initiale. Chez les opercules de cette caté^^^oiie, au contraire, comme nous l'avons vu, l'accroissement se fait par deux tlcpôls, que Toii rerounaît être différents si l'on fait une étude d'ensemble des opercules : de façon qu'un point du bord externe n'est pas une production identique à un point du bord interne; il n'y a pas à proprement parler de centre de formation ; aulrenjent dit, l'opercule ne s'accroît pas sur son pourtour d'une faron homogène.
Pour ce qui est des opercules comparés à une coquille spiralée, on pourrait se dispenser d'examiner ce cas, car le rapprochement no devient plus qu'un à peu près sans valeur, si l'on ne peut le faire que pour une catégorie, qui est au fond intimement rattachée au reste; mais,1njôme pour^ce cas, ce rapprochement ne peut avoir lieu ; la couche intermédiaire formée par les chitinogênes inclus dans
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le muscle, que nous trouvons chez la Nalice, empêche qu'on ne le fasse.
4* L'opercule est attaché à ranimai par un ou plusieurs muscles qui passent de la grande valve de la coquille à la petite qui est Vopercule,
Ce fait est incontestable, mais il ne revient à rien moins qu'à comparer le muscle columellaire des Gastéropodes aux muscles adducteurs des valves des Acéphales. Il me semble que cette assimilation doit être aussitôt rejetée qu'émise. Gomment, en effet, considérer comme équivalentes deux masses musculaires si différemment placées ? Chez les Acéphales, l'existence de deux muscles adducteurs est typique. Envisageons leurs rapports constants. Ils sont perpendiculaires au plan de symétrie, et, en parlant de la partie antérieure de Tanimal, on rencontre toujours le muscle antérieur, la bouche, le muscle postérieur, Tanus. Qu'y a-t-il de semblable chez les Gastéropodes? absolument rien.
5* L'opercule, quand il s*accrott par le côté, se meut graduellement sur V extrémité du muscle; Vopercule multispiré des Trockvs tourne un aussi grand nombre de fois à l'extrémité du muscle que la coquille autour de son axe.
J'ai déjà eu occasion de faire remarquer qu'il y avait bien rarement concordance entre le nombre de tours de la coquille et celui de la spirale de l'opercule. Si le fait arrive pour le Trochus, c'est un cas presque unique et qui ne peut être un argument sérieux.
Il y a d'ailleurs une autre objection à faire. L'opercule ne tourne pas du tout sur l'extrémité du muscle de la môme façon que la coquille à l'autre extrémité du même muscle. En effet, ce muscle s'attache toujours sur l'axe de la coquille, c'est-à-dire sur la columelle. Donc, si l'on compare la coquille à l'opercule, celui-ci devrait être fixé par son centre. Cela n'est pas; toujours l'insertion est* excentrique ; l'insertion du muscle sur la columelle se déplace en tournant autour d'une droite, Taxe de la coquille, tandis que sur l'opercule, le muscle décrit une spirale considérable. En d'autres tenues, et cette forme comporte peut-être plus de généralité, sur
2U FUËDÉRIC HOUSSAY.
la coquille, le muscle est fixé du côté qui s'accroît le moins, sur
Topercule du côté qui s*accroit le plus.
6® Vopet'cule est moulé sur le manteau operculaire et souvent, comme les coquilles, pourvu (Tun revêtement {shelly-coat).
En résumé, à les examiner de près, aucune de ces raisons ne peut soutenir la critique, et en tout cas, aucune d'elles, fût-elle assurée, ne serait d'un poids assez considérable pour décider l'opinion, surtout quand il y a contre cette assimilation des arguments de premier ordre.
Si Topercule et la coquille formaient deux valves, leur plan d'ouverture serait perpendiculaire au plan de symétrie de Tanimal, comme chez les Brachiopodes, et non point parallèle à lui comme chez les Acéphales, et incontestablement toutes les affinités zoolo- * giques des Gastéropodes les rapprochent des Acéphales et point des Brachiopodes.
Une autre raison encore, c'est que la coquille univalve des Gastéropodes se développe comme la coquille bivalve des Lamellibranches, dans la môme glande coquillière, placée au même endroit, et qu'elles sont absolument identiques. II est donc parfaitement inutile d'aller chercher une pièce comme l'opercule pour l'ajouter à l'une des productions afin de comparer le tout à l'autre.
Cette théorie n'avait trouvé de crédit que par la difficulté que Ton éprouvait à admettre qu'une môme chose pût être tantôt une seule pièce, tantôt deux, réunies par des muscles spéciaux. Mais le fait ne &e présente-t-il pas aussi par la tunique des Ascidies qui peut ôtre d'une seule pièce ou de deux avec des muscles adducteurs, comme dans le Chevreulius (Lacaze-Duthiers).
Nous devons donc, sans retour, rejeter complètement cette ho« mologie et examiner celle qui a été proposée par Lowen et à laquelle sont rattachés actuellement un grand nombre de zoologistes.
Pour Lowcn, « les Gastéropodes ont une partie du pied qui peut ôtre appelée lobus operculigerus, quelquefois très développée comme chez les Atlantes, quelquefois très réduite. Sur le milieu de ce lobe
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est sécrété le byssus dont les filaments sont toujours réunis en un disque qui est Topercule » .
Pour appuyer cette affirmation^ Lowen fait remarquer les ressem* blances suivantes :
1' 1* L'opercule est souvent corné et de la même matière cornée que le byssus. Il aurait d'ailleurs pu ne pas considérer le cas des opercules calcaires comme embarrassant, puisqu'il y a aussi des byssus calcaires (Anomya).
« ^ Us sont tous deux produits par le pied. »
11 est incontestable que cette théorie est séduisante et paraît^ à ne regarder les choses que superficiellement, avoir assez de fondement ; mais dès qu'on veut l'examiner dans le détail, On ne tarde pas à arriver à des impossibilités. Aussi trouve-tron très souvent chez les auteurs une hésitation au moment de se prononcer pour ou contre cette manière de voir. C'est ainsi que Huxley * écrit : « This operculum appears lo be the analogue, ifnot the homologue, of the byssus of the Lamellibranches. »
Ces deux productions dépendent du pied par leur position et leur formation, mais cela est loin de suffire pour permettre de les identifier. Il faudrait établir de plus qu'elles sont produites d'une façon analogue et qu'elles présentent l'une et Tautre les mêmes rapports, eu égard aux autres parties qui constituent le pied.
J'espère montrer qu'il n'en est rien. Il n'y a identité ni dans la position, ni dans la formation, ni dans le mode d'accroissement, ni dans le lieu de provenance, et, par conséquent, toute tentative d'homologio dans cette voie est nécessairement fausse et non fondée.
La manière dont se forme le byssus, la constitution des glandes qui le produisent et les rapports de ces parties sont suffisamment connus depuis les travaux de MM. T. Tttlberg*, J. Carrière*, et
* HuxLKY, Inveriébrét, p. 487.
« Tvcno TuLBBiio, Uebtr bytsM der AlyUltit edulis (Nova Acia regiêf Soctelatis Upsâlieniis, 1877).
» JusTus CARRièaE, Die Drûsenim Fuss der LamaUb, (Arb. Insl. Wiirt'Mrg., t V, 1879).
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J. Barrois ' ; nous avons donc les éléments suffisants pour entre* prendre une discussion.
Avant tout, désigne-t-on bien sous la même dénomination de pied les mômes organes chez les Acéphales et les Gastéropodes ? Dans l'ensemble, cela est évident, la position, Tinnervation des parties ne permettent pas d'en douter; mais, comme nous avons besoin d'une grande précision, entrons dans le détail.
Le pied du Gastéropode peut, et même doit ôtre divisé en deux parties, généralement mal délimitées, mais qu'il importe de distinguer. Une partie antérieure, que nous pouvons appeler glandulaire, car c'est toujours dans cette partie que se trouvent les glandes concrètes quand elles existent; et une partie postérieure qui porte et produit l'opercule. Cette dernière partie est constituée pour la plus grande part par le muscle columellaire, muscle qui rattache l'animal à la coquille. ^
Dès lors, il est indispensable de comparer, au pied des Gastéropodes, l'ensemble formé chez les Acéphales par la partie byssogène du pied, que certains auteurs allemands distinguent parfois avec raison sous le nom de Spinnfinger^ et par les muscles rétracteurs du pied, ayant avec cette première partie exactement les mêmes rapports que le muscle columellaire avec la partie glandu* laire du pied des Gastéropodes.
Ces muscles rétracteurs, en effet, partant du pied, s'attachent sur la coquille et se déplacent sur celle-ci à mesure de sa croissance, comme le muscle columellaire sur la columelle des Gastéropodes.
On pourrait objecter que le muscle columellaire est unique et que les muscles rétracteurs sont en nombre pair ; mais ce fait résulte des modifications multiples qui ont conservé ou rendu (il n'importe pas) à l'Acéphale son type de symétrie binaire, et, en particulier, des modifications qui ont rendu la coquille bivalve. D'ailleurs, certains Gastéropodes présentent un commencement de bifurcation
> J. Baruois, BuUelin scientifique du département du Nord, 1879.
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du muscle columellaire, du côté de la columelle ; telle est, par exemple, la Neritina fluviattUs, où le fait est très facile à vériûer.
Ainsi donc, chez les Acéphales, ^tussi bien que chez les Gastéro podes, le pied est composé de deux masses : lune glandulaire dans Tun et Tautre cas ; Tautre, qui rattache cette dernière à la coquille et par là à l'animal tout entier (muscle columellaire, muscles rétrac< teurs du pied).
Pour les Gastéropodes, il a d'autant plus de raisons de distinguer ces parties que chez les genres Calyptrma, Htpponyx, la partie antérieure du pied s'atrophie, et que cet organe n'est plus formé que par la terminaison du muscle columellaire qui porte et produit Topercule {support). -
Cette remarque suffit pour montrer qu'il n'y a pas de rapports de position entre l'opercule et le byssus ; le premier est produit par la partie postérieure du pied, le deuxième par la partie antérieure. Si un Acéphale présente, à une époque quelconque de sa vie, un organe analogue à l'opercule, il doit se trouver aux points de rencontre des muscles rétracteurs et sur eux.
Dans le mode de formation de ces deux organes, il n*y a pas le moindre rapprochement à établir.
L'opercule est une production épùhéliale calcaire ou cornée.
Le byssus est produit par une glande qui peut atteindre un très haut degré de complication et qui occupe toujours la portion antérieure du pied.
Il faut donc rejeter aussi cette homologie. L'opercule peut avoir son homologue dans quelques Acéphales, cela est possible ; mais je ne vois rien que Ton puisse lui comparer.
Quant au byssus des Acéphales, je crois qu'il trouve un organe comparable chez les Gastéropodes. D'après ce que j'ai dit plus haut, le byssus étant produit par une glande de la portion antérieure du pied, c'est dans cette portion qu'il faut chercher quelque chose d'homologue chez les Gastéropodes. .
C'est poussé par ces considérations que j'ai recherché les rapports
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anatomiques des glandes du pied des Gastéropodes, et c'est leur étude qui doit faire la seconde partie de ce travail.
GLANDES DU PIED
Au point de vue des glandes du pied, les Gastéropodes peuvent se diviser en deux grandes catégories : ceux qui ont des glandes à mucus diffuses, c'est-à-dire ceux chez lesquels les cellules épithéliales ou sous-épithéliales de la face ventrale du pied sont différenciées de façon à sécréter le mucus, et les autres ayant dos glandes compactes. Il arrive généralement que les mollusques qui ont des glandes compactes bien différenciées ont peu ou point de glandes diffuses.
Ces glandes localisées forment deux groupes nets :
Les glandes supra-pédt'euses, qui débouchent entre la lôte et le pied par un seul orifice et sur la ligne médiane ; leur structure peut varier depuis la structure d'un simple sac jusqu'à celle très compliquée que nous rencontrons chez les Hélix et les Yermets.
Les glandes de la seconde espèce ont été décrites par Carrière ^ dans un certain nombre de Gastéropodes. Il se proposait surtout de montrer que les orifices dits pores péiieux n'étaient point des ouvertures d'un système aquifère, mais des orifices de glandes bien définies et ayant une existence assez générale chez les Gastéropodes. Je me suis peu appesanti sur cette seconde catégorie, en raison de cette récente étude. J'ai surtout étudié ces organes au point de vue de leurs rapports, ayant cru y saisir une homologie sur laquelle je reviendrai plus loin.
Les cellules de ces glandes ne se colorent que très faiblement par le carmin ; aussi J. Carrière avait -il dû recourir à la teinture de cochenille qui donne de bons résultats. J'ai préféré employer le vert de
1 Carrière, Die FtasdrUsen der Prosobranchier vnd das WatàergefàssyiUm der Lanullibranchier und Gastropoden (Àrchiv fur Mikroskopische Anatomiê, t. XXI,
OPERCULB ET GLANDES DU PIED DES GASTÉROPODES. 240 mélhyle, qui oiFro cet avaatage de colorer en bleu le contenu de la cellule, tandis que le noyau fixe le carmin. J*opérais de la manière suivante, qui n'est en somme qu'une application d'un procédé dont M. Balbiani* s'était servi pour colorer certaines cellules épithéliales. Après avoir durci le pied d*un de ces Mollusques par un séjour de vingt-quatre à quarante-huit heures dans l'alcool à 50 degrés centigrades (il est inutile d'employer l'alcool absolu ; ces parties étant très musculeuses sont assez durcies, et les éléments sont mieux conser* vés), je faisais les coupes et je les colorais séparément d'abord par le picrocarmin; puis, après les avoir fait plonger quelque temps dans Talcool à 30 degrés, je les mettais dans de Talcool à 60 degrés, contenant en dissolution 1 millième ou 1 cinq-centième de vert de méthyle; ainsi étendue, cette solution ne se fixait que sur les cellules glandulaires. En retirant les coupes, elles semblaient entièrement vertes ; mais un séjour de quelques minutes dans l'alcool absolu ne laissait subsister la couleur que sur les glandes, après quoi je montais les coupes dans le baume de Canada, après séjour dans l'essence de girofle, suivant le procédé ordinaire.
GLANDES SUPRA-PÉDIEUSES.
Ces glandes supra-pédieuses, que j'ai étudiées dans quelques types, seraient extrêmement intéressantes à connaître au point de vue physiologique, si l'on en juge par les particularités anatomiques qu'elles présentent, et que je vais indiquer, en commençant par l'étude des types les plus simples.
SUGGINEA PCTRIS.
A la partie supérieure du pied et reposant sur la masse conjonctive et musculaire qui le constitue, se trouve un petit sac glandu-
< Balbiani, Uçons sur la génération des Vertébrés , p. 2(5.
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laire à parois très épaisses. Cette glande débouche entre la tète et le pied (pi. XII, flg. 6).
Le canal de sortie est tapissé d'épithélium, mais lorsqu'on se trouve dans la cavité de la glande, les parois ne sont formées que par les cellules glandulaires elles-mêmes.
Ces cellules fixent peu le carmin, ce qui fait que sur les coupes la glande se détache en rose très tendre sur le fond plus coloré de la masse du pied. Les cellules sont très grosses et renferment un noyau volumineux qui fixe fortement le carmin. Leur forme (pi. XII, fig. 5) est assez irrégulière, parce qu'elles sont pressées les unes contre les autres, mais elle se rapproche généralement d'un ellipsolde. Le contenu de ces cellules est formé de petites granulations très nombreuses réfractant fortement la lumière.
Si Ton traite les coupes par le vert de méthyle, le contenu se colore en bleu pâle, le noyau restant coloré en rouge vineux par le carmin. Nous avons là une glande mucipare concrète ; et en connexion avec son existence, la surface du pied possède à peine la propriété de sécréter elle-même du mucus. La glande supra-pédieuse fournit une quantité considérable de mucus lorsque Tanimal se contracte. Une des fonctions de ce mucus (bien qu'apparente, elle est peut-être accessoire) est de lubréfier les plantes aquatiques et particulièrement les Garex à feuilles rugueuses sur lesquelles rampent les Succinées.
ONGIDIUM GELTIGUM.
M. Joyeux-LaCfuie ^ a décrit chez cet animal un petit sac glandulaire constitué de la même façon que celui qu'on trouve dans la Succinée. Il s'ouvre au même point ; en un mot, il lui est parfaitement homologue. Il a seulement un développement un peu moindre d'après les figures de cet auteur.
* JOTlUX-LAVfUlB, kHS, CU,
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HELIX IIEMORALIS.
La glande mucipare supra-pédieuse des Hélix est homologue de celle des Succinées, mais avec un développemeat beaucoup plus considérable. Elle débouche entre la tôte et le pied ; au fond de la cavité qui existe entre ces deux organes, se trouve un petit canal, tapissé d'épitbélium, qui se continue par une véritable lacune entourée de toutes parts de cellules glandulaires.
Si l'on fait une série de coupes transversales à partir de l'orifice , sur chacune de ces coupes on trouve la section de la glande jusqu'à Tendroit où la partie postérieure du pied devient libre d*adhérence avec la masse du corps (pi. XII, fig. 2). C*est en ce point qu'a lieu la terminaison postérieure de la glande. Toutes ces sections transversales sont semblables entre elles, elles occupent un espace relativement étroit de la surface totale de la coupe (pi. XII, fig. 3). L'axe de la glande est occupé par une grande lacune à contours irréguliers, bordée de petites cellules au-delà desquelles se trouvent les volumineuses cellules de la glande. Celle-ci se détache bien du reste de la coupe si l'on regarde à un faible grossissement, mais à un grossissement plus fort, les contours deviennent moins nets, et les cellules périphériques se trouvent mêlées à des fibres et des cellules conjonctives beaucoup plus petites qu*elles.
Reprenons en détail l'étude de chacune de ces parties : la lacune centrale d*abord, la masse glandulaire ensuite. Tout d'abord distinguons entre la paroi supérieure de la lacune et la paroi inférieure, c'est-à-dire celle qui est la plus rapprochée de la face ventrale du pied. Sur la paroi supérieure s'attachent des expansions ou massifs de cellules, de forme variable, qui pendent dans l'intérieur du canal. Les cellules qui les constituent sont petites, égales entre elles et possèdent un noyau arrondi, relativement volumineux et fortement coloré par le carmin (pi. XII, fig. 1). Cette paroi supérieure est reliée à la masse du pied par un isthme de cellules de môme forme,
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qui traverse la masse de la glande (pi. XII, flg. i , a). Les cellules qui tapissent la paroi inférieure de la lacune sont plus allongées, plus étroitement pressées, et présentent un noyau plus allongé aussi. Elles offrent, en un mot, mieux le caractère d'un épithélium que celles que nous venons de décrire.
En aucun point je n'ai vu de canalicules secondaires venir se déverser dans cette lacune centrale. Tout à fait à la partie postérieure de la glande, la lacune devient plus étroite, et est alors comparable à une boutonnière transversale ; les expansions supérieures ' sont réduites à une seule très petite. Finalement la lacune se termine en cul-de-sac.
Quant aux cellules qui constituent la glande elle-même, elles sont d'une taille extraordinaire, de forme assez régulièrement ovale et contenant toutes un gros noyau fortement coloré par le carmin. Elles renferment un contenu très finement granuleux. Ce contenu est sans doute ce qui donne le mucus en se déversant dans la lacune centrale. Vers les bords de la glande, ces grosses cellules, n'étant pas aussi denses, sont séparées par des éléments étrangers ; mais leurs caractères très nets, et particulièrement leur taille, permettent de les distinguer facilement.
Cette glande est généralement décrite de la manière suivante : « On trouve chez les Pulmonés géophiles une série de glandules unicellulaires, dont le contenu est versé dans un grand canal central qui débouche entre la tète et le pied. Les fonctions de cet organe, découvert par Kleeberg, ont été diversement interprétées, et Lieidig a pensé que le sinus deKleeberg était une cavité olfactive^». Cet organe, tel qu'il est constitué, me semble avoir un rôle double. Par la paroi inférieure de sa lacUne et le massif glandulaire qui l'en* toure, il se comporte comme un organe excréteur, et est, à n'en pas douter, le lieu de production du mucus très liquide et très abondant que ranimai émet en grande quantité et très rapidement
■ P. Fischer, Traité de conchyliologie ^ p 13. — Claus, Traité de zooiogif, 2« édU-, p. i019.
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lorsqu'on rinquiète. Cette production, exagérée dans des circonstances particulières, est un fait anormal, et quand l'animal est à son état normal, cette sécrétion est peut-être une excrétion. Par la partie supérieure de son canal, et par les villosités qui s'en détachent, cet appareil se rapporte aux organes que nous connaissons comme organes absorbants. De quelle substance ferait-il Tabsorption et dans quel but ? Il est impossible de le dire ; mais les rapports anatomiques de cet organe paraissent en faire un organe d'absorption.
HELIX ASPBRSA.
J'ai également étudié cette glande dans YHelix aspersa. Elle est absolument identique ^ débouche au môme point, présente les mêmes cellules glandulaires, groupées autour de la même lacune. Un détail peu important les fait seul différer. Au lieu de plusieurs villosités attachées à la paroi supérieure de la lacune et faisant saillie dans son intérieur, comme chez V Hélix nemoralis, il n'y en a plus qu'une seule, mais ramifiée sur les côtés à la manière d'une grappe (pi. XII, fig. 4).
VERMETUS TRIQtJETER.
La glande supra-pédieuse du Yermet a déjà été décrite par M. de Lacaze-Duthiers ^ Il en a fait connsdtre la position, la structure et les conduits de sortie. « Malheureusement, ajoute-t-il, je ne puis en faire connaître Fhistologie; mon départ rapide, au moment où je continuais les recherches, m'a fait laisser, avec d'autres dispositions, celle-ci. » Pendant mon séjour |au laboratoire de Banyuls-sur-Mer, auprès duquel se trouvent des Yermets en abondance, j'ai pu étudier histologiquement ce très intéressant organe.
Cette glande débouche entre la base de deux longs tentacules
I H. DE Lacassb-Duthicrs, Ânatomi$ el Embryogénie dit Verm$U {ànn, «c. nat.f t860,4*s6rie,t. XI|I,p.t98),
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pédieux. Elle produit certainement du mucus ; car toujours, surtout quand on ne renouvelle pas souvent Teau des cuvettes où Ton conserve des Vermets, on aperçoit en ce point un petit tampon de mucosités. Quel peut être le rôle de celte sécrétion ? Je ne puis l'indiquer, m'étant surtout attaché à étudier Tanatomie de Torgane.
Pour nous rendre compte de sa structure, examinons une série de coupes transversales, depuis l'ouverture de la glande jusqu'à sa terminaison postérieure. A l'endroit où la glande débouche dans la cavité située entre la lêle et le pied, celte cavité a la forme d'un trapèze dont la grande base est tournée du côté de la tète et la petite du côté du pied. Les deux tentacules pédieux s'attachent sur cette petite base (pi. XII, fig. 7), en formant l'un et Tautre un croissant dont les concavités se regardent. Ces parois concaves sont plissées et formées d'un épithélium à cellules petites et chargées de pigment noir. La cavité se continue du côté du pied par un court canal perpendiculaire aux bases du trapèze, canal qui arrive lui-même dans le conduit de la gliinde dont l'on voit la section à parois plissées en a (ph XII, fjg. 7). Les plissements de ce conduit sont dus à des papilles qui font saillie à l'intérieur, et dont je ferai connaître la structure plus loin. L'intérieur du conduit de la glande, du canal transversal et de l'espace intertentaculaire est rempli d'une substance anhiste, ayant l'apparence de mucus et fixant très fortement le vert de méthyle; c'est la matière sécrétée.
Au-dessous de ce point, on ne voit plus que le conduit étoile de la glande, il est creusé dans la masse musculaire du pied; mais il en est séparé par une fine lame de tissu conjonctif. Du côté supérieur, les muscles du pied ne l'entourent pas ; il est séparé, de ce côté, de la cavité générale du corps par du tissu conjonctif. Le canal est toujours plein de mucus coloré en bleu intense; on vtit distinctement en ce point que cette substance est formée d'une multitude de petites granulations identiques à celles qui se trouvent dans les cellules de la glande, ainsi que nous le verrons.
Les coupes suivantes nous montrent toujours la même disposition ;
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le canal passe au-dessous de la commissure des ganglions pédieux, ainsi que Ta montré M. de Lacaze-Dutbiers K Puis, sur la face du canal, située du côté de la tôte, apparaissent les cellules glandulaires occupant d'abord une très petite surface, qui devient de plus en plus large au fur et à mesure que Ton considère des coupes faites plus près de la partie postérieure du pied, pour redevenir de nouveau de plus en plus étroite, jusqu'à ce qu'enfin la glande disparaisse tout à fait. Ceci est dû à ce que, dans son ensemble, la glande a une forme rhombo!daIe.
Sur chaque coupe transversale, la glande affecte la forme d'un triangle équilatéral dont un sommet s'enfonce dans la partie muscu* laire du pied et dont la base opposée est dirigée du c6té de la cavité générale du corps.
Le sommet inférieur de ce triangle est occupé par une cavité triangulaire (pi. XII, flg. 9, a) qui fait suite au canal de sortie de la glande. Le long des deux côtés qui partent de ce sommet se trouvent les sections ovales ou circulaires d'un grand nombre de petits canaux secondaires. Enfin, Tintériour du triangle est formé par les cellules glandulaires. Nous allons étudier en détail chacune de ces parties :
4* Le canal principal a, comme je l'ai dit, la forme d'un petit trian. gle, découpé dans un des angles du grand. La face par laquelle il est contigu à la gla::t!e est droite. Les deux autres côtés présentent, sur toute leur longueur, des papilles saillantes à l'intérieur. Ces papilles ont la forme d'une extrémité de massue, la partie renflée étant libre dans la cavité, et la partie rétrécie étant, au contraire, le pédicule par lequel elles se rattachent à la paroi (pi. XII, fig. 9 et iO). Du côté de la cavité, les papilles sont bordées par des cellules rectangulaires allongées, pressées les unes contres les autres et présentant un noyau très apparent. Ces cellules sont très semblables à celles qui bordent les canaux secondaires. L'intérieur est formé par de
f H. Di LAO'XB-DuniiKM, /oc. cit.
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grandes cellules conjonctives, qui se continuent avec le tissu conjonctif séparant la glande de la partie musculaire du pied.
Ces parties se continuent, d*une façon que je préciserai plus loin, avec les deux côtés où se trouvent les petits canaux seconflaires ;
2^ Les canaiix sectmdaires placés côte à côte, deux ou trois de front, ont leurs parois formées par des cellules quadrangulaires, à contour coloré en jaune tendre, leur noyau seul a fixé le carmin e^ se montre très nettement. Ces cellules sont pourvues decilsvibratiles qui se trouvent dans l'intérieur du canal (pi. XII, fig. 42). Sur toutes les coupes transversales, les canaux sont à peu près en mênae nombre. Or Texamen des coupes longitudinales nous apprend que, à chaque niveau transversal de la glande, de nouveaux canaux viennent s'ajouter à ceux qui arrivent des parties plus postérieures. Il faut donc, puisque le nombre reste le même, que les anciens disparais* sent peu à peu. C'est ce qui arrive en eCTet, chaque petit canal s'ou* vrant à son tour dans le canal de sortie de la glande de la manière suivante (pi. XII, fîg. H) : le trajet de ces canaux n'est pas parallèle à Taxe de la glande ; chacun d'eux se rapproche peu à peu de l'àrôte médiane par laquelle la glande repose sur le pied. De façon que, sur une môme coupe transversale, nous avons tous ces petits canaux inégalement rapprochés de leur but; les plus éloignés du conduit de la glande ont encore un long trajet à parcourir; les plus rapprochés, au contraire, doivent prochainement se terminer dans le grand canal. Ils s'y ouvrent de la façon suivante :
A mesure que l'on considère des canaux plus voisins des papilles, on les voit de circulaires devenir de plus en plus elliptiques, se rapprocher, s'accoler, et, en s'ouvrant du côté de la glande, constituer les papilles (pi. XII, fig. 11 ).
3* Cellules glandulaires. — Au premier aspect, les cellules de la glande semblent se diviser en deux catégories: les unes, occupant la zone périphérique, sont colorées en bleu vif par le vert de méthylc et n'ont fixé le carmin que par leurs noyaux, Les autres, au contraire,
OPERCULE ET GLANDES DU PIED DES GASTÉROPODES. S57 celles du centre, sont colorées parle carmin. D'ailleurs, à part ce fait, elles n'offrent aucune différence de structure entre elles. Et même, les cellules qui se trouvent à la limite des deux zones^ limites très vagues, sont en partie bleues, en partie roses. Cette différence est simplement physiologique. Si l'on se rappelle que le contenu mucilagineux du canal de sortie delà glande fixait, lui aussi, et très fortement, le vert de méthyle, on sera amené à penser que les cellules bleues sont plus avancées que les autres dans le travail physiologique de la préparation du mucus. Cette hypothèse devient encore plus plausible si Ton remarque que ces cellules colorées en bleu sont précisément les plus voisines des canaux secondaires de décharge.
Ces cellules, de quelque manière qu'elles soient colorées, sont volumineuses, assez régulièrement semblables entre elles et de forme polygonale. Leur contenu est formé par de petites granulations arrondies. Enfin, elles possèdent un gros noyau coloré dans tous les cas par le carmin (pi. XII, fig. 8).
Dans toutes les coupes transversales qui suivent, on n'aperçoit pas d'autres modifications que les suivantes : insensiblement la coupe de la glande de triangulaire devient elliptique. Le lumen^du canal devient de plus en plus petit, et finalement, entre l'extrémité des papilles et le bord en contact avec la glande^ n'existe plus qu'un espace extrêmement petit. Puis, près de la partie postérieure, les papilles n'existent plus^ et à leur place on voit la coupe de deux séries de canaux, parfaitement circulaires, qui se transformeront plus haut en papilles ; en même temps, les parties bleues de la glande se localisent de plus en plus sur les côtés au voisinage des petits canaux. On voit de plus, à ce niveau, un grand nombre de ces petits canaux qui viennent des parties profondes de la glande et qui sont coupés dans le sens de leur longueur.
L'examen d'une coupe longitudinale, ne passant pas tout à fait par le plan de symétrie de la glande^ est de nature à bien préciser nos connaissances sur sa structure. Les canaux venus des parties internes de la glande, gagnant le bord inférieur, circulent quelque temps
AUCB. Dl lOOL. BXPi Rt OiN. -* S* BidlB. •• T. T!. 1884. 17
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côle à c6té. Puis, les plus anciens disparaissent de la Coupe pour se rapprocher du plan médian de Tanimal et s'ouvrir dans les papilles, comme nous savons.
M. de Lacaze-Duthiers a trouvé à la partie inférieure et postérieure de cette glande une fente qu'il considère comme mettant en communication la cavité générale du corps avec l'intérieur de la glande. Cette fente n'est pas un résultat des tiraillements de la dissection, car aux plus forts grossissements du microscope il n'a vu aucune trace de rupture ; de plus, les injections pénètrent toujours dans l'intérieur de la glande. M. de Lacaze-Duthiers émet cependant quelques doutes, parce qu'il n'a observé que sur des animaux conservés dans de la glycérine. J^aipu vérifier sur mes coupes Texistence incontestable, au milieu de la glande, d'une lacune sanguine communiquant avec la cavité générale du corps. Cette lacune, parfaitement limitée, n'est point le résultat d'une déchirure. Donc le sang arrive dans l'intérieur de la glande. Mais communique-t-il par ce moyen avec l'extérieur, je n*ai pas pu voir ce fait nettement. Mais, en tous cas, si la communication a lieu, elle se fait entre (Tettc lacune sanguine et le canal central de la glande dans la région ob les papilles n'existent pas et où elles sont remplacées parles canaux secondaires. Le liquide intérieur et le liquide ambiant peuvent se mélanger par les interstices ménagés entre ces petits canatix qui ne sont pas au contact.
Bien que cette glande soit plus développée et présente dans ses parties une plus haute différenciation^ elle est, à n'en pas douter, morphologiquement identique aux glandes supra-pédieuses que nous venons de décrire, tant par sa position que par le lieu où elle débouche au dehors.
crctosToaiA sleoans.
La fdce ventrale du pied du Cyclostome est, comme on sait, par* tagéo en deux lobes latéraux par un sillon longitudinal médian très
OP£RGULE £T GLANDES DO PlËD DES GASTÉROPODES. 2S9
profond. Au fond de ce sillon et formant en quelque sorte son plancher^ se trouve une mince couche de tissu composée de fl* bres musculaires dirigées parallèlement au plan de la face ventrale.
Si l'on ouvre le pied de Tanimal en n'entamant que cette mince couche, on trouve vers la partie antérieure un organe assez volumineux de couleur très blanche, qui tranche vivement sur lé fond gris du reste du pied. Mais, en outre, cette masse blanchâtre porte sur les côtés deux tubes très contournés qui semblent partir de sa masse, pour redescendre séparément le long du muscle columellaire un peu plus bas qu'elle.
En soulevant tout ce système, on aperçoit au-dessous le système central d'innervation 4lu pied , c'est-à-dire les deux ganglions pédieux réunis par leur commissure et les deux nerfs pédieux qui en partent pour redescendre tout le .long du muscle columellaire.
Si Ton porte tout cet appareil qui semble glandulaire sous le microscope, on s'aperçoit d'abord que les canaux n'ont pas de rapports avec la glande; qu'ils ne pénètrent pas dans son intérieur et ne tiennent à elle que par du tissu conjonctif. L'extrémité libre de ces tubes, celle qui est la plus éloignée de la glande, est toujours déchirée; ces tubes ne sont pas ramifiés, mais chacun d'eux est contourné et pelotonné sur lui-même. Enfin on voit que leur intérieur est tapissé de cils vibratiles doués d'un mouvement très rapide, qui s'agitent encore plus d'une minute après qu'on a ajouté de la glycé* rinCi puis peu à peu les mouvements deviennent très lents et finissent par s'éteindre complètement.
Voilà, à coup sûr, un appareil fort complexe et qui ne se rapproche guère de ce que nous avons étudié jusqu'ici. Pour nous en rendre un compte plus exact, nous allons examiner des séries de coupes longitudinales et transversales faites dans le pied de cet intéressant Gastéropode.
Examinons une coupe longitudinale, presque tnédiane, mais tan« gente au bord de l'un des lobes latéraux qui forme la paroi du sillon
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médian; en d'autres termes, prenons une coupe longitudinale qui, au lieu de passer juste au milieu du plancher de la gouttière médiane, passe par un des bords de ce sillon, suivant MN (pi. XIII, fig. 15). Nous avons, suivant ab, la trace du sillon médian (pi. XIII, fig. \). A est la coupe du bord du lobe latéral. Les parties situées entre ab et G sont celles qui se trouvent au-dessous du sillon médian. G est la coupe du muscle columellaire. En avant de cette région G, on trouve d'abord un des nerfs pédieux n, puis les deux parties qui nous intéressent : G la glande, et P la coupe des différentes circonvolutions de Tun des tubes. Entre la glande et la ligne ab se trouve la couche musculaire à fibres transversales dont j'ai parlé déjà.
l"* La glande est formée de deux parties très distinctes dont Tune entoure Taulre, la partie interne r est colorée en rose-lilas par le carmin, Tautre partie v n'est pas colorée par le carmin, mais elle fixe très vivement le vert de méthyle et prend après cette réaction une teinte vert-émeraude. Gette différence est motivée par des différences histologiques que j'indiquerai plus loin. Les deux bords de ces deux parties de la glande qui sont tournés l'un vers Tautre ne sont pas au contact ; il y a entre eux une petite lacune qui vient s'ouvrir au point o entre la bouche et le pied. Au centre de la glande médiane s'introduit une lame m de tissu musculaire formée de fibres perpendiculaires au plan de la coupe.
2» Le tube contourné situé entre le muscle côlumellaire et la face ventrale du pied se présente sous forme de sections elliptiques plus ou moins allongées, suivant que le tube est en ces points plus ou moins incliné sur la coupe.
Mais le fait de beaucoup le plus intéressant est le suivant. Ce tube vient déboucher par un évasement en continuité avec répithélium externe au fond et sur le côté de la gouttière médiane (pi. XIII, fig. 1 t et 2). Cette gouttière médiane est bordée des deux côtés par une rangée de glandes mucipares colorées par le vert de méthyle. Ces tubes sont donc en conjtmunication avec l'extérieur. Maintenant, comment se termincnt^ils dans l'intérieur du pied? Je me propose
de revenir sur ce point lorsque j'étudierai plus en ditail la structure de ces parties.
La considération des coupes transversales apporte plus de netteté encore dans la manière dont on doit envisager les rapports de ces parties. Dans les coupes les plus rapprochées de la tête, on ne rencontre que la glande G, avec la bordure de cellules colorées en vert, mais seulement d'abord du côté postérieur. Plus bas, les cellules vertes apparaissent en avant et en arrière. Dans les coupes inférieures h celles-ci, on voit apparaître des deux côtés de la glande, à droite et à gauche, les sections des contournements des deux tubes. Au point où la coupe passe par les deux otocystes, que Ton peut prendre pour repères, on voit en P (pi. XIII, fig. 15) la coupe des deux ganglions pédieux réunis par leur commissure. A droite et à gauche, entourées de tissu conjonctif délicat, les deux otocystes G. La glande forme un triangle dont la base s'appuie sur les deux ganglions pédieux^ et le sommet est vers le sillon médian du pied. Voilà un rapport parfait de position et de forme avec la glande du Yermet. Le triangle formé par la glande se trouve situé dans un triangle plus grand qui est la lacune creusée au centre du pied pour loger cet appareil. Entre les côtés de ces deux triangles se trouvent les tubes contournés. Dans les coupes horizontales, les sections sont des ellipses beaucoup moins allongées que dans les coupes longitudinales, ce qui montre que les tubes font des sinuosités allongées dans le sens de l'axe du pied.
Plus bas, les mêmes caractères se conservent, seulement la glande devient plus ovale et moins large. Enfin elle disparait, et dans la lacune centrale du pied il ne reste plus que les sections des tubes, que, dans les coupes plus postérieures, on ne rencontre plus.
Stf'ucture de la glande à cellules vertes. — Les cellules qui constituent cette glande offrent tous les caractères de celles que nous rencontrons d'ordinaire dans les glandes à mucus. Elles sont grosses, de forme assez irrégulière (pi. XIII, fig. 14), leur contour est net, indice d'une membrane, et leur contenu est formé de grosses granu-
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lations arroadies, fortemeatréfringeates, plus denses au ceutre qu'à la périphérie de la cellule.
Ce sont ces granulations qui fixent la matière colorante. Un peu excentriquement placé» se trouve un noyau assez volumineux» rond et fixant légèrement le carmin, de façon à prendre une teinte vineuse.
Ainsi que je Tai dit» entre cette glande verte et la glande centrale existe une lacune ; les cellules de la glande périphérique, qui bordent cette lacune, ne sont point semblables aux autres ; elles sont plus allongées, plus étroites (pi. XIII>fig.3), fixent moins fortement le vert de méthyle, possèdent» en un mot, des caractères qui les rapprochent plus des cellules épithéliales que des cellules glandulaires et, de fait» elles se continuent avec l'épithélium du pied à l'ouverture de la glande o (pi. XIII» fig. i).
GlandH à ceUule$ roiei. ^ Les cellules qui la composent diffèrent beaucoup des précédentes : elles sont piriformes avec un petit noyau, et leur contenu est formé de granulations extrêmement fines, colorées en rose (pl.XIII, fig. 16). Celles de la périphérie de ce massif sont aussi de nature épithéliale» de sorte que la lacune comprise entre les deux parties glandulaires se trouve parfaitement endiguée. Dans cette lacune on voit à la fois des granulations roses et vertes, ce qui montre qu'elle sert de décharge commune. De place en place» entre les cellules qui bordent la glande centrale se trouvent de petits espaces vides,) qui s'anastomosent au-dessous pour former une sorte de petite lacune / (pi. XIII, fig. 3 et 7). Cette lacune envoie dans l'intérieur des prolongements grêles et ramifiés» comme la racine d'une plante qui s'enfonce dans le sol. C'est certainement par ces petits conduits que se fait l'évacuation des produits sécrétés.
3* Struetur9 d$ê tubes. — Ils ont une paroi relativement épaisse, qui» après la réaction du picrocarmin et du vert de méthyle, est colorée en jaune; elle fixe donc l'acide picrique de préférence aux autres colorants. Cette paroi est traversée par une infinité de stries] perpendiculaires h Taxe du canal; apparence due à des
granulations disposées ea files. A peine, de loin en loin, aperçoit-on une ligne plus forte indiquant la séparation de deux cellules. Mais ce qui ne permet en aucune façon de douter de la nature cellulaire de ces parties, c'est que Ton aperçoit les noyaux des éléments anatomiques, colorés en rose tendre par le carmin, et tranchant sur le reste qui est de couleur jaune (pi. XIII, flg. 2). Après que ces tubes ont eu subi les diverses réactions nécessaires pour y faire des coupes, je n'ai jamais pu retrouver les cils vibratiles qui tapissent Tintérieur du canal, et néanmoins je suis certain de leur existence, les ayant vus en mouvement sur des tubes examinés frais.
Ces tubes, ainsi que je Tai dit, ne sont point en connexion phy* siologique avec la glande. Je crois qu*ils s'ouvrent librement dans la cavité générale du pied; mais je n'ai pas vu ce fait avec une netteté suffisant pour pouvoir l'affirmer. Je crois donc prudent de faire quelques réserves,
A la sortie du pied t (pi. XHI, fig. 1 et 2), les cellules qui forment les parois du tube se métamorphosent graduellement, d'abord parce que, tout en conservant leurs caractères histologiques, elles fixent le vert de méthyle; puis elles forment de petites cellules à mucus, carrées, granuleuses et colorées en vert ; enfin, des grandes cellules mucipares allongées.
Si Ton regarde de face cette région de sortie des tubes, en portant sous le microscope un lambeau frais du pied arraché en ce point, on voit qu'elle est composée d'un disque de cellules différentes des voisines par la transparence de leur contenu et la teinte claire de leurs membranes. Sur un des bords de ce disque, on voit l'ouverture du canal tout entourée, de cils vibratiles en mouvement.
Tel qu'il se compose, cet appareil est formé de deux parties quMl importe de distinguer. La glande antérieure correspond à une des glandes supra-pédieuses que nous connaissons.
Quant à l'appareil tubulaire qui s'ouvre au milieu de la face ventrale du pied, correspond-il à la cavité plissée que nous allons
264 FllÉDÈlUC HOUSSAY.
voir dans d'aulres Gastéropodes et qui s'ouvre aussi eu ce point? Je ne saurais rien dire à cet égard. Quoi qu'il en soit, il ressemble, au point de vue de la structure, à des organes que nous savons fonctionner comme organes d'élimination.
Il est vrai que ces tubes, parleur structure, par la façon dont ils se comportentaux réactifs colorants, parleurs cils vibratiles,ressemblenl beaucoup à ceux que nous avons trouvés dans la glande dc§ Vermets ; mais ils sont très différents par leurs rapports. Chez les Cyclestomes les tubes débouchent sur la face ventrale du pied ; chez le Yermet, ils viennent s'ouvrir dans la lacune de la glande, et ont avec elle les connexions les plus intimes, puisqu'ils lui servent de canaux de décharge. A la vérité, la partie antérieure du pied, celle qui est principalement locomotrice , fait presque entièrement défaut chez le Vermet; le pied est presque exclusivement réduit à la partie formée par la terminaison du muscle columellaire, qui se termine en une sorte de tampon au milieu duquel se trouve Toperculc quand il existe. Ne pourrait-on pas admettre que, par suite de cette réduction de la sole ventrale, l'ouverture des tubes a été refoulée de plus en plus vers la partie antérieure jusqu'à venir se confondre dans une lacune commune avec l'orifice de la glande. En même temps, ces tubes, dont la fonction originelle nous échappe, pressés contre la glande, sont entrés en connexion avec elles et servent actuellement de canaux excréteurs. C'est là une simple vue de l'esprit que Ton peut admettre, provisoirement peut-être, en attendant une explication plus satisfaisante ; mais je ne prétends en aucune façon qu'elle soit l'expression de la vérité.
GLANDES PÉDIBUSES.
Nous allons maintenant étudier une autre catégorie d'organes. Us présentent un développement moins considérable et une complica^'
lion moins grande ; mais ils n*en sont pas moins intéressants, à cause du grand nombre de Gastéropodes chez lesquels on les trouve, et des rapports qu'ils présentent avec les glandes que nous connaissons dans le pied des Lamellibranches.
Un de ces organes glandulaires se compose de trois parties, à sa* voir :
1" Une gouttière transversale peu profonde, tout le long du rebord antérieur du pied ;
â* Un canal longitudinal partant soit du milieu de cette gouttière, soit d'un point voisin de la face du pied et descendant plus ou moins avant suivant Taxe du pied.
3* Une cavité plissée, située au-dessous du plan où se termine le canal médian, et s'ouvrant au milieu de la face ventrale du pied . Chacune de ces parties est entourée de cellules glandulaires.
Tel est Tétat de complication le plus grand de cet appareil. Il peut se réduire beaucoup, ainsi que nous le verrons en étudiant quelques types.
Ce qu'il importe de remarquer, c'est que toujours tout èet appareil est situé au-dessus du plan, marqué par rentrée du muscle columellaire dans le pied, c'est-à-dire qu'il est dans cette partie que, pour différentes raisons, je crois devoir comparer au pied tout entier des Acéphales K
Au point de vue du rôle qu'il joue, il est aussi intéressant. C'est à lui qu'il faut rapporter la production de ces fils muqueux par lesquels certains Gastéropodes se suspendent aux objets qui les environnent, fait qui se rencontre encore assez souvent, puisqu'on l'a reconnu dans les genres : Bithynie, Pomatias, Eulima, Planaxis, Litiope, Littorine, etc.
1 Voir p. 246.
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CONUS KtomUAllEUfi.
Le Conus medilerraneus possède dans le pied une glande à mucus très développée. Elle est située au-dessus du muscle columellaire et constitue à l'intérieur du pied une masse, qui forme à elle seule plus de la moitié du volume de la partie antérieure du pied.
Sur la crête frontale du pied on aperçoit un sillon profond qui descend k peine des deux cAtés de l'arête du pied. Si Ton fait une série de coupes transversales, o'est«à*dire dirigées perpendiculairement au plan de symétrie de l'animal, on voit dans les ooupes voisines de l'extrémité antérieure presque toute la surface occupée par des cellules glandulaires; nous sommes dans la portion qui forme le revêtement de la gouttière transversale. Un peu au-dessous, nous voyons au milieu de la coupe un canal central autour duquel sont pressées des cellules glandulaires (pi. XIII, flg. 5). Le canal a une forme un peu irrégulière, et il est très large ç son diamètre a plus d'un demi^milUmètre. Les cellules à mucus sont plus nombreuses, plus denses sur le côté ventral du canal que sur la face opposée, A partir de là l'apparence de la glande ne change plus. Et finalement I9 eanal se termine en cul*de*Bac; pendant quelque temps encore la glande continue d'exister comme un petit amas de cellules, qui dis* parait à son tour.
Les cellules qui constituent la glande sont volumineuses; leur forme est asses régulièrement ovale (pi. XIII, flg. 13). Leur contenu, qui par le vert de méthyle se colore fortement en bleu verdAtre, est formé de nombreuses et fines granulations arrondies. Je n'y ai pas aperçu nettement de noyau ; cependant dans celles qui sont les plus éloignées du canal et qui sont moins chargées de granulations, on aperçoit au milieu une masse plus sombre qui indique, quoique peu nettement, un noyau.
Autour de chaque cellule, il y a une fine zone incolore avec un double contour très net. C'est la membrane des cellules. Les parois
du eanal sont formées par un épitbélium k petites cellules quadraagulaires qui ne m'ont pas paru présenter de cils vibratiles*
En descendant toujours la série des coupes, nous trouvons que^ très peu au-dessous du point où s'est terminée la glande mucipare antérieure, commence un autre organe qui, bien que n'ayant pas de connexions anatomiques avec elle, doit être décrit ici. G*est une cavité à parois très plissées et bordée d'une ou deux rangées de cellules glandulaires qui diffèrent des précédentes parce qu'elles sont beaucoup plus petites. Cette cavité communique avec l'extérieur par un petit canal transversal qui débouche perpendiculairement & la face ventrale du pied.
Ainsi dans le pied do Cône nous avons un ensemble constitué par deux organes. L'un, la glande à mucus, antérieur; l'autre est une cavité à parois plissées, située au-dessous du premier et sans connexion avec lui ; non seulement ils ne communiquent pas entre eux, mais l'épithélium qui les recouvre n'est pas le même,
CUENOPUS PSS-BELICINI.
La partie antérieure du pied de Chcnopuipes-pelièani est occupée par une glande peu volumineuse, mais très caractérisée par la nature des cellules qui la composent et les canaux qui la parcourent. Sur un individu dont le pied atteint 1 centimètre et demi, cette glande n'occupe pas en longueur plus de 3 millimètres à partir du bord antérieur du pied; la cavité plissée n'existe pas. C'est une simplification sur l'appareil que nous rencontrons dans le Cône.
Le bord antérieur du pied est encore creusé d'une gouttière transversale qui, ici, descend asses bas des deux côtés sur l'arête du pied, et notablement plus bas du côté gauche que du côté droit, ce qui a peut-être quelque rapport avec le labre si développé de Touverture de la coquille.
Dans une coupe transversale faite très près de l'extrémité du pied, juste au-dessous de la gouttière, on voit les cellules glandulaires
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répandues dans toute la coupe. Sur les côtés se trouvent deux grandes échancrures latérales bordées d'épithélium qui sont les sections des deux prolongements, sur les côtés du pied, de la gouttière transversale antérieure.
Au milieu de la masse glandulaire, il n*y a rien de particulier, si ce n'est que les cellules sont plus petites (pi. XIII, fig. 4). Très peu au-dessous on voit encore les cellules de la glande occuper à peu près toute la surface de la coupe, et les échancrures latérales sont devenues un peu moins profondes ; mais ce qui attire Tattention, c'est que, au milieu de la masse glandulaire, se trouve un canal percé d'un lumen assez large (pi. XIII, fig. il). Dans une des coupes intermédiaires entre les deux que je viens de décrire, on aperçoit la disposition suivante : au milieu et sur la face ventrale se trouve un enfoncement d'épithélium qui s'avance jusqu'au milieu du pied. Au-dessus de cette coupe le canal médian n'existe pas, au-dessous il est très net. C'est donc son ouverture sur la face ventrale qui se manifeste par cet enfoncement.
Les coupes faites plus loin du bord antérieur présentent les caractères suivants. La glande y est divisée en trois parties distinctes (pi. XIII, fig. il). La partie centrale groupée autour du canal médian et deux parties latérales groupées autour des échancrures latérales très réduites. Cette apparence se continue pendant assez longtemps, jusqu'au point où le canal central disparait, la masse du milieu n*est plus alors représentée que par quelques cellules qui, plus loin, disparaissent aussi. Il reste alors seulement deux échancrures latérales, et celle de gauche persiste encore assez longtemps après que celle de droite a disparu.
Les cellules qui constituent cette glande sont de taille inégale. D'une façon générale, les plus petites sont voisines du canal ou des échancrures latérales. A la périphérie, elles sont beaucoup plus volumineuses. Ces cellules sont placées les unes à côté des autres, sans méats, mais elles ne sont cependant pas au contact ; leurs contours sont très nets, ce qui indique qu'elles sont pourvues d'une mem-
brane. Le contenu n*est pas formé de granules, il présente plutôt Tapparence d'un liquide assez homogène, mucilagineux, qui aurait été coagulé sous Tinfluence des liquides durcissants. Elles se comportenty d'ailleurs, d'une façon particulière aux réactifs colorants, car elles ont une teinte d*un violet pâle après les actions successives du picrocarminate d'ammoniaque et du vert de méthyle, au lieu de la teinte bleue ordinaire.
Elles présentent toutes un très petit noyau excentriquement placé. Il ne fixe pas le carmin et apparaît comme un petit cercle incolore à contours très arrêtés ; quelques-uns possèdent môme un petit nucléole plus sombre.
Le canal médian est formé par des cellules épithéliales allongées et étroites : elles ne sont colorées ni par le carmin^ ni par le vert de méthyle et possèdent des cils vibratiles très nets qui se trouvent dans le canal, et dont le rôle est évidemment de pousser vers le dehors la matière sécrétée. Les cellules qui bordent les échancrures latérales sont aussi de nature épithéliale ; elles sont très analogues à celles du canal médian, mais ne portent pas de cils vibratiles; du moins je n'en ai pas vu. Quoiqu'en continuité immédiate avec les cellules de la surface du pied, elles s'en distinguent par leur insensibilité au carmin et au vert de méthyle, alors que les autres, aussi bien sur la face ventrale que sur les faces latérales du pied, fixent le vert de méthyle.
NA38A RETtCUtATA.
Le pied delà Nasse est extrêmement intéressant» parce qu'il noua montre, assez distinctement séparées, les deux parties du pied que nous distinguons (pi, XIV, flg. iO) : la partie postérieure qui porte l'opercule, et qui est surtout formée par le muscle columellaire, et la partie antérieure, représentée ici par deux expansions latérales qui se réunissent sur la ligne médiane le long d'un pli peu accentué. C'est dans la partie occupée par ces deux ailes que $e trouve la glande
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mucipare, qoi est très analogue à celle du G6oe. Elle se compose, ici encore, d'une gouttière transversale située sur le bord frontal et des^ cendant sur le bord des deux expansions dont ]e tiens de parler. Du milieu de cette gouttière part, pour descendre dans le pied, un canal central entouré d'un mancbon de cellules glandulaires. Le long de la glande centrale et de chaque cAté, on voit deux nerfs qui, de niveau en niveau^ envoient des ramifications aux deux glandes latérales. Ces glandes n'ont donc pas un fonctionnement indé' pendant, et ce fait est facile à prévoir, car la sécrétion du mucus s'exagère brusquement si Ton vient à inquiéter ranimai. Je n'ai pas pu arriver avoir la terminaison du nerf dans la glande^ fait qui eût cependant été très intéressant à constater.
A la partie tout à fait antérieure du pied, toute la masse est glan« dulaire. Les cellules de la glande sont assez grandes, leur contour coloré en bleu très pâle par le vert de méthyle ne renferme pas de granulations. Elles possèdent un très petit noyau qui fixe le carmin. Ces cellules, à contours nettement délimités, ne sont pas en contact les unes avec les autres.
La glande centrale est moins longue que les deux latérales^ elle se termine bien avant et même, chez certains individus, ces masses glandulaires latérales descendent jusqu'au niveau de la cavité plissée» qui existe là aussi.
Cette cavité plissée, fort intéresante, au lieu de commencer très peu au-dessous de la glande médiane comme chez le Cône, se trouve beaucoup plus bas dans le pied de la Nasse par suite du peu de développement que la glande médiane occupe chez ce Gastéropode.
Cette cavité a des parois extrêmement plissées (pK XIV, flg. 3) et s'ouvre sur la face ventrale du pied par une ouverture perpendicu" laire à sa surface et située au milieu de la cavité.
Il n'y a aucune communication entre cette cavité et le canal de la glande médiane qui se termine en cul*de-sac bien au-dessus. D'ail^ leurs, le canal de la glande médiane est formé de cellules allongées peu colorées par le carmin, tandis que les cellules épithéllales qui
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revAtent la cavité plissée sont petites^ rectangulaires et pourvues d'un noyau assez gros.
Autour de cet épithélium il n*y a aucune cellule glandulaire, comme celles que nous avions vues chez le Cône. Immédiatement derrière l'épithélium se trouvent les fibres delà partie musculaire du pied. Cette cavité plissée ne serait assurément pas prise pour un organe glandulaire, si on Tétudlait seulement chez la Nasse ; mais il est évident qu'elle est tout à fait l'homologue de celle que nous avons trouvée, glandulaire chez le Cône.
PYRDLA TDttA.
La partie antérieure du pied de la Pyrule contient un appareil glandulaire de même nature. L'arête frontale du pied est creusée d*une gouttière bordée de chaque côté par des glandes mucipares. Au milieu de la sole du pied et sur le plan horizontal qui passe par les extrémités inférieures de cette bordure de glandes, se trouve une large fente transversale, entourée par des lèvres qui font une légère saillie. Cette ouverture a toujours été décrite comme un pore aquifère ; mais il n'en est rieui pas plus que pour toutes les autres ouvertures analogues que nous avons trouvées dans le pied Jusqu'ici. La position de cette ouverture correspond toujours au plan horizontal tangent à la partie supérieure du muscle columellaire quand il entre dans le pied.
Si nous faisons des coupes transversales dans cette partie antérieure du pied, nous trouvons les glandes latérales, sections des parties descendantes de la glande antérieure, qui forment deux échancrures sur les côtés des coupes. Au centre des coupes, se trouve encore le canal médian, qui descend depuis le milieu de la gouttière jusqu'un peu au-dessus de la cavité qui se trouve en arrière du pore ventral. Ce canal médian est entouré d^un épais manchon de glandes. Le pore pédieux donne accès dans une large eatité à parois plissées (pi. XIV, flg. U). J'ai représenté la cavité
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pédieuâe vue par sa partie supérieure. Les parties du pied situées au-dessus ont été coupées. Je ne sais si cette cavité est entourée de glandes ; mais cela me paraît fort probable.
Voilà donc un appareil qui, dans son ensemble, est absolument identique à tous ceux que nous avons vus. Je n'avais à ma disposition qu'un exemplaire de cet animal conservé depuis fort longtemps dans Talcool, on comprend donc aisément que je ne puisse donner la description des éléments constitutifs qui composent ces parties ; mais ce que nous pouvons voir nous permet, par analogie avec les formes étudiées d'une façon plus précise, de donner à cet ensemble glandulaire sa véritable signification morphologique.
TRIVIA EUROPE A
Si Ton conserve ces petits Gastéropodes dans un bocal rempli d'eau de mer, ils s'élèvent le long des parois, et, dans ces conditions, on peut examiner très facilement la face ventrale du pied qui s'applique contre le verre.
Sur le bord antérieur^ on voit toute une bande de glandes de couleur jaune-orange, plus ou moins foncée, suivant les individus. Il est à remarquer que la teinte devient beaucoup plus claire lorsque ranimai commence à dépérir que lorsqu'il est en état de santé. Cette bande glandulaire occupe toute l'arête qui sépare la sole ventrale du pied de la partie de cet organe qui va seA'attacher à la tète.
Un peu plus bas, sur la ligne médiane, environ au quart de la longueur totale, en partant de la partie antérieure, on remarque une petite tache de la même couleur jaune-orange (pi. XIV, fig. 4, o), et, au centre de cette petite tache, se trouve un orifice plus sombre, bordé d'un petit bourrelet qui constitue une sorte de lèvre. Pendant les mouvements de l'animal, cet orifice devient alternativement plus ou moins large, par des systoles et des diastoles, qui n'observent d'ailleurs, dans leur allernance, aucun rythme.
Cet ensemble glandulaire parait, d'après ce qu'on^en voit au
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dehors, être tout à fait conforme au type ordinaire des glandes pédieuses. U en diffère cependant assez profondément, au moins en ce qui concerne la cavité plissée, qui devrait exister derrière le petit pore que nous venons de signaler, et qui trouve son homologue dans un organe un peu autre.
Sur une coupe longitudinale, passant par le milieu du pied, on peut voir en a (pL XIV, fîg. 2) la coupe de la partie antérieure de la glande, qui ressemble à ce qui existe toujours en pareil cas ; puis, au-dessous, commence immédiatement l'épithélium du pied. A là hauteur du pore pédieux o, cet épithélium s'interrompt brusquement pour faire place à un petit enfoncement qui est revêtu de cellules d'une autre nature. Après ce pli épidermique assez profond, on rencontre, en continuant à suivre le contour de la face ventrale du pied, un bombement de structure spéciale (pi. XIV, fig. 2), b, recouvert du même épithélium que le plissement qui précède ; puis, en e, l'épithélium du pied reprend les caractères qu*il avait au-dessus de cet accident de surface.
Etudions de plus près la structure de ces différentes parties. La glande pédieuse antérieure est composée d'une gouttière creusée sur l'arête antérieure du pied, et descendant sur les côtés presque jusqu'au plan horizontal qui passe par le pore pédieux ; au milieu de cette gouttière vient se déverser un petit canal qui descend, suivant l'axe du pied, jusqu'un peu au-dessus du pore o. Ce petit canal, tapissé d'épithélium vibratile, est entouré d'un épais manchon de glandes, ainsi, d'ailleurs, que le reste de la gouttière située sur Tarète antérieure. De façon que, sur une coupe transversale faite entre l'extrémité du pied et ce point o, se trouvent (pi. XIV, fig. H) la section c du canal médian entouré de sa glande et les sections Iqï t des parties descendantes de la gouttière frontale. 11 est à remarquer que, dans cette espèce, les glandes latérales et médianes occupent une large place dans la surface totale de la coupe du pied.
Les cellules glandulaires sont absolument identiques à celles que nous avons décrites dans les Nasses et les Ghenopus. Elles sont légo-
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rement colorées en bleu pUe par le vert de métbyle, et elles possèdent un petit noyau auquel le carmin donne une coloration rouge vinenx (pi. XlVy fig. 8); leur contenu est formé de granulations extrêmement fines. La forme de ces cellules est généralement ovale ; mais elle peut être modifiée par la pression qu'elles exercent les unes sur les autres.
La troisième partie de l'appareil se traduit, à la première inspection des coupes, par la différence de deux épithéliums, du point a au point 0 (pL XIV, fig. I).
Les cellules de Tépithélium se présentent sur deux ou trois rangs (pi. XIV, fig. 7). Elles sont très allongées, colorées en vert-émeraude très vif par le vert de métbyle, et leur contenu est formé de grosses granulations arrondies et très réfringentes. En arrivant au point o (pi. XIV, fig. 1), les cellules de Tépitbélium ne constituent plus qu'une seule rangée qui borde renfoncement o, homologue de la cavité plissée des autres Gastéropodes. Ces cellules sont d'ailleurs beaucoup moins allongées que les précédentes; elles sont plus larges, et le vert de métbyle leur donne seulement une coloration bleu pâle ; elles possèdent d'ailleurs un petit noyau (pi. XIV, fig. 5), toujours situé du côté interne de la cellule. Pour bien l'apercevoir, il faut faire varier à la fois le point du microscope et l'incidence de la lu* mière éclairante.
Le bombement qui fait suite à ce pli est tapissé du même épithélium. Au-dessous de ce revêtement se trouvent d'autres cellules plus petites g, analogues à de petits glomérules, colorés en bleu-indigo très foncé par le vert de métbyle. Un sont irrégulièrement disposés en plusieurs assises, tant au-dessous de la surface de l'élévation b qu'autour des parois du pli o.
En définitive; quoique différant par le détail, cette glande se laisse ramener au type commun. Elle produit une quantité considérable de mucus. Lorsque les Trivm cheminent sur la partie du bocal située au dehors de Teau, elles ne tardent pas à Tavoir revêtu d'un épais dépôt de mucus glaireux^ très transparent et très gluant, qui
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PUaPURA LAPILLUS.
Dans le pied de laPourpre, il existe une glande peu développée, mais très curieuse. ËUe est située tout à fait à la partie antérieure du pied. Tout le long de l'arête qui termine le pied à la partie antérieure, arête formée par la rencontre de la sole ventrale du pied et du plan qui descend obliquement de la jonction du pied et de la tête, existe un sillon étroit et d'une profondeur d'environj millimètre ou i millimètre et demi. Des deux côtés de ce sillon s'étendent deux masses glandulaires (pi. XIV, flg. 6, r*j).
Cette gouttière transversale est tapisséoide^cellules différant beaucoup de celles qui forment le revêtement^ ordinaire du pied. Elles sont plus petites, de forme carrée, ne ilxant pas le vert de métbyle et légèrement colorées par le carmin, le noyau est très apparent; je ne crois pas qu'elles aient de cils vibratiles.
Les deux parties de la masse glandulaire ne se comportent pas de la même façon aux réactifs colorants. La masse inférieure {j) fixe fortement l'acide picrique et est colorée en jaune, la supérieure (r) iixe le carmin, et, après traitement par le picrocarmin, elle a une coloration rouge intense.
Les cellules de la glande inférieure sont petites, arrondies ou ovales ; elles sont remplies ^de granulations très réfringentes, et l'on ne peut distinguer de noyau. Dans la partie qui avoisine la gouttière, ces ceUules sont très pressées les unes contre les autres ; puis, à mesure qu'elles s'écartent de ce point, elles sont moins serrées ; et finalement on n'en voit plus qu'une çà et là.
La partie supérieure de la glande est formée de cellules plus volumineuses, allongées presque toutes perpendiculairement à la direc* tien de la gouttière ; les granulations y sont plus fines et moins réfringentes. On n'y voit pas non plus de noyau. Ces cellules ne sont
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pas en contact, mais éparses. Entre les cellules granuleuses de Tune et l'autre glande se trouve un parenchyme conjonctif ; les cellules qui le constituent ont un noyau, fort visible et beaucoup plus coloré que le reste de la cellule, faiblement teinté en rose tendre par le carmin.
Je ne saurais rien indiquer de la fonction de cette glande. La manière dont elle se comporte aux réactifs est très particulière, ainsi que sa disposition. Elle représente à coup sûr la gouttière transversale des Gastéropodes, que nous venons d'examiner, avec absence du canal médian ; mais elle doit en différer au point de vue de la Jonction.
L'épithélium qui recouvre tout le pied est formé de cellules allongées, granuleuses, colorées en vert-éraeraude. En un point de la ligne médiane, il est interrompu par un petit renfoncement peu profond et portant des plissements secondaires en manière de petites ramifications ; on ne peut le confondre avec un pli de Tépithélium exagéré par les contractions de Tanimal, car, tout autour de lui, les cellules sont différentes de celles de la face du pied., Elles sont plus petites et ne sont que très légèrement teintées de bleu par le vert de méthyle. C'est, à n'en pas douter, l'homologue de la cavité plissée.
De façon que la Pourpre possède un représentant très net, quoique réduit de l'appareil gUindulaire pédieux du type ordinaire.
POMATIAS OBSCURUM.
Ce petit Gasléropode est fréquemment suspendu aux objets qui l'environnent par un cl plus souvent deux petits fils muqueux très fins et qui se durcissent à l'air. Dans les flacons ou dans les tubes où on le conserve, il se fixe constamment, et quand il s'attache au verre, on voit très nettement à la loupe les deux fils qui ressemblent k des fils d'araignée et entrent dans la bouche de la coquille pour disparaître derrière l'opercule. La glande qui produit ces petites amarres
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est une modificatioa des glandes pédieuses que nous étudions.
Chez ce Gastéropode, l'appareil se compose de la gouttière lrans« versale située sur Tarôte antérieure du pied et du canal longitudinal médian qui débouche au milieu et au fond de cette gouttière. Ces deux organes sont entourés d'une glande très développée. Il ne manque donc ici, pour que l'on ait le type dans toute sa complication, que la cavité plissée du milieu de la face ventrale du pied ; mais, au point de vue du volume occupé dans le pied par la masse glandulaire, il y a plus que compensation, par suite de la très grande masse des parties qui existent.
Si Ton fait une coupe longitudinale passant par le milieu du pied, on y voit la coupe du canal médian dans toute sa longueur. Il est extrêmement développé et arrive par sa partie inférieure presque jusqu'au milieu du pied. Ce canal est entouré d'une glande volumineuse qui refoule le muscle columellaire (pi. XIY, fig. 12) et les parties musculaires de la face ventrale.
L'épithélium du canal c est formé de petites cellules quadrangulaires, comme à l'ordinaire.
Les cellules de la glande sont grosses» granuleuses, de forme peu régulière et pourvues d'un noyau assez volumineux. Elles ne se colorent que faiblement par le vert de méthyle (pi. XIV, fig. 13).
BiTHY.MA TE.NTACULATA.
L'appareil glandulaire pédieux oifre dans cette espèce une réduction considérable. Il est encore moins développé que dans la Pourpre et le Pomatias. Il se compose simplement de la fente qui se trouve sur l'arête antérieure du pied. Le canal médian qui part de cette fente pour s'enfoncer suivant l'axe du pied dans la masse musculaire n'existe pas, pas plus que la cavité plissée.
Les glandes de la face ventrale du pied ont, par contre, un développement très considérable, elles forment deux bandes larges et profondes colorées par île] vert de méthyle de part, et d'autre de
278 FRÉDÉRIC HOUSSAY.
la ligne médiane du pied, et elles font 'défaut sur cette ligne.
On sait que les Bitbynies se suspendent par un fil muqueux aux plantes aquatiques. Lorsqu*il est dans cet état, qui constitue pour lui un état de repos, l'animal est rentré dans sa coquille et l'opercule est fermé. Entre la 'coquille et l'opercule passe le filament qui va s'accrocher 'aux plantes flottantes. Ce filament de mucus part évidemment du pied ; mais quand il s'agit de déterminer exactement son point d'attache, cela devient fort difficile, car, lorsqu'on sort l'animal de l'eau, comme il n'est plus soutenu par le liquide ambiant, il arrive que le fil se rompt et qu'on ne peut le suivre. Cependant, en enlevant avec précaution un animal avec la branche qui le soutenait, et en faisant sécher le fil à une douce chaleur, j'ai cru voir qu'il sortait de la partie antérieure du pied.
La gouttière frontale a identiquement la même structure que chez les autres Gastéropodes : elle est assez profonde. C*est le seul représentant de la glande du pied que nous avons vu ailleurs atteindre une structure assez compliquée. Dans le tissu conjonctif qui l'entoure, on peut voir quelques cellules beaucoup plus grosses et plus granuleuses qui représentent la glande.
BtTBTNIA IMPURA.
La glande du pied est constituée sur le môme type d'extrôme réduction. C'est une gouttière frontale non continuée par un diverticule médian. Les cellules voisines du sillon médian se rapprochent davantage des autres cellules] glandulaires que nous connaissons. Elles sont grosses, assez granuleuses et pourvues d'un petit noyau (pi. XIV, fig. 9).
CONCLUSIONS
La première catégorie de ces glandes, les glandes supra-pédieuses, forment jusqu'à présent un groupe tout à fait à part. Le lieu où elles débouchent, leur position et la grande complication de structure
qo*ôlIô8 peuvent atteindre, nous forcent de les distinguer nettement des glandes pédieuses.
Ces dernières, quoique offrant moins de déyeloppement, sont plus intéressantes au point de vue des homologies. Typiquement, elles sont formées de trois parties : la gouttière transversale, le canal médian et la cavité plissée qui débouche sur le milieu de la face ventrale du pied. Il me semble que par leur structure, leur position dans le pied et même dans certains cas par leur façon de fonctionnetf ces glandes doivent être rapprochées de celles qui produisent le byssus chez les Acéphales.
En effet» la cavité plissée débouche à la partie postérieure de la partie antérieure du pied, que nous avons distinguée chei les Gastéropodes * ; de même que la glande du byssus débouche vers la portion postérieure de cette mdme partie antérieure.
Dans la glande do byssus on retrouve toutes les parties de la glande pédieuse des Gastéropodes plus développées k la vérité, mais il n'y a pas de parties importantes surajoutées.
D'une façon générale on peut dire» en (effet, que l'appareil glandulaire du pied des Lamellibranches 'est composé deft parties suivantes :
Extérieurement, une gouttière longitudinale sur la face ventrale du pied; dans laquelle débouche, à la partie antérieure, un canal longitudinal qui peut se ramifier, et qui s'arrête avant d'atteindre le second organef qui s'ouvre plus bas et qui est la cavité du byssm. L'intérieur du pied renferme une glande développée qui, sans interruption, entoure le petit canal longitudinal et la cavité plissée.
Je comparerais volontiers le canal longitudinal au canal longitudinal médian qui s'ouvre dans la gouttière transversale de la crête antérieure du pied des Gastéropodes et la cavité plissée de ceux-ci à la cavité du byssus des Acéphales.
Quant k la glande à byssus, elle serait formée par la jonction des
• Véirp. %^4
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glandes entouraat les deux organes, joaction opérée à la suite da grand déyeloppement de ces parties.
On peut objecter à ce rapprochement que :
1* Le canal longitudinal des Gastéropodes débouche tout à fait à la partie antérieure du pied, tandis qu'il s'ouvre notablemenl plus bas chez les Acéphales ;
2« Que ce canal est ramifié chez les Acéphales, simple chez les Gastéropodes ;
3* Que les glandes sécrètent des productions trop différentes pour être comparables;
4« Que la gouttière transversale de Tarôte antérieure du pied des Gastéropodes est supprimée et qu'une gouttière longitudinale est ajoutée.
Ces objections ne me semblent pas de nature à faire rejeter cette comparaison. Examinons-les successivement, nous aurons ainsi l'avantage de préciser les rapports des parties :
l"" Le canal longitudinal des Gastéropodes débouche au fond de la gouttière transvei*salc de Tarète antérieure du pied ; mais la lèvre supérieure de cette gouttière a une certaine épaisseur; il me paraît que chez les Acéphales c'est cette lèvre supérieure qui a pris un développement plus considérable de façon à former la pointe du pied, c'est-à-dire la partie comprise entre l'extrémité supérieure de la gouttière longitudinale et TjBxtrémité de l'organe. Et cela d'autant plus, que cette pointe du pied est assez généralement formée d un amas de cellules à mucus {Sckleimdrùse^) analogues, sinon identiques à celles qui entourent la gouttière transversale des Gastéropodes. Ces cellules n'ont point abandonné leur fonction mucipare et ne jouent aucun rôle dans la préparation du byssus.
2» Ce canal longitudinal est ramifié dans un cas et point dans l'autre, cela est très facile à comprendre : à une glande développée correspond un canal ramifié, et l'homologue de ce canal petit fort
I CARRitRC, Diê Drusen im Fust der Lam$Uib. (Arb, InsL WurtMburg., t. V, 1879.)
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3* La diffërencc des matières sécrétées ne constitue pas une ob« jection ; car il n'y a pas une différence plus grande entre une glande qui produit du mucus et Tautre de la chitine, qu'entre deux glandes sécrétant Tune de la chitine, l'autre du calcaire, fait qui se présente pour les appareils à byssus.
D'ailleurs, dans les Acéphales où la glande à byssus existe et ne fonctionne pas pour donner de la chitine, elle peut, dans certains cas, donner du mucus. J'ai du moins vérifié le fait pour la Venus deetusata.
4* La suppression du sillon transversal et l'adjonction de la gouttière longitudinale peuvent aussi aisément se concevoir.
En raison de la première remarque, le sillon transversal devrait exister au point où finit la gouttière longitudinale, à sa partie antérieure; mais, eh effet, il en reste un représentant, ou du moins un petit sillon transversal que l'on peut considérer comme tel, au fond duquel vient justement déboucher le tube longitudinal ramifié.
La gouttière longitudinale est une partie réellement surajoutée & la suite du développement plus considérable de la glande et de son fonctionnement nouveau.
Cette assimilation, qui a pour elle un certain nombre de faits, permet de se rendre compte assez bien des rapports des parties dans le pied des deux groupes de Mollusques qui nous occupent.
Pour nous résumer très brièvement, nous dirons donc que l'opercule n'est homologue ni à la deuxième valve d'une coquille ni au byssus des Acéphales. C'est une production particulière à laquelle jusqu'ici nous ne connaissons rien de comparable.
Quant à la glande byssogène, elle trouverait son homologue dans la glande pédieuse des Gastéropodes.
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EXPLICATION DGS PLANCHES.
PLANCHE VII
Il M. 1. LUtorina lUtoraiii. Oparoule, faoe sapérieure. c, bord interne; p, bord etteme ; «, spire d'involution. A, pointe postérieure ; B, bord antérieor. t. lÂUorhui ttttoraUi, Faoe inférieure de l'operoule. i, insertion muacttlaiie ;
V, vernis inférieur.
S. UUorina UltoraUs. Partie postérieure du pied, f, fenle pédieuse posté-
rieure; l, lamelle hyaline do l'operooU. é* Geilules ooQjonotires entourant la fente pédieuse de la Littorine. Groes. -, . , oc. 1
5. Cellules ohitinogènes de la partie postérieure du pied de CtritkilÊm mI-
.gaium,
6. LUIorkia littorùUt, Coupe longitudinale du pied. Gross. Veriek — ;.
Ip lamelle hyaline; m, muscle oolumeUaire ; tf, lèvre antérieure du disque operooligère ; s, coupe des stries de l*operoule ; v, vernis inférieur.
7. Coupe longitudinale de la fente pédieuse de Littorine. Qroes. Veriok -^,
S. Coupe de la partie postérieure du pied du CerUhium vulffolum, a, portion ohitinogène ; t, bord interne de l'opercule ; o, perforation accidentelle; m, muselé oolumellaire.
9. Face supérieure de l'opercule de JWréo argyroiUmM, c« bord interne; p, bord externe, a, bord postérieur ; b> bord antérieur ; t, spire d'invo- Intion ; m, ligne suivant laquelle a été faite une coupe. 10. Cakari CookiœMm, Mêmes lettres que fig. 9.
il. Coupe longitudinale de Topercule du CerUhium wAfgatum. a, partie chitlnogène; 6, bord interne; v, vernis inférieur ; d^ livre antérieure du
disque operouligère. Gross. Veriok -^.
it. Epithéiium de la paroi supérieure de la fente pédieuse vu de Cioe. Oroes.
Veriok ^.
13. Uatica ompiiitoriay face inférieure de l'opercule, c, bord interne ; p« bord
externe ; /, insertion musculaire ; v^ vernis inférieur ; a, bord interne de
la couche adventive.
ié« NoUoa amiMilfairia, face supérieure de Toperoule. a, bord antérieur;
B, bord postérieur; e, bord interne ; p, bord externe; t, spire d'Invo-
lution.
PLANCHE vin.
Fio. 1. Coupe à plat de l'opercule du CytilMlama dfffam. «, spire d'involution; c, bord interne ; p, bord externe ; f, cavités de l'intérieur de l'opercule» t. Cydottoma étêgam. Face inférieure de l'opercule, c, bord Interne; p, bord externe; o, vernis inférieur; 1, insertion musculaire.
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T^ochus cinemrius, Gross. Verick -^.
4. Troehut eimrarhu. Cireouvolutioa de répithélium chiUaogèae. Gross.
Verick -^.
5. TUrho argyrostomus. Coupe de ! l'opercule. Gross. Verick — . c, bord
interne; p, bord externe; b,b',b"; Bj.BiVi parties calcaires produites par le bord interne; a, a', enduit calcaire inférieur; s, ooupe d'une petite saillie calcaire ; n, partie nucléaire de l'opercule ; d, régions do modifications allotropiques des cristaux.
ïir6o ar^yrof^omtfi. Nuolétts de l'opercule. Verick
T. Turbo argyrostomus. Coupe de la couche chitineuse supérieure sur la
spire d'involution. Gross. Verick -^. o', partie calcaire ancienne :
c, partie calcaire plus récente; c\ partie chitineuse ancienne; c, partie chitineuse plus récente.
8. Cydostoma ekgans. Coupe longitudinale de i'operoule. Verick ^«
C, bord interne; p, bord externe; a, 6, c, a', 6', <f, coupe de la spire
d'involution ; /, cavités de l'opercule.
d. Naiica ampuUaHa. Coupe longitudinale du bord interne de Topercule:
AB, couche supérieure; CB, couche adventive; ef, vernis inférieur.
10. Trochus cinerarius. Face supérieure de l'opercule, o, fin de la spire d'in-
volution.
11. lyodbitf einêrarius. Face inférieure, o, Un de la spire d'involution;
I, insertion musculaire.
It. Coupe longitudinale de l'opercule de Troehus cinerarius, Gross.
Verick — ^. AB, attache du muscle columellaire ; b, biseaux des cou«
ches formant le vernis inférieur.
la. Cffeloitoma éUgans. Coupe longitudinale de la fente pédieuse postérieure. Gross. Verick —^ a, prolongement inférieur;!, lamelle hyaline
chitineuse ; f, fent^ pédieuse.
0.4 14. îrocfttfff dntrarius, Verick —• Face supérieure de l'opercale; l,t, 8^ différents tours de la spire d'involution. o, extrémité de la dernière spire.
PLANCHE IX
F», i. Nén'UfMi lUmiaUUs. Opercule vu par le bord interoe. a, ^, o, les trois arêtes de la pyramide qui forme la dent; tf» «, orétes prolongeant Taréte c, sur le bord interne.
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Fjg. 2. SerUina fiuviatilis. Face inférieure de l'opercule, mêmes lettres, f, prolongement de la crôte «.
Seritimi fluviatilis» Face antérieure; mêmes lettres
4. Opercule de Pisania macutosa, face inférieure, e, bord interne; p, bord
externe; v, vernis inférieur; i, insertion musculaire avec les couches ' advcnlives.
5. Nerilina fluviatUis. Coupe longitudinale du pied et de l'opercule dé-
0.1 calcifié. Gross. Vericlc « a, coupe de la dent; x, saillie du bord
interne ; m, m\ calcigènes producteurs faisant suite au bord postérieur du pied ; J/, muscle colomellairc; p, l>ord externe^ partie calcaire; v, revêtement cliilincux inférieur.
C. Cellules de la lèvre antérieure du disque de la Purpura LapUku,
7. Coupe longitudinale do l'opercule de Nerilina fluviaîiiis, passant par la
0.1 dent. Gross. Vcrick — . r, bord interne ; s, section de la mince couche
de chitine supérieure; p, bord externe; v, vernis inférieur.
8. Purpura LapiUui, opercule, face supérieure, c, bord interne ; p, bord
externe.
9. Purpura LapiUus, face inférieure, a, bord antérieur; b, bord postérieur;
r^ vernis inférieur; <r, point uù il est le moins épais; i, insertion musculaire avec ses couches advènlives.
10. Purpura hœmcutomaj face inférieure de Topercule. v, vernis inférieur;
a, pointe médiane ; b c, terminaison do co vernis ; i, insertion mus« culaire.
11. Purpura hœmastoma, face supérieure de i opercule, a, d, c, d, les quatre
angles.
12. Ccneholepas peruvianut^ opercule face inférieure. /, lamelle hyaline:
V, vernis inférieur ; a 6, extrémités de ce veruis; a, pointe médiane : s, sillon longitudinal ; p^ partie plane de la couche médiane adventive ; d, sa partie déclive ; c, partie inférieure de la face supérieure; h, son bord d'accroissement.
13 • Opercule de Triton cutaceus, face inférieure, a, noyau de formation de la face supérieure ; c, noyau de formation des couches adventivcs dues aux chitinogènes particuliers; v, vernis inférieur ; <, insertion musculaire.
14. Triton cutac€us, face supérieure de l'opercule, a, nuciéus.
15. Coupe longitudinale du pied et de Topercuie de la Purpura Lapiltus,
0.1 Gross. Verick — • m, muscle columellairo; It lamelle hyaline; v, vernis 0.2
inférieur ; o, c', c", c*', c"", chitinogènes ; tf, lèvre antérieure.
16. Purpura LapiUus, coupe longitudinale de ia partie postérieure du pied.
Gross. Verick '-^. /, lamelle hyaline suivie du revêtement supérieur ; 0.7
a, hj deux oliilinogènes successifs; ««*a", zones d'accroissements produits par le chitinogène a; &^*9", zones d'accroissements produits par le chitinogène h.
OPERCULE ET GLANDES DU PIËD DBS GASTÉllOPODES. 285 FiG. 17. Gonpe longitadinaie de Toporcule de la Pisania maculota, Qross. Verick -^. c, bord interne ; p, bord externe; v, vemiB inférieur; a, bord postérieur du pied ; b, chitinogène produisant la couche ad?entive.
PLANCHE X
FiG. 1 . Triton nodiferus. * P 7, chitinogène ancien ; p P\ bourgeon devant produire un chitinogène nouveau, î. Purpura LapiUut, Coupe du bord externe de l*opercul«. Gross.
Vericli -^ v, vernis inférieur ; a 6, deux couches adventives ; s, face
0*o* supérieure.
3. Purpura LaptUuSt fente pédiease. Gross. Verick -^« l, lamelle hyaline.
4. Aturex brandarii, fragment de Tépithélium de la paroi supérieure de la
fente pédieuse, vu de face. Gross. Verick -^.
5. Bucctfium undatum, face inférieure de l*opercule. c, p, bords interne et
externe ; Vy vernis inférieur ; a, bourgeonnement d'un chitinogène.
6. Buccinum undaium, face supérieure de l*opercule« fi, nucléus.
7. 8. Murex hrandaris^ face supérieure et inférieure de Topercule.
9. Triton nodiferus, opercule, face inférieure, e, bord interne; a, noyau des chitinogènes ; v, vernis inférieur.
iO. Murêx infatus, face inférieure de i^operoule ; mêmes lettre» que flg. 9.
11. Cellules chitinogènes de Cycloitoma eUgans, Gross. Verick ~^.
PLANCHE XI
Fio. 1. Triton nodifirus. Coupe longitudinale de Topercule, grossie deux fois. A B, couche supérieure, production du bord postérieur du pied ; aby a'b\ a"t^\ coupe de trois strates de la deuxième couche ; b c, coupe du vernis Inférieur, qui forme une portion delà surface supérieure; M N, deux points opposés d'une même ellipse de la face supérieure. S. Murex inflatus. Coupe longitudinale de l'opercule grossie deux fois; mêmes lettres que flg. 1.
3. Coupe longitudinale du pied et de Topercule de Patudina vivipara, Gross.
Verick -^. A B, production du chitinogène postérieur a ; b c, production de la lèvre antérieure d; m, muscle columellaire.
4. Coupe longitudinale de l'opercule d'Ampullaria polita, grossie quatre
fois. AB, coupe des parties produites par la partie postérieure du pied ; BC, produit de la lèvre antérieure ; ef, partie advenlive due k des oalcigènes particuliers.
5. ÏÏUhynia tentaculata, face supérieure d^ l'opercule; a6, a'V, dernière
strie de la fac^ inférieure vue par transparence.
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Fio* 6* Biihynia tnUaculata. Stries de la face poBlérieure de Toperoule. Orott.
Veriok ~»
7. Conpe loagitudinale de ToptroaU de BUhynIa /M/oetitofo; mêmes lettres
que fi(f. 4.
8. Partie postérieure du pied dn BUhywm ttmiaculata. Coupe ioDgitadinale.
Gross. Verick — ^. a, cellules ohitinogèues; 6, edlales glandulaires; 0,6
/, laoune sanguine.
Face supérieure d'opercuto à'ÀmpiUiaria poUta
11. Face inférieure, mn, lign*? suivant laquelle a été faite la coupe (fig. 4).
12. Partie nucléaire de la face supérieure deTopercule de Bilhynie.
18. Uipponyx comuropiê'. Coupe longitudinale de l'opercule (supporl).
AB, CD^ coupes des dépôts produits par la lèvre du disque operculigère
BO^ partie adventive dans l'insertion musculaire. 14. Coupe transversale ab, a'b', gg'-, coupes des couches produites par la lèvre
du disque operculigère ; bg, b'c', coupes des deux branches des couches
adventives de l'insertion musculaire.
PLANGHB XII.
Fio. 1 . Coupe transversale de la glande supra-pédieuse à'Btiim ntmoraUi, Gross. Verick — -. a, massif de cellules qui traversent la glande,
«, expansions de la paroi supérieure de la lacune ; i^ paroi inférieure de la lacune ; g^ cellules glandulaires,
t. Coupe longitudinale du pied de Vïîelix nemoralis. Gross. Verick —>
ty tête; p, pied ; o, oriflce de la glande; /, lacune centrale ; g^ glande.
3. Coupe transversale du pied d'AiMo? fnnmwr^lU; mêmes lettres que fig. t.
4 . Expansion de la paroi supérieure de la laoune glandulaire chez VHfUix
asperta. Gross. Verick -- .
B» Cellules de la glande supra-pédieuse de Succioée. Gross. Verick -^«
<• Coupe longitudinale du pied de Suocin$a putris. g, glande; p, pied . /, têle ; 0, orifloe glandulaire,
7* Vermelus triqueteff coupe transversale au niveau de l'orifloe de sortie de la glande, f, tentacules pédieux; a, conduit de la glande; f, canal transversal qui le réunit h la lacune située entre la tête et le pied /.
B. Vermilut triquetir, cellules de la glande. Gross. Verick -^^
•• Coupe transversale de la glande du Vermetut triqwtfr, Gross. Veriok -^ •
di ItoQ&e du lommet. inférieur; p, papillei; e, eantux seoondairei;
g^ glande j m» flbrei motoultirei qui Tentourent,
OPERCULE ET GLANDËB DtJ PIEft DÈS GASTÉROPODES. ttl
FiG. 10. Papilles grossies. Vepîck —. p, pédicule; m, extrémité renflée qui pend
duos l'intérieur de la glande; e, épitbélium périphérique; e, çdliikft conjonctives de Tinlérieur.
1 1 . Vermêius triquetur. Rapports dea canaux et des papilles.
it. ViTfMHis triqueiur. Canaux. Gross. Veriok ^. p, paroia; o, olls vi-
bratiles.
PLANCHE XIII
Fio. 1. Cyelostowa élégant. Coupe longitudinale du pied. Gross. Verick -^
c, muscle columellaire ; n, nerf pédieux ; o, glande; t, circonvolutions des tubes qui s'ouvrent en i dans le sillon médian dont la trace est en ab; r, partie interne de la ginnde ; v, partie externe ; m, lame musculaire; 0, orifice de la glande; a, coupe d'une des parois du sillon médian.
S. Cyclostoma elegam. OriQo« des tubes. Gross, Verick -^. p, leur
paroi ; /, orifice ; m, cellules rouciparea de l'entrée, a . Cyclostoma ekgans, uno portion de la glande, ii, partie externe ; r, partie interne; t, lacune entre les deux parties, limitée par répilhéliumf.
4. Coupe transversale de la glande pédieuse de Chenopw pts pelicanù
c, canal médisn ; v, oila vibratiles ; g, oellulea glandulaires,
5. Coupe transversale du pied du Conuf mêditêrranms. g, glande; c, canal
central.
6. Coupe transversale de la cavité plissée du Conus mediferran^vs, g, glande;
o, orifice.
7. Lacune secondaire de la glande du Cyclostoma elegnns. Gross. Verick — .
p, épilhélium; l, lacune.
8. 9^ 10, 11, 12. Coupes transversales du pied de Chenopvs pes pêHeani.
c, canal médian ; /, cchancrures latérales.
13. Cellules glandulaires des Conus mediterrantus» Gross. Verick ->r;.
14. Cellules de la partie externe de la glande des Cyclostoma elegans» Gross.
Verick ^.
1 5. Cyclostoma elegans. Coupe transversale du pied. Gross. Verick -^t
Mêmes lettres que fig. 1. mn, direction de la coupe flg, 1 ; p, ganglion pédieux ; o, otocyste* 16. Cellule de la partie interne de la glande du Cyclostoma eUgans, Grosp«
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PLANCHE XIV
FiG. I. TrivUt Bufùpma, a, èpithélium du pied; o, cavité plissée; b, bomlie-
ment : g, oellales glandulaires. Gross. Veriok -^.
2. Trima BurapMa. g, aillon antérieur entouré de la glande a; o,pii épi-
dermique suivi du bombement h.
3. Natta rtticulata. Cavité plissée. f, lacune centrale; o, oriflce; m, flbres
musculaires.
4. Trivia Europsga marchant, s, sillon antérieur; o, pore pédieux.
5. Cellules épithéliales de la Trivia Buropma recouvrant le bombement 6 et
O.t les plis épidermiques. Gross. Verick — .
6. Purpura La^Uus, Glande delà partie antérieure du pied, s, sillon;
j, glande inférieure; r, glande supérieure. Gross. Verick -^.
7. Cellules épithéliales ordinaires du pied de la TrUia, Gross. Verick -^.
Cellules glandulaires de Bithynia impura
10. Pied de Nassa rcliculata. l, expansions latérales; m, masse du pied.
11. Coupe transversale du pied de TrMa Europjea dans la partie antérieure.
gy glande ; c, canal médîan ; l, échancrures latérales.
12. Coupe longitudinale de la glande pédleuse du Potnaiias obtcumm.
m, muscle columeliaire ; ^. glande ; e, canal médian; s, coupe du sillon antérieur ; o, opercule.
13. Cellules de la glande du Pamatias cibteurum, Gross. Veriok •^.
CONTRIBUTIONS
PAR HENRI WEGMANN A. HISTOaiQUE.
Bien des auteurs déjà se sont occupés de THaliotide, mais la plupart des descriptions se rapportent à l'extérieur, surtout à la coquille. En 1757, Adanson* a donné la bibliographie complète du genre Ormier. Ses observations sur cet animal n'ajoutent presque rien aux connaissances de ses devanciers. D*Argenville ^ insiste sur Tapparence auriforme de la coquille et distingue plusieurs espèces d*après son ornementation et le nombre des trous.
Ce n'est qu'à partir de Guvier^ que l'on connaît l'Haliotide, au point de vue zoologique et surtout anatomique. Quoiqu'il y ait des erreurs dans son mémoire, on constate l'exactitude de la plupart des renseignements qu'il contient.
L'anatomie générale étant connue, on trouve dans les descriptions ultérieures des indications sur l'organisation de l'Haliotide. Ainsi, Quoy et Gaimard* décrivent THaliotis albicante (Quoy et Gaim.), et indiquent des particularités du cœur et du système nerveux déjà constatées par Guvier.
Lamarck* fait l'énumération des espèces du genre Haliotis avec
i Adanson, HUt. naU du Sénégal, Coquillages. Paris, 1757.
s D'Argrnvillk, Hist, nat,, Coquillages. Paris, 1757.
» CuviïR, Mém. pour servir à Vhistùire nat. des Mollusques, Paris, 1817.
^ Quoy et Gaimard, Voyagé de V Astrolabe, Pari8,1834.
* hAUAM,.nUt. nat., t. IX. Paris, 1843.
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leurs diagnoses, et il cherche à les rapprocher des Turbo, mais seulement par des caractères extérieurs.
Les organes buccaux de l'Ormeau ont été examinés plus spécialement par Lebert *, mais cette description laisse tant à désirer qu'il est nécessaire de la reprendre,
Le travail de M. Milne-Edwards* sur la circulation fît faire un grand pas à la connaissance de THaliotide. Le but spécial de ses recherches était d'apporter un exemple de plus à ce fait que chez les Mollusques il y a des lacunes dans le système artériel, comme il en avait déjà trouvé dans le système veineux.
Un des derniers travaux sur THaliotide est une étude complète du système nerveux, faite par M. de Lacaze-Duthiers*. Un point des conclusions de cet auteur a été mis en doute par M. Spengel *. C'est pour éclaircir cette question que j'ai entrepris de nouvelles recherches, et je les ai étendues à tout l'organisme qui me semblait présenter encore des points douteux.
B. EXTÉRIEUR
Suivant le mode de description adopté par M. de Lacaze-Duthiers, l'animal sera toujours placé la tête en haut, le pied en avant et la face dorsale vers l'observateur. Nous supposerons donc l'animal dans la position qu'il occuperait s'il rampait sur un rocher vertical.
La coquille de l'Haliotide si remarquable par sa grandeur, son aplatissement, son aspect auriforme, sa large ouverture, la série de trous et si belle par sa surface interne nacrée, a souvent été décrite *. Tous les observateurs ont remarqué que les trous com-
^ Lebert, Beobachtungen Uberdie Mundorgane einiger Gasteropoden (MûUer^s Archiv, 18/,6, p. 448).
* Milne-Edwards^ Ann, éen se. nai, «xrf., 3» sériei t. VIII, 1847. 3 Lacazb-Dutiiiers^ Ann. des se* naL êwA*, K* série, t. XII, 1850.
^ Spenqel, G^mehsorgan and Vervmtysttm dêr Motlusksn (ZeiUehHfl /Ur wUs. Zoot., t. XXXV, 1881).
* Voir Cuvier, Régne animaL
mencent par être une échancrure dont les deux côtés se rejoignent peu à peu en haut pour former un orifice encadré de toute part par la coquille. Je crois pouvoir ajouter quelques autres observations. Les trous servent de communication entre la chambre respiratoire et Textérieur, Or Tanimal peut les fermer en joignant les deut lobes du manteau. Gela se voit parfaitement quand on l'irrite ou qu*on le met dans de Teau douce. Dans ces conditions, THaliotide serre le manteau et ferme complètement la cavité branchiale, de telle sorte qu'un milieu nuisible ne peut pas y pénétrer. Mais d'or* dinaire les deux bords de la fente palléale ne se touchent que dans les intervalles des trous et laissent -un passage libre vis-à«vis des orifices de la coquille. Si maintenant, en haut du dernier trou formé, les lobes du manteau se touchent, il n'y aura pas d'échancrure. Mais l'animal grandissant, là formation d'un nouveau trou devient nécessaire, puisqu'on bas il s'en ferme un. Alors l'Haliotide écarte les sommets des lobes palléaux, le dépôt de la substance coquillière est partiellement interrompu, il se forme une échancrure qui de** vient de plus en plus prononcée. Pour la fermer, les deux parties du manteau se rapprochent ^eu à peu et finissent par se toucher des sommets, restant toujours écartées autour de l'échancrure. En ce moment, le trou sera complété, mais une ligne brune très accusée indique que C'est seulement le drap marin de la coquille qui ferme Féchancrure en haut et, plus tard seulement, la substance calcaire vient se déposer; la ligne de jonction des lobes palléaux reste cependant encore longtemps visible. C'est là un exemple qui montre les fonctions diverses du bord du manteau dans la formation de la coquille.
L'animal est attaché à sa coquille principalement par un grand muscle qui occupe à peu près le milieu du corps. C*est le mmete columettaïre des Gastéropodes ordinaires, qui a pris un développement énorme et qui a son insertion dans le dernier tour de la coquille, au lieu de se fixer dans son sommet. La grandeur et la position du muscle modifient complètement la disposition des
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Tiscères des autres Gastéropodes. Tous les organes sont, en effet, rejetés à sa gauche, tandis que dans les Gastéropodes ordinaires, ils se trouvent presque constamment sur le c6té droit de J'animai. Quand on enlève toute la masse des viscères, il reste de Tanimal une large plaque musculeuse au milieu de laquelle s'élève le muscle comme une colonne. La plaque musculeuse (pi. XYI, fig. Il, co^ P) est formée de deux parties : du pied proprement dit et de Yèpipodium^ qui sont intimement soudés sur la plus grande étendue de leur surface, sauf sur le bord, où un sillon profond indique la séparation. C'est répipodium ou la collerette qui porte les festons, découpures et tentacules. Aux deux extrémités supérieure et inférieure du corps, le bord festonné est interrompu, il ne fait donc pas complètement le tour de l'animal. Quant à la nature de la collerette, M. de Lacaze- Duthiers * a prouvé par des faits de son innervation qu'elle n'appartient pas au pied, mais qu'elle est plutôt une dépendance du manteau. En haut, le pied est profondépnent échancré pour laisser passer la courte trompe ; en bas, la plaque musculeuse s'étire en une sorte de queue très courte. A la face dorsale de cette partie, on voit un tache jaunâtre allongée, parcourue de sillons irréguliers et qui montent jusque vers lé muscle. C'est une glande spéciale dont il sera question plus loin.
Le manteau est une membrane mince qui double la coquille. Quand on enlève celle-ci, on déchire presque constamment le manteau, de sorte que la masse principale de l'abdomen est à nu et semble avoir touché la coquille. Mais il n'en est rien, tout l'abdomen est couvert par cette membrane. La fente paUéale et les deux lobes qui la forment sont alors visibles, de même on voit bien les tentacules sur les bords de la fente et qui peuvent sortir par les trous de la coquille. Cuvier * dessine autant de tentacules que de trous, et Adanson* n'en indique que deux, et il les prend pour les sommets des lobes pal-
> SyiL fi«rv. d» VBaliolidet looo citato.
* Cuvier, toc. cU,
• Adanson, lœ. cit.
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léaoz; mais en réalité^ ils sont constamment trois, et l'un d'eux est toujours au fond de i'échancrure. Le lobe droit du manteau est fixé sur le bord supérieur du muscle de la coquille, mais celui-ci est séparé des viscères par le manteau qui semble former un entonnoir autour de lui. A droite du muscle, il forme un cornet qui reçoit le prolongement de Tabdomen. Le bord du manteau est dédoublé sur une grande partie du pourtour, et les deux feuillets comprennent entre eux le rebord saillant de la coquille. G*est l'interne seulement qui, sur un bourrelet longitudinal, fixe la coquille; le feuillet externe est libre. En baut, un peu avant la fin du rebord saillant de la coquille, une partie charnue du manteau s*y fixe très solidement et se confond en même temps avec le tégument général du corps formant, pour ainsi direr, comme un trabécule entre les deux parties. La coquille est donc fixée non seulement par le muscle columellaire, mais encore par le bord du manteau.
La topographie du reste des organes qu^on voit extérieurement est simple. La tète est évidente avec deux tentacules olfactifs et deux plus petits pédoncules supportant les yeux. Par la fente palléale, on voit les deux branchies ; la grande masse blanche à gauche et en bas d'elle, est la glande de la mucosité. A son bord inférieur s'ajoute l'organe de Bojanus du côté gauche, puis le péricarde et la masse brune du foie. Entre celui-ci et le péricarde apparaît une bandelette de couleur différente de celle du foie : c*est une partie du rein droit. L'intestin se voit sur une petite étendue entre les lobes du foie. L'abdomen est terminé par un petit tortillon, mais se prolonge dans un long appendice en forme de corne, logé, comme il a été dit, dans un cornet formé par le manteau. Quand les animaux sont en reproduction, cet appendice est ou bien blanc jaunâtre, et alors l'individu est un mâle ; ou bien vert foncé, si l'échantillon est une femelle. En soulevant la coquille et le manteau, on peut donc reconnaître les sexes quand les glandes sont en fonction.
994 H. WEGMANN.
G. OBGANES DE LA DIGESTION
I, Dans Tensemble de rorgaaisation de THaliolide^ les organes de la digestion atteignent un haut degré de différenciation et sont nettement divisés en une série de parties distinctes. Cet appareil remplit la plus grande portion de la cavité abdominale, où il est renfermé, sauf la partie terminale du rectum, qui est logée dans la chambre branchiale. La cavité générale du corps est allongée^ fait h peu près le demi-tour du muscle de la coquille k gauche et en bas et est incomplètement divisée en une partie céphalique et une partie abdominale. Dans cette dernière, une cloison mince passe obliqua* ment de la face supérieure du grand muscle à droite jusqu'au péricarde à gauche et sépare ainsi un petit compartiment qui loge plus spécialement une portion de l'intestin.
Envisagé dans son ensemble, le tube digestif de THaliotide présente nne partie buccale très compliquée. Outre les organes ordinaires, communs aux Gastéropodes en général, les parois de la bouche offrent une paire de poches linguales, diverticules de la cavité buccale. Une autre complication survient de ce fait que le bulbe buccal est entouré d'un sinus artériel, rapport fort singulier du tube digestif avec le système circulatoire. A la bouche fait suite un œsophage distinct et qui présente une nouvelle paire de poches bien plus grandes que les premières. Nous les appellerons poches latérales. Vesiomac est grand et bien caractérisé, il a la forme d'un sac cylindrique allongé qui contourne la face inférieure du muscle de la coquille. De lui nait un intestin très long qui, pour pouvoir se loger, est obligé de faire plusieurs circonvolutions dont une remonte jusqu'à la tète. L*estomac et l'intestin sont entourés en grande partie d'un foie énorme qui constitue à lui seul presque toute la portion inférieure de l'abdomen, ainsi que son appendice conique, et qui lui-môme est enveloppé par la glande génitale sur une assez grande étendue, L'organe de Bojanus droit cache également une
partie de rintestin et s'introduit entre ses pirconvolutions. Enfin^ un dernier rapport très intéressant est celui du rectum traversant le ventricule cardiaque avant de s'ouvrir dans la chambre branchiale au-dessous de la fente palléale.
n. Vort'/iee buccal est une fente verticale bordée à droite et à gauche de deux lèvres charnues, très épaisses. Cet orifice se trouve sur le sommet d*une courte trompe musculeuse, conique et non rétractile; vers le sommet, le tégument général du corps se confond intime- ^ment avec ses muscles.
Les lèvres sont hérissées de papilles charnues et elles peuvent s'étaler et s^appliquer contre les objets que l'animal veut saisir.
Un peu au-dessous des lèvres, à la base do la trompe, on trouve les mâchoires. Ce sont deux plaques cornées, brunes, à peu près triangulaires, logées à droite et à gauche de la ligne médiane sur la face dorsale, dans une dépression de la paroi de la trompe. Une lame de tissu transparent et flexible unit les deux plaques, et Ton peut les retirer en une seule pièce. Leur sommet est tourné en haut, la face antérieure est concave et s'ajusta sur l'extrémité du bulbe buccal, notamment contre la radula. Les mâchoires (pL XVI, fig. 8; flg. I, ;wa et pL XV, fig. 2, ma) sont formées par des prismes placés surtout perpendiculairement à la surface et qui sont recouverts par une sorte de cuticule. Ces prismes sont rectangulaires, et leur longueur augmente de la base des plaques vers le sommet. A Textrémité supérieure, le tissu des plaques se détruit, les prismes se dissocient et forment une houppe de filaments cornés qui constitue la pointe noire des mâchoires. A la base des plaques et aussi un peu sur les bords, on ne trouve qu'une membrane transparente forpiée de toutes petites, cellules très serrées.
Puisque les mâchoires s'usent au sommet, elles ne doivent pas cesser de croître et de se reformer par la base. Les cellules du Umbe transparent des plaques sont évidemment le point de départ des prismes qui se succèdent comme les dents de la radula.
Si l'on en juge par les muscles qui forment comme deux petits
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coussins appliqués sur la face postérieure des mâchoires, celles-ci doivent jouir d'une" certaine mobilité. Mais ce mouvement ne peut pas être grand et ne peut pias contribuer beaucoup à la mastication.
Cavité buccale, — Elle est très grande et séparée de la trompe par un étranglement dorsal dans lequel est logé le collier œsophagien. Dans sa partie antérieure se trouve Yappareil lingual^ que j'appellerai btUbe buccal ou masse buccale^ entendant par ces termes Tensemble des muscles, des cartilages et de la radula proprement dite. Pour la description de cet appareil très compliqué, je distinguerai les parties passives et les parties actives.
Les premières sont : le support cartilagineux, la membrane élastique, la radula.
Des muscles fort nombreux meuvent ces différentes pièces.
Les cartilages buccaux sont au nombre de deux paires (pL XYI, fig. 4). Ce fait m'a d'abord surpris, puisque généralement il n'y a qu'une seule paire de cartilages; mais^ d'après M. GeddesS on en trouve môme trois paires dans la Patelle. La première des deux, la supérieure, est de beaucoup la plus grande. Ce sont deux plaques à peu près rectangulaires, pointues au sommet, jointes suivant un des longs côtés et en ligne presque droite, tandis que l'autre côté, qui est largement échancré, forme le bord libre, qui est épaissi. La base est tronquée en ligne droite, et la paire de cartilages inférieurs, beaucoup plus petits que les précédents^ vient s*y ajouter. Les deux moitiés, droite et gauche, du support cartilagineux sont inclinées Tune contre l'autre sous un angle aigu ouvert vers la face dorsale, de manière à former une gouttière très profonde. Les sommets des plaques de la première paire se rapprochent alors, et entre eux il reste une échancrure étroite et profonde, facilement visible à la face ventrale, quand on dépouille avec soin les cartilages des muscles qui les entourent. La position relative normale des plaques cartilagineuses doit être observée sur une coupe transversale du bulbe
t Gedoes, On thé odoniophore in certain MoUusca,
buccal (pi. XVIII, fig. 7, ca), parce qu'en les dégageant de leur enveloppe musculaire, elles sont forcément dérangées et se mettent dans un même plan. Il est Important à noter que la jonction des deux moitiés est très mobile.
Le tissu des cartilages buccaux des Mollusques a souvent été examiné. Pour THaliotide en particulier, M. Lebert' en a donné une figure, qui me semble ne pas présenter suffisamment de détails ; on trouvera ce que je crois devoir y ajouter à la figure 5, plan* cbe XVI. Voici comment s'exprime l'auteur :
(( La plaque cartilagineuse n'est pas formée du vrai tissu cartilagineux, mais elle a plutôt la structure d'une masse fibreuse ressemblant à du cartilage, et que les Français appellent à tort fthro-cartilage. »
Je ne vois point d'inconvénient dans cette expression de fibro-cartUage^ car, en effet, les plaques en question sont formées par un treillage serré de trabécules, que tout le monde appellerait cartilagineux. Dans les espaces entre ces parties résistantes sont comprises des cellules parfaitement nettes, avec un corps protoplasmique très grand, avec un noyau et même un nucléole évidents. Sous l'action de Tacide acétique les cellules se contractent; par le picrocarmin ou le carmin à l'alun, les noj^aux se colorent d'un rouge intense. Ces grandes cellules augmentent beaucoup la ressemblance de ce tissu aVec du vrai cartilage et probablement Tétude du développement embryogénique montrerait une analogie assez grande entre les deux tissus. Avec un grossissement suffisant, on observe que les trabécules cartilagineux sont formés par des coucbes concentriques disposées autour des cellules qui occupent les mailles, et Ton dirait que les cellules déposent couche par couche les unes contre les autres, et qu'en même temps elles se contractent de plus en plus. Ce qui fait encore ressembler beaucoup ces cellules à celles du vrai cartilage, c'est la manière dont elles se divisent. Souvent
' UmÊfs Afi^wv, pi. XIII, fig. S7 et S8.
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on trouve deux, trois ou quatre cellules plus petites que les voisines, séparées seulement par des cloisons très minces, mais enveloppées par groupes dans un cadre très fort et épais. Leur disposition relative est telle qu'on est forcé d*y voir plusieurs cellules filles nées par fractionnement d'une grande cellule mère. C'est donc un tissu auquel on peut laisser le nom de fibro-cartilage,
La seconde pièce passive de l'appareil lingual est la membrane élcutique. Elle revêt les cartilages à la face dorsale, se tend par* dessus le sillon entre les deux plaques, et enveloppe, comme un capuchon, l'extrémité supérieure pointue du support cartilagineux. Cependant cette membrane ne passe pas simplement sur l'espace compris entre les plaques cartilagineuses^ elle descend dans le creux et se moule dans le sillon, formant ainsi une gouttière, qui commence à Textrémité inférieure des cartilages et s'aplanit vers le sommet du bulbe. La membrane élastique est très lisse, sauf au sommet, où il se développe une partie cornée rugueuse parcourue par des bourrelets transversaux, peu élevés, mais durs et résistants, qui constituent une sorte de râpe. Cette portion est jaune, et quand le bulbe est retiré, elle s'oppose juste aux mâchoires supérieures. On peut donc considérer cette formation cornée comme une mâchoire inférieure impaire (pi. XYI, flg. 2, 3, 6 et 7). La structure de cette partie terminale de la membrane élastique rappelle un peu ce que nous avons vu pour les mâchoires. On observe un *tissu fondamental hyalin abondamment pourvu de petits corps opaques, semblables à des pavés et qui ressemblent à des cellules modifiées. Dans les parties claires, ces cellules sont transparentes ; dans les parties colorées, notamment dans les crêtes des bourrelets transversaux, elles sont chargées d'un pigment jaune, uniformément répandu, et, entre ces deux cas extrêmes, il y a des parties où les cellules ne sont colorées que par groupes (pi. XVI', fig. 7). Entre le sommet brun et le reste de la membrane élastique on observe un passage insensible dans l'aspect des cellules. Dans cette dernière, principale partie, les cellules sont nettes, fort petites, pavimentousos, polyédriques et
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analogues à celles du limbe transparent des mâchoires, à celles de la bande qui réunit les deux grandes plaques cartilagineuses^ & celles qui sont parsemées çà et 1& dans les ailes de la radula et même un peu à celles qui tapissent l'intérieur des deux culs-de^sac de l'extrémité inférieure du fourreau de la radula. 11 y a là une série de tissus qui ont une grande ressemblance de consistance et qui paraissent avoir une origine analogue.
Dans sa description des organes buccaux de THaliotide, H, Lebert^ mentionne parmi le nombre des pièces qui les composent : « une large plaque cartilagineuse qui est entourée d'une membrane cellulo-fibreuse, riche en vaisseaux (gefàssretche Zellfaêet*Aaut)et qui, chcjs quelques échantillons injectés, présente utie injection assez réussie ». De toute la description ultérieure, il résulta avec évidence que cette membrane cellulo-fibreuse est la membrane élastique. Quant à son injection, Tauteur a certainement été trompé, parce qu'il ne connaissait pas Fexistenoe du sinus sanguin enveloppant le bulbe buccal. L'injection remplit justement l'espace compris entre les cartilages et la membrane élastique tendue par-dessus, et teint fortement cette dernière.
La membrane élastique n'est pas une pièce indépendante de l'ap* pareil lingual; ce n'est qu'une partie du fourreau de la radula (pi. XVI, fig. 3). La gaine linguale représente un très long cul-de-sac de la cavité buccale, né à sa partie inférieure, en avant de l'œsophage. La radula, enfermée dans son fourreau, est logée dans l'aorte céphalique, comme on le sait depuis le travail de M. Milne-Edwards sur la circulation de l'Haliotide. L'extrémité inférieure du fourreau qui descend jusque dans le voisinage de l'estomac, est bifurquée. Au-dessous du bulbe buccal la gaine linguale est un tube étroit rempli par la radula. Mais, au moment où elle arrive à la face dor« sale du bulbe, elle s'élargit et s'ouvre en une large fente transversale. La partie ventrale s'étale sur les cartilages^ prend la structure
t Dans MùUtf^t Àrchip, 1S46, t. XUI, p. 449, ligne U.
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que nous lui connaissons et. constitue la membrane élastique. La partie dorsale, au contraire, s*unit à la face antérieure de l'œsophage, au milieu à peu près de la hauteur du bulbe. Les parois de la gaine linguale sont membraneuses dans la portion, inférieure ; plus haut, elles sont plutôt musculeuses, et cet organe ne devrait peut-être pas trouver place parmi les pièces passives du bulbe buccal.
La radula a la forme d'une spatule. Cet aspect est dû à ce que ses bords sont repliés en dedans sur toute la longueur qui est cachée dans le fourreau^ et que vers la partie supérieure du bulbe seulement elle s'étale. En sortant du fourreau les bords de la radula s'éloignent et s*ouvrent, mais ne s'aplatissent pas dans un plan, au contraire, ils restent dressés et forment ainsi deux côtes saillantes jusqu'à Textrémité. Dans cette partie supérieure élargie la membrane hyaline sur laquelle sont implantées les dents dépasse la partie dentée à droite et à gauche et forme deux ailes qui s'appliquent intimement contre la membrane élastique (pi. XYI, flg. 3,a).
Le nombre des dents qui s'élèvent sur la radula est très grand, et elles sont extrêmement compliquées. Il y a d'abord un rachis, formé d'une seule dent, à laquelle s'ajoutent deux pièces allongées, viennent ensuite trois crochets de plus en plus petits à mesure que l'on s'éloigne de Taxe de la radula. Ces crochets forment trois séries longitudinales, et, quand on veut les isoler, ce n'est pas' par rangées transversales qu'ils se détachent, mais par séries longitudinales, de sorte que ceux de la même grandeur restent toujours unis. Dans l'ensemble de l'engrenage, on distingue tout de suite ces trois séries de crochets, de même que les autres pièces ; isolés, on ne les reconnaît presque plus, tellement leur forme est compliquée (pi. XYI, fig. 10, a,. ..^). A ces crochets fait suite un très grand nombre de pièces grêles, allongées dans le sens de la radula et recourbées en crochets aigus à l'extrémité supérieure. Ces pièces forment les pleurs, et l'on en compte jusqu'à quatre-vingt-dix; disons seulement qu'il y en a un très grand nombre (ao). Si l'on résume en un 3eul groupe les pièces qui ont à peu près le même aspect, on aura pour la radula
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de THaliotide la formule suivante : (co + 3 +2 + i+2 + S + oû) (pi. XVI, fig. 9).
La radula se forme dans Textrémité bifurquée du fourneau. Les pleurœ et les crochets, sont produits dans les deux culs-de-sac, et le rachis se constitue à partir de l'endroit où les deux moitiés confluent. On voit des cellules très nettes tapisser les parois des culs-de-sac.
Les parties actives du bulbe buccal ou les muscles qui font jouer les différentes pièces passives peuvent être divisés en deux catégories^ savoir : en muscles intrinsèques et en musclçs extrinsèques. Les premiers sont ceux qui ont leurs deux points d'insertion sur le bulbe même, ceux qui lui sont propres; les autres ont un point d'insertion sur le bulbe j Tautre sur la paroi de la cavité buccale.
Muscles intrinsèques. — 1® Les muscles les plus profonds du bulbe buccal se trouvent à sa face ventrale, où ils s'appliquent en deux masses symétriques à droite et à gauche directement contre les plaques cartilagineuses. Leurs fibres sont généralement longitudinales^ mais ëUes montent aussi un peu vers la face dorsale. Elles se fixent sur le bord épaissi des grands cartilages et rattachent aussi les petits à la première paire. Ces muscles semblent être destinés plus spécialement à revêtir le support cartilagineux; ce sont eux surtout qui donnent sa forme carrée au bulbe buccal (pi. XVI, fig. 2, a).
2* Deux muscles très forts et bien limités naissent sur les deux saillies du* bulbe à la face ventrale, de chaque côté de la ligne médiane et cheminent en haut^ semblant faire corps avec les muscles qui Tiennent d'être indiqués. Mais ils en sont bien distincts, car ils s'insèrent sur l'extrémité de la membrane élastique, dont ils constituent une paire de protracteurs externes (pi. XYI^ fig. 2, b).
Tous les muscles de la face ventrale bordent un siUon longitudinal médian, au fond duquel apparaît, avec uùe crête peu élevée, une bandelette blanche qui unit les deux plaques cartilagineuses.
3"* A la face dorsale du bulbe, la membrane élastique est à nu sur toute la partie supérieure à droite et à gauche de la radula. Le long
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de ses deux côtés viennent s'insérer obliquement de bas en haut des fibres musculaires qui toutes se fixent sur les deux mamelons inférieurs dorsaux du bulbe (pi. XYI, ûg. I, e). Forcément ces fibres sont de longueurs très différentes selon leur point d'insertion supérieur. On le voit, ces muscles on|; un point d'insertion fixe sur les carti* lages, tandis que Tautre est mobile ; leur contraction doit rétracter la membrane élastique et aplanir son sillon médian. Ils sont ainsi les antagonistes des protracteurs que nous ayons vus à la face ventrale du bulbe.
à" A l'extrém.ité inférieure du bulbe, il nait dans l'angle entre let deux moitiés des faisceaux de muscles du môme ordre que les {précédents et qui se glissent en avant de la membrane élastique^ pour se fixer sur sa face antérieure tournée vers la cavité entre les deux cartilages. Une paire de ces faisceaux est mieux limitée que les autres et forme deux rétracteurs plus distincts (pi. XVIII, fig. 8, u).
h"" Gomme muscles intrinsèques de Tappareil lingual^ on doit regarder aussi ceux du fourreau de la radula (pi. XYI, fig. 1, d). Dans sa partie supérieure on lui voit quelques faisceaux longitudinaux, qui se fixent ou bien à la paroi antérieure de Tœsopbage ou bien sur les autres muscles de la face dorsale Su bulbe.
6** Par-dessus la radula est tendu un large ligament transversal (pi. XYI; fig. 1, q) qui embrasse la face dorsale de Textrémité inférieure du bulbe et qui se fixe à droite et à gauche sur les angles arrondis de la masse buccale. De chaque côté, il en descend quelques fibres grêles et très longues qui s'unissent au fourreau de la radula (pi. XVI, fig. 1, w, et pi. XIX, fig. 2, w).
MuBcles extrinsèques^ -~ Ils sont plus nettement séparés en groupes distincts que les muscles intrinsèques, mais on peut les diviser d'après leur fonction :
V U y a d'abord à la face ventrale du bulbe une seconde paire de protracteun internes, de la membrane élastique (pL XVI, fig. â, d; pU XVllI, fig. 8, ta). Ces muscles se fixent dans le voisinage de là masse nerveuse pédiO'^asymétrique, passent par le trou dans le
HISTOIRE NATURELLE DBS HALïOTIDES. 303
plancher du sinus sanguin qui donne naissance aus vaisseaux du pied, cheminent en haut dans le sillon médian ventral du bulbe et s'insèrent sur l'extrémité de la membrane élastique entre les protracteurs externes;
î* Les muscles protracteurs du bulbe (pi. XVI, fîg. 2, f) se trouvent à sa face ventrale. Us y sont superficiels et forment de chaque côté une bande rétrécie en bas et dilatée en éventail vers la partie supérieure. Leur point d'insertion fixe est en haut sur la trompe, et leur extrémité inférieure s*insère sur les saillies du bulbe, qui, par leur contraction, est tiré vers Torifice buccal;
d"" Un certain nombre de faisceaux longitudinaux qui ont la môme fonction que les précédents, se fixent en dehors de la trompe, sur la paroi de la cavité céphalique. On en voit surtout un de chaque côté qui naît par une bandelette transversale sur les mamelons ventraux du bulbe et qui se fixe au-dessus de Fextrémité des poches latérales (pi. XVI, fig. i et 2, g) ;
A* Les muscles protracteurs du bulbe ont un seul antagoniste très puissant. C'est un cordon musculeux impair qui s'insère à Textrémité inférieure du bulbe^ dans Tangle formé par les deux moitiés de la masse buccale^ et qui se fixe près de la base du muscle de la coquille. On le voit de la face dorsale après avoir enlevé la radula (pL XVI, fig. 2, A);
5"* Laissons de côté plusieurs groupes de fibres d'une importance subordonnée, et mentionnons encore, à la face ventrale de l'extrémité supérieure du bulbe de chaque côté, un court muscle transversal qui s'étend entre le bulbe et la paroi de la cavité buccale (pi. XVi, fig. 2, e). Il est caché par les grands protracteurs du bulbe. Ce muscle doit produire un mouvement de latéralité de Fappareil lingual;'
&" Enfin, les faisceaux de fibres grêles qui sont tendus entre la surface du bulbe et le plancher de l'œsophage, traversant ainsi le sinus sanguin, comptent aussi dans les muscles extrinsèques (pi. XIX, fig. 2, /).
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La musculature de Tappareil lingual a toujours une couleur rouge clair et se distingue, par ce fait, de tous les autres muscles du corps de l'Haliotide. Aussi y trouve-t-on des fibres striées, par exemple, dans les protracteurs de la membrane élastique.
Les muscles de la masse buccale produisent des mouvements compliqués de Tappareil lingual. D'abord le bulbe se meut dans sa totalité : il est protracté, rétracté et déplacé latéralement. Mais ses pièces passives se meuvent aussi entre elles. Aucun muscle ne s'insère sur la radula proprement dite ; cet organe se fait porter par la membrane élastique, avec laquelle il fait corps dans ses mouvements. Celle-ci glisse par-dessus les cartilages^ tirée qu'elle est par deux paires de muscles protracteurs et de nombreux faisceaux rétracteurs. En outre, les cartilages peuvent se rapprocher et s'éloigner, augmenter et diminuer l'espace entre eux. La membrane élastique est profondément influencée par ces dislocations et ses mouvements sont ainsi compliqués.
L'appareil lingual, dans sa totalité, est une mâchoire inférieure très mobile dans divers sens et qui agit contre une mâchoire supérieure immobile, formée de deux plaques cornées. Le mécanisme de la mastication chez l'Haliotide ressemble donc beaucoup à ce qu'on connaît dans les animaux supérieurs. Le mouvement de latéralité dont le bulbe doit être doué fait ressembler la mastication à celle des Ruminants ; aussi l'Haliotide est-elle herbivore.
Le bulbe lingual occupe, comme il a été dit, la portion antérieure de la cavité buccale ; le reste de cette cavité forme un vestibule très spacieux. Ses parois sont minces et se continuent directement avec Tœsophage. La partie dorsale est boursouflée et étranglée de chaque côté par un repli longitudinal, saillant dans l'intérieur de la cavité (pi. XV, flg. 1 ; pi. XVin, fig. 7, 0).
Les poches linguales peuvent être regardées comme étant deux larges culs-de-sac latéraux de la cavité buccale. Elles sont situées à droite et à gauche de la boursouflure dorsale du tube digestif et
s'étendent du collier œsophagien en haut jusqu'à Textrémi té inférieure de la boursouflure qui est marquée par un second étranglement du tube digestif (pi. XV, fig. 1, p). Leur surface est ridée et plissée et, à Tétat vivant, elles sont blanches comme les glandes salivalres. Ces abajoues communiquent par de larges ouvertures avec la cavité buccale à droite et à gauche de Torigine de Tœsophage (pi. XV, fig, 2, p). Les bords des entrées sont garnis de bourrelets transversaux qui se continuent dans Tintérieur des poches. Dans leurs parois, on trouve des fibres musculaires, à la surface externe rampent des ramifications nerveuses du système stromatogastrique, el l'intérieur est tapissé d'un épithélium cylindrique, vibratile dont les cellules offrent une ressemblance frappante avec celles des acini salivaires. Elles produisent une mucosité filante qui se mêle aux matières alimentaires.
IIL Glandes salivaires. — Dans la cavité buccale s'ouvre une paire de glandes salivaires (pi. XV, fig. J, s; fig. 8, 9, 10). Elles sont cachées sur les côtés de la paroi buccale, mais on les trouve facilement à cause de leur couleur blanche. Ce sont des glandes en grappe, dont on distingue nettement les acini. Lé canal excréteur est très court et s'ouvre dans la bouche par un petit orifice (pi. XV, fig. 2, «') situé dans une légère dépression, immédiatement au-dessus de l'entrée des poches linguales. Les acini renferment une large cavité et sont tapissés d'une seule couche de cellules cylindriques. Ces cellules sont très allongées, contiennent un protoplasma granuleux avec un gros noyau, et leur extrémité libre est garnie de cils vibratiles. Elles sécrètent la salive, liquide blancMtre, muqueux.
rv. L'œsophage, — Le fond de la cavité buccale se bifurque pour ainsi dire pour donner naissance à l'œsophage à la face dorsale, à la gaine linguale sur la partie antérieure. Le commencement de l'œsophage est assez large, mais il se rétrécit par un étranglement en quittant le bulbe buccal.
Jusqu'ici, les organes de la digestion étaient symétriques par rap-
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port à la ligne médiane de ranimai, mais à partir de l'extrémité inférieure du bulbe lingual, ils sont rejetés à gauche et même contournés de droite à gauche; l'œsophage se porte donc obliquement dans cette direction. Il est divisé nettement en deux parties. Dans une première, il présente deux grandes poches ou jabots latéraux (pli XV, fig. i et 3, p"); dans une seconde^ c*est un simple tube cylindrique qui descend jusqu'à Testomac.
La première portion de l'œsophage est remarquable par une multitude de bourrelets transversaux ou obliques de haut en bas, qui rident ta surface interne. De chaque côté, elle présente une grande fente allongée, l'entrée des jabots. Ces fentes divisent le tube de l'œsophage en deux simples bandelettes : une dorsale et une ventrale, qui bordent les deux fentes et se replient un peu dans les poches (pi. XY, fig. 4 et fig. 2, /*). La partie ventrale est partagée en deux moitiés par un profond sillon longitudinal.
Les poches latérales sont très volumineuses et remontent dans la tète de l'animal jusqu'au voisinage des glandes salivaires. Elles sont symétriques par rapport à l'œsophage, mais le déplacement général qu'ont subi les organes de lllaliotide les a entraînées aussi, de sorte môme que la poche gauche se trouve plutôt en avant de l'œsophage et que celle de droite est, dans sa partie inférieure, complètement renversée et contournée à gauche. Leur surface interne est hérissée de papilles (pi. XV, fig. 8, 6, 7 et pi. XVIII, fig. %p'y Elles sont allongées, à peu près cylindriques et, aplaties entre deux lames de verre, elles présentent, au microscope, un bord formé par une ligne non interrompue du sommet jusqu'à la base, tandis que l'autre bord est ondulé et offre des sinuosités profondes. Le premier est cilié, l'autre est sans cils vibratiles, lisse et une sorte de cuticule transparente recouvre les cellules et produit l'aspect d'un double contour. Ces deux bords répondent à deux parties diiférentes de la surface des papiUesi et la partie non ciliée forme toujours un bourrelet flexueux appliqué sur le reste de la papille. Des coupes montrent que ces papilles sont formées de cellules cylindriques et qu'elles sont creu-
sées d'un canal central. Celui-ci est un vaisseau ou du moins une cavité sanguine qui s'injecte quand on pousse la liqueur colorée dans l'aorte céphalique. C'est un tout petit vaisseau eu doigt de gant, et plusieurs papilles sont réunies par des anastomoses qui rampent dans les parois des poches latérales.
Il est évident que ces papilles ont une fonction glandulaire, mais jMgnore quelle est la nature de leur produit. Probablement, elles contribuent à la digestion des aliments qui s'amassent dans ces jabots et qu'on ne trouve presque jamais vides. Ce ne sont donc pas seulement des réservoirs pour les aliments, mais une sorte de premier estomac.
En rapport fonctionnel avec ces deux poches latérales sont deux valvules œsophagiennes (pi. XV, fig. 2, 4^ vv'). Ce sont deux luettes triangulaires, placées en haut de l'œsophage à l'angle supérieur des fentes d'entrée dans les jabots. Une est dorsale, l'autre est ventrale; elles sont fixées par une large base et regardent avec la pointe flottante vers l'estomac. Leur fonction est d'empêcher le retour dans la bouche des aliments. Il est à supposer que le contenu des jabots rentre dans l'œsophage par un acte de vomissement, et alors les valvules, en se rabattant et se dressant, ferment le tube digestif en haut.
A l'angle inférieur des fentes latérales, les bourrelets transversaux de la première partie de l'œsophage s'arrêtent. La seconde portion commence. Elle a aussi la surface interne plissée^ mais par des replis et sillons longitudinaux parallèles, qui courent jusqu'à l'estomac (pi. XV, flg. 2, o). Toute la surface interne de l'œsophage, dans les deux parties, est revêtue d'un épilhélium cylindrique à cils vibratiles qui entretiennent un courant très puissant dirigé vers l'estomac. Sur les bourrelets et replis les cellules sont disposées en éventail et, dans la première partie, elles sont chargées d'un pigment verdâtre foncé qui produit la couleur noire de l'organe.
V. L'estomac. — Un peu au-dessus du péricarde l'œsophage s'élargit brusquement en un sac allongé qui est l'estomac (pi. XV, &g. l,
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2, e). En se portant toujours en bas, il fait un arc, contournant le muscle de la coquille au-dessous duquel il se termine. Il est presque complètement caché par l'intestin et le foie. Ses parois sont formées par une tunique musculeuse sur laquelle s'étale à l'intérieur un épithélium spécial. Celui-ci est plissé en un très grand nombre de bourrelets longitudinaux qui courent d'une extrémité de l'organe à l'autre et donnent, à sa surface interne, un aspect frisé. Sa couleur est d'un vert très foncé presque noir (pi. XV, ftg. U , i2).
Cet épithélium est formé, comme celui de rœsophage> de cellules cylindriques qui, vues de face, produisent l'aspect d'une mosaïque, et qui, vues de profil, ressemblent à des palissades placées les unes contre les autres (pi. XV, ûg. 43, i4). Les cellules sont grandes, avec des noyaux très nets, bourrées de granulations vertes. Elles ne sont point ciliées, mais portent un plateau très développé^ finement strié perpendiculairement à sa surface.
A l'extrémité inférieure une forte valvule semi-circulaire (pi. XV, flg. 2 y m) s'avance à gauche dans la lumière de Testomac et le sépare de l'intestin. Sur le côté stomacal, elle est recouverte par le même épithélium que Testomac, sur l'autre on trouve l'épithélium de l'intestin.
VI. Le cœcum. — Entre l'estomac et l'intestin, il y a à droite un cœcum spirale qui forme le petit tortillon terminal de l'abdomen. Par sa position, il appartient tout autant à l'estomac qu'à l'intestin. Au fond de l'estomac s'élève à droite un fort repli ou une valvule longitudinale qui, sur le fond noir, tranche nettement par sa couleur claire (pi. XV, ûg. % n). Cette valvule se continue dans le cœcum jusqu'à son extrémité. Dans l'estomac même^ elle recouvre l'orifice hépatique du côté droit et aide la valvule semi-circulajre qui lui est opposée à fermer le pylore. Un autre repli vient de l'intestin (pi. XV, fig. 2, n') et se continue également dans le cœcum, où il forme avec le premier un canal médian ventral. Le cul-de-sac du cœcum est ainsi divisé en trois gouttières longitudinales, dont la moyenne s'ouvre largement à la fois dans l'estomac et dans l'intestin par
réloignement des deux replis qui la forment. L'intérieur du cœcum est cilié, notamment le repli stomacal , qui porte des cils vibratiles énormes.
VIL LirUestin. — Il ne continue pas directement l'extrémité inférieure de l'estomac, mais il naît un peu plus haut, sur son côté inférieur ou gauche, à angle droit avec l'estomac. Dans une première partie, il est gonflé et dilaté, et Guvier regardait cette portion comme un second estomac. Après cette dilatation, Tintestin se rétrécit en un tube cylindrique à calibre à peu près uniforme jusqu'à l'anus. Son parcours assez compliqué est nécessité par sa longueur considérable. A son origine, il se trouve au-dessous de l'estomac et rampe en haut^ accolé à son côté gauche. Sorti du foie, il croise res.tomac, passe en arrière de lui et monte, longeant le rein droit, jusqu'à la face supérieure du muscle de la coquille. Là, il se coude brusquement et revient sur lui-môme en arrière de la partie montante, formant ainsi une très longue anse dont les deux parties sont accolées l'une contre l'autre. Cette anse intestinale est logée dans le petit compartiment droit de la cavité abdominale. L'intestin descend ensuite et se porte vers la face ventrale de l'animal, à gauche de Testomâc. En avant et au-dessous du péricarde, il fait brusquement un second coude en sens inverse du premier^ sort de la cavité abdominale, pénètre dans le péricarde, traverse le ventricule du cœur, et réapparaît dans la chambre branchiale, où il se termine au fond de la fente palléale.
D'après des caractères intérieurs, on peut diviser l'intestin en quatre parties :
1** La première est la portion dilatée qui succède à l'estomac. Elle est extrêmement compliquée .intérieurement par des replis, des bourrelets, des sillons et de larges cavités secondaires de toutes les conformations. Un bourrelet circulaire tout près de l'origine de l'intestin est principalement remarquable (pi. XV, flg. 2, w, u). Il fait presque tout le tour du tube intestinal et n'est interrompu que sur un petit espace à la face ventrale ; il contribue probablement aussi à fermer le pylore avec les valvules stomacales. Deux replis
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veatrauz, dont l'un se continue dans le cœcum, tandl» que Tautre passe dans restomac en s*épuisant peu à peu, bordent un sillon médian ventral (pi. XY, fig. 2, 15, g) et constituent une sorte de raphé qui se poursuit dans toute la longueur de Tintestin jusqu'à Tanus.
A la limite entre Testomac et l'intestin, la gouttière ventrale de celui-ci et celle qui conduit dans le cœcum se réunissent et forment une sorte de bassin plat vis-à-vis de Touverture du foie dans Testomac. Ce bassin reçoit directement la bile sortant de l'orifice hépatique droit et la conduit dans les deux gouttières. Même quand les différentes valvules se touchent et ;ferment l'issue de Testomac, il reste toujours par ces gouttières un passage libre pour l'écoulement de ce liquide.
Dans cette première partie de l'intestin s'ouvrentégalement deux orifices biliaires, un peu à droite de la ligne médiane dorsale du tube intestinal ; ils répondent au lobe gauche du foie (pi. XV, fig. 2, k'Y
3* La seconde portion de l'intestin (pi. XY, fig. i, II) est caracté* risée par des replis longitudinaux parallèles , fort réguliers. £ile s'étend jusque vers le coude de la grande anse, où les bourrelets s*arrètent brusquement tous à la môme hauteur, sauf ceux du raphé ventral.
3® La troisième partie est très longue, lisse à Tintérieur (pi. XY, fig. 18, III), à Texception du sillon ventral et des deux replis qui le bordent (raphé). Cette partie peut être regardée- comme étant le rectum, et c'est avec cette constitution qu'il traverse le cœur. Ce rapport singulier du tube digestif avec le système circulatoire mérite particulièrement d'être relevé. On ne le retrouve que dans un petit nombre d'autres Gastéropodes, tels que les fissurelles et les émarginules. C'est un trait d'affinité avec les Acéphales des plus saillants et des plus remarquables ; aussi en sera-t-il question de nouveau à propos de l'étude du cœur.
4" Un peu avant la terminaison du rectum, les bourrelets longitudinaux réapparaissent brusquement au nombre de six, y comprit ceux du raphé> et constituent autant de papilles saillantes autour
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de Torifice anal. C'est la quatrième et dernière partie de l'intestin (phXV,flg.l5, IV).
Tout le long dans l'intestin, à partir de l'estomac jusqu'à Tanus, on trouve un épithélium cylindrique, portant des cils vibratiles qui établissent un courant dans la direction de Tanus. Les cellules, se ressemblent partout ou sont presque les mômes ; elles sont chargées de granulations jaunâtres en quantité plus ou moins grande, et dont la teinte varie un peu avec les parties de l'intestin.
VIIL Ze foie. — A part les glandes salivaires que nous avons décrites plus haut, le foie est la seule glande anûexée au tube digestifs II est très volumineux, enveloppe en grande partie le tube digestif et se prolonge en un appendice massif, recouvert par la glande génitale. Sa couleur est bi*une comme d'ordinaire. La division en deux lobes n'est pas appréciable à l'extérieur. On voit bien à la face dorsale une partie qui se porte à droite du tube digestif ; une autre plus petite à gauche ; entre les deux on aperçoit Tintestin; mais au-dessus et au-dessous de cet endroit , les deux parties se réunissent et ne forment qu'une seule masse. A la face ventrale, une division est encore bien moins apparente, et dans la masse principale il a'y a pas trace de séparation en deux lobes.
Mais anatomiquement il y a pourtant un lobe droit et un lobe gauche, ce qui est prouvé par deux voies efférentes de la bile. La portion principale est versée à droite dans Testomac ; une plus faible quantité s'écoule à gauche dans la première partie de l'intestin.
Le grand repli blanc situé à droite au fond de l'estomac couvre un très large orifice hépatique. Quand on coupe cette valvule (pi. XV^ flg. 3), on entre dans une sorte d'arrière-cavité de Festomac dont les parois sont tout à fait noires. Le plancher blanc de ce bassin formé par la réunion du sillon ventral de l'intestin et de celui du cœcum se prolonge en triangle dans cette cavité et fait un contraste frappant avec ses parois noires. Sur les côtés, ce triangle porte six à, sept grandes échancrures qui sont autant d'orifices biliaires. Les deux premières de ces ouvertures se voient sans aucune
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autre préparation quand on a ouvert l'estomac. Un nombre considérable d*orifices plus petits viennent s'ouvrir dans ces grands trous et sur le reste de la paroi de la cavité. De ces orifices on suit les canaux biliaires qui se répandent et se ramifient indéfiniment dans la masse du foie. Les canaux qui parcourent l'appendice en forme de corne du foie se réunissent tous à la sortie droite de la glande, et cette partie fait donc corps avec le lobe droit.
Ainsi il n'y a pas de canal excréteur commun, mais un grand réservoir qui réunit tous les canaux biliaires d'un côté et qui s'ouvre par une large fente dans Testomac.
La même disposition se retrouve àgaucbe, seulement dans des proportions beaucoup plus petites, et, au lieu de s'ouvrir par un seul grand orifice dans l'intestin, ce réservoir y verse la bile par deux petits orifices rapprochés.
La structure du foie n'est pas différente de celle des autres Gastéropodes. On y trouve aussi de petits grains calcaires en très grande quantité. Ce qui frappe, c'est que les canaux biliaires sont tapissés par un épithélium noir dont les cellules ressemblent à s'y méprendre à celles qui forment le revêtement interne de Testomac ; elles sont cylindriques et chargées de granulations vertes, mais elles portent des cils vibratiles et se distinguent par ce fait des premières. On dirait pourtant que Tépithélium stomacal se continue dans les canaux biliaires après avoir pris des cils vibratiles. Ce fait n'a rien d'extraordinaire si l'on se rappelle que le foie se différencie et se sépare peu à peu seulement de Testomac dans la série des Mollusques, à partir des Ascidies, par les Lamellibranches aux Gastéropodes et aux Céphalopodes. Mais il soutient encore la parenté de l'Haliotide avec les Acéphales, chez lesquels on observe que le foie verse la bile d'un côté dans l'estomac, de l'autre dans l'intestin, et que de plus la séparation de la glande du tube digestif par un canal excréteur distinct n'est pas toujours indiquée. Aussi l'épithélium de l'estomac se continue-t-il dans les culs-de-sac ramifiés où est produite la bile.
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L'existence d'un cœcuni entre Festomac et l'intestin est un nou-
yeau point de rapprochement deTHaliotide avec les Acéphales. Dans ces derniers animaux il existe presque toujours et se trouve suspendujà la partie pylorique de l'estomac, c'est-à-dire qu'il est dans les mêmes rapports avec le tube digestif, que dans notre Gastéropode. Quant à ses fonctions, elles sont inconnues; dans les Lamellibranches, ce cul-de-sac loge le stylet cristallin, quand il existe, dans THaliotide c'est un simple tube dont la conformation a été décrite.
Si, enfin, les comparaisons histologiques ont quelque valeur dans la morphologie des animaux, il faut bien dire que le revêtement ciliaire du tube digestif entier de THaliotide, à l'exception de l'estomac^ est une preuve de plus de la parenté intime de cet animal avec les Acéphales qui présentent ce caractère constamment.
D. ORGANES DE LA RESPIRATION
L Dés branchies. — Les organes destinés à l'hématose sont deux branchies pectinées logées à gauche du muscle de la coquille dans une grande cavité spéciale, formée par le manteau, appelée cavité ou chambre respiratoire.
Quelques mots sur cette partie de l'animal :
La chambre respiratoire de l'Haliotide peut être comparée à un sac largement ouvert en haut à gauche de la tête. Il est limité, en avant et surtout à droite, par les parois de la cavité abdominale, sur les faces dorsale et gauche par le manteau, enfin au fond, par le péricarde et l'organe de Bojanus gauche. La paroi dorsale est divisée en deux lobes jusque vers le milieu de la hauteur^ par une large fente sur laquelle s'applique la série des trous de la coquille. Le courant d'eau qui alimente la branchie pénètre en haut, remplit la •chambre branchiale, baigne les organes qui s*y trouvent et sort pu* la fente palléale et par les trous de la coquille. Ce qui prouve qie tel est le sens du courant, c*est que j'ai vu lés excréments
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et let œufs entraînés et évacués par cette voie. Outre les branchies, la cavité respiratoire loge encore divers organes qui sont : la glande de la mucosité; le rectum, qui, en sortant du cœur^ y pénètre de bas eu haut ; l'organe de Bojanus gauche, qui y [fait saillie au fond, et dont Toriflce s'y ouvre. Le rein droit et la glande génitale communiquent également avec cette cavité par un large orifice unique situé à droite du rectum. Ainsi tous les produits sexuels ou excrémentitiels qui doivent ôtre rejetés dehors sont versés dans la chambre respiratoire : les matières fécales, les œub, le sperme, les excrétions urinaires et la sécrétion de la glande muqueuse traversent, avant d*ôtre expulsés, cette vaste cavité branchiale; c*est donc un véritable cloaque.
Les branchies occupent toute la hauteur de la chambre respiratoire (pi. XYII, fig. i^ G) et la dépassent môme en haut, où on les voit sortir en forme de deux pointes triangulaires d'une couleur jaunâtre. La branchie droite est un peu plus courte que la branchie gauche. | Elles sont supportées par une membrane que nous appelons support branchial. Gelui-ci est un repli triangulaire du manteau, saiUant dans l'intérieur de la chambre respiratoire. 11 est petit au fond et s'élève k mesure qu'il s'approche de l'ouverture supérieure. A la sortie de la chambre branchiale, il se détache du manteau et forme une pointe libre et flottante. Dans cette partie, il s'épaissit considérablement, tandis qu'il n'est, constitué que par une membrane très mince dans Tintérieur de la chambre. Ce support est creusé dans toute sa longueur d'un réseau veineux de lacunes qu'on voit par transparence surtout dans celui du côté gauche. Nous reviendrons sur ce réseau à propos de la circulation (pi. XVI, fig. 42, a a', et pi. XIX, fig. 7.)
Dans le support branchial sont logés les vaisèeaux afférents et efférents (pi. XIX, fig. 7, t;, a) de l'organe respiratoire. Le premier occupe son bord libre, le second en est à une certaine distance ; entre les deux sont insérées de chaque côté les feuilles branchiales. Les vaisseaux afi'érents des deux branchies communiquent au fond delà
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chambre branchiale par un large sinus veineux (pi. XYIII, flg. i, x) au*dessous duquel chaque branchie se prolonge en une pointe et en reçoit un petit vaisseau afférent spécial qui continue en bas l'artère principale et se termine également en pointe.
La veine branchiale suit, du sommet de l'organe jusqu'à sa base, la crête formée par la jonction des feuilles branchiales et s'ouvre dans l'oreillette du côté correspondant. Les deux vaisseaux afférent et efférent sont très évidents au premier coup d'œil.
Les feuiUei branchiales sont le siège de l'hématose du sang veineux. Ce sont des membranes triangulaires insérées par paires sur le support branchial. Le bord interne, légèrement concave, est le c6té artériel, tourné vers le vaisseau afférent ; l'autre bord^ qui est aussi faiblement arqué, est convexe et regarde le vaisseau efférent: c'est le bord veineux ou externe. Le sommet de chaque feuillet est arrondi et sa base, fixée au support, forme une ligne droite qui rejoint les deux vaisseaux parallèles et principaux de la branchie et est perpendiculaire à leur direction. Sur une feuille branchiale injectée (pL XIX, fig. 7, a', v% on voit à Tœil nu une petite artère, née du vaisseau afférent, suivre le bord interne de la membrane jusqu'au sommet, où elle se termine en pointe. Le long du bord externe est logé le vaisseau efférent de la feuille branchiale. Il commence à l'extrémité libre du feuillet dans le voisinage de la terminaison de l'artère, mais sans s'anastomoser avec elle, et s'ouvre dans la veine branchiale principale. Ainsi les vaisseaux afférents et efférents des feuilles branchiales ressemblent à des culs-de-sac poussés par les deux vaisseaux principaux de la branchie dans les lamelles branchiales dont ils suivent chacun un bord pour s'épuiser au sommet. Le passage du sang de Tartère dans la veine d'une feuille s'effectue par un nombre considérable de petits vaisseaux parallèles, perpendiculaires aux deux précédents. Sur leur trajet sont intercalés deux réseaux à larges mailles allongées, losangiques, suivant les vaisseaux afférent et efférent du feuillet depuis le sommet jusqu'à la base, où ils communiquent directement avec l'artère et la veine branchiales.
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Cette communication se voit surtout par le réseau veineux, s'ouvrant dans la veine branchiale. Du côté artériel, le réseau est très voisin de Tartère du feuillet et masque môme souvent l'origine des vaisseaux transverses par de nombreuses anastomoses. Sur le bord veineux, le vaisseau efférent du feuillet et le réseau sont assez distants Fun de l'autre et séparés extérieurement par une large bandelette opaque qui cache même leur communication par les vaisseaux transverses. Cependant des coupes dans la direction de ces derniers montrent que ces vaisseaux se reconstituent et s'ouvrent dans la veine du feuillet. Entre les deux réseaux les vaisseaux transverses s'anastomosent entre eux par d'innombrables capillaires dont les mailles très serrées occupent les champs intermédiaires aux vaisseaux transverses.
Le sang arrive donc dans la branchie par l'artère branchiale, qui occupe sa face interne. Elle donne dans chaque feuillet une petite artère secondaire; des vaisseaux de troisième ordre parcourent transversalement le plan des feuillets et nourrissent des réseaux de capillaires oix l'hématose du sang s'accomplit. Les vaisseaux tertiaires, mi-artériels, mi-veineux, versent le sang oxygéné dans la veine du feuillet et celle-ci s'ouvre dans le vaisseau efférent principal de la branchie qui tombe dans l'oreillette après avoir reçu le sang non hématose d'un réseau de lacunes logé dans le support branchial.
Un examen un peu attentif d'un feuillet branchial montre que le bord veineux est beaucoup plus résistant que le bord artériel. Le premier est rigide, toujours net, l'autre, au contraire, est mou^ flexible, ondulé. La différence tient à l'existence sur le côté veineux d'un squelette interne, consistant en un stylet hyalin transparent, qui va en s'amincissant de la base d'insertion des feuillets vers le sommet (pi. XYI, fig. 42 et 43). Ce n'est pas cependant une simple baguette cartilagineuse, mais le squelette a plutôt la forme d'une lame de couteau pointue dont le dos serait fortement épaissi. Le dos occupe le bord veineux, et la tranche regarde vers le côté artériel du feuillet ; elle est comprise dans cette bandelette opaque (pL XYI,
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fig. 13, d) qui suit le bord veineux à une certaine distance, et elle atteint le réseau à mailles losangiques du côté veineux.
Dans la position habituelle de l'animal, les feuillets branchiaux sont placés parallèlement à la direction de la pesanteur, c'est-à-dire qu'ils présentent à la force d'attraction la tranche et non pas la face. Par rapport au plan horizontal, le bord veineux est ordinairement le côté inférieur du feuillet, mais quelquefois aussi sa limite supérieure^ selon la position de la branchie (pi. XVI, fig. il; G); dans l'un et dans lautre cas, on voit que le squelette supporte réellement tout le reste de la lame de la feuille branchiale. On conçoit facilement Timportance de cette disposition. Dans toute autre position, le squelette aurait moins d'effet, la membrane molle fléchirait et les feuillets seraient collés ensemble, ou tout au moins seraient appliqués les uns sur les autres de manière à empêcher la circulation de Teau entre eux.
Mais le squelette ne sert pas seulement à solidifier la lamelle branchiale, il loge en même temps le vaisseau efi'érent du feuillet et en partie les vaisseaux transverses (pi. XIX, fig. 8). Ces observations faites sur l'Haliotide sont donc en parfaite harmonie avec celles que M. Williams a faites sur d'autres Pectinibranches. Remarquons aussi que la présence d'un squelette interne dans la branchie est la règle générale chez les Lamellibranches. La structure de la branchie de l'Haliotide, sans être caractérisque pour ce genre, offre donc quelques analogies avec les Acéphales.
Le squelette est recouvert par un tissu cellulaire qui forme la lamelle branchiale. Sur les bords, ce tissu est plus épais et forme en quelque sorte un cadre dans lequel est tendue la membrane mince qui contient les vaisseaux transverses et le réseau des capillaires, En faisant varier le foyer de l'objectif, on voit les champs rectangulaires entre les vaisseaux transverses alternativement clairs et opaques ; en approchant davantage la préparation, les parties claires deviennent obscures et inversement. Ceci prouve que la membrane est légèrement ondulée ou plissée pour augmenter la surface respi-
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ratoire. Toute la surface des feuilles branchiales est revôtue d*un épithélium vibratile dont les cellules sont plus ou moins cylindriques avec des noyaux très distincts. Les cils vibratiles sont de différentes longueurs ; ils sont plus longs sur les bords que sur les deux faces et encore plus longs sur le sommet libre des feuillets. Mais les plus longs cils se trouvent sur cette bandelette opaque (pi. XVI, fig. 49, d)^ le long du bord veineux. Dans cette zone, la lamelle branchiale atteint le maximum d'épaisseuri et chacune des cellules épithéliales ne porte qu'un seul cil très puissant. L'impression qu'on éprouve en voyant leur mouvement est celle d'une spirale tournante montant d'un côté, descendant de l'autre. Ainsi le sens du motivement vibratile est inverse sur les deux faces d'un feuillet branchial d'où il résulte des courants d'eau opposés.
Les branchies jouissent d*une certaine mobilité en divers sens. Quand on irrite un animal dépouillé de sa coquille, on le voit contracter ses branchies et les retirer dans la chambre respiratoire. De plus, les feuilles branchiales peuvent s'approcher et s'éloigner les unes des autres, se rabattre et se redresser.
Les muscles rétracteurs des branchies forment une paire longitudinale logée à droite et à gauche dans Tintérieur de chaque veine branchiale (pi. XVI, fig. 12 et 16, m). Extérieurement, ces muscles s'accusent par une ligne blanche de chaque côté du vaisseau; intérieurement, on les aperçoit sous forme de deux cordons blancs saillants dans la lumière du vaisseau. Des fibres de ces muscles se fixent sur les bases élargies des stylets dos feuillets branchiaux et passent en ondulant de feuille en feuille. Leur contraction ne retire donc pas seulement la totalité de la branchiei mais rapproche aussi les feuillets les uns des autres. Je n'ai pas trouvé d^anatagonistes à ces muscles rétracteurs, mais comme les mouvements de pro et de rétraction sont faibles, l'élasticité du tissu et le gonflement par Tafflux du sang sont suffisants pour remettre les branchies dans leur état normal.
Pour rabattre les feuillets branchiaux, c'est-à-dire pour éloigner
leur» sommets par rapport au vaisseau afférent de la branchie, des fibres musculaires (pi. XVI. fig. i3, A), venant du support branchial s'insèrent de chaque côté à la partie inférieure du bord veineux et plus spécialement au stylet. Leur contraction doit abaisser les feuillets et tendre le squelette que Télasticité suffit à redresser.
Sur le bord veineux des feuilles branchiales, près de la base, on voit souvent, mais pas toujours, dans le revêtement cellulaire vibra-
tile une échancrure (pi, XVI, fig. iS, k) qui laisse à nu le stylet sur un point.
J'ai surtout observé cette particulasité vers le sommet des branchies, et la suite des échancrures forme alors un sillon de chaque cOté sur la face externe de la branchie. Il me parait vraisemblable que cette interruption du revêtement cellulaire du squelette a pour but d'empêcher le refoulement du tissu quand le stylet s'infléchit sous la contraction des fibres musculaires.
II. Des branchies rudimentaires. — Dans son mémoire « sur Torgane olfactif et le système nerveux des Mollusques », M. SpengeP a attiré l'attention des zoologistes sur un petit organe qui se trouve dans les Mollusques les plus différents, et auquel il attribue des fonctions olfactives, dans ce sens que Torgane en question serait destiné à examiner Teau ambiante qui doit servir à la respiration. Deux arguments principaux sont avancés pour soutenir cette hypothèse : la nature nerveuse de Torgane et sa position constante dans le voisinage immédiat de la branchie, enfin sa généralité semble prouver que c'est un organe de haute importance .
11 existe aussi chez THaliotide, et même il est pair et symétrique. M. Spengel Ta parfaitement bien décrit et figuré' sous forme d'un petit renflement brunâtre qui se prolonge le long du bord libre du sommet du support branchial. Le renflement répond à un ganglion, le prolongement à un nerf assez puissant \
' Spbnoel, Zeiischr. fur toissensch. ZooLj Bd. 36, 1881.
* lo09 ctla/o, pi. XVIII, ag. 14,
* Voir Lacaze-Duthibrs, Ann, d$t te. twt.y U XII, 1859j pU IX, Ûf • 4-
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Dans l'Haliotide, on observe que le bord libre du support branchial présente deux séries de papilles hautes et larges, qui s'écartent vers la partie inférieure et semblent embrasser le ganglion , tandis qu'elles s'approchent vers le sommet delà branchie. La bandelette jaunâtre forme ainsi en vérité une légère gouttière bordée de deux séries de papilles. Le nerf répond au fond de la gouttière. Les papilles ressemblent à de très petites feuilles branchiales ; au sommet seulement, elles se détachent un peu les unes des autres ; pour le reste, elles sont accolées les unes aux autres ou empâtées dans un tissu général. Cependant il y â toujours une trace de séparation très nette qui consiste en une mince bandelette transversale, claire, bordée par deux lignes droites (pi. XVI, ûg. 15). Là suite de ces bandelettes du ganglion jusqu'au sommet semble diviser le support branchial en une série de compartiments qui répondent à autant de papilles ou feuillets soudés. Ils sont revêtus d'un épithélium cylindrique cilié. Au-dessous de ces papilles, dans l'épaisseur du support branchial, se trouvent des lacunes du réseau veineux indiqué plus haut.
Quant à l'innervation, je n'ai pas réussi à voir pénétrer dans les papilles des branches du nerf principal, mais ce dernier est tellement grand et évident que je n'hésite pas à admettre ce fait:
Voilà la constitution de cet organe. Quant à sa fonction, on lui en a attribué les plus diverses. Pour les uns, c'est une branchie rudimentaire; pour d'autres, c'est un organe des sens; pour d'autres encore, c'est une glande, et on Ta confondu avec la glande muqueuse, la glande à pourpre ou avec la glande anale^ Par les recherches de M. Spengel, l'avis que c'est un organe sensoriel a gagné le plus de terrain. Mais la position et la richesse en nerfs ne me semblent pas des raisons suffisantes pour lui attribuer des fonctions d'olfaction. La première impression qu'on éprouve est celle que c'est une petite
■ Voir Williams, IJecanitme ofaqmt. resp. Ann. and Mag. of nat, hist., V série, t.XVII 1856, p. 247 et suiv.
• branchie rudimentaire ; sa position, loin de faire objection à cette manière de voir, la soutient au contraire ; la vraie branchie est également riche en nerfs, et le fait que cet organe se trouve très répandu dans les Gastéropodes vient àTappui de cette hypothèse aussi bien qu'à l'autre.
Récemment, un auteur anglais semble avoir voulu concilier les deux hypothèses en attribuant, chez la Patelle, les deux significations à l'organe en question. M. Gunningham* croit que l'organe a une fonction sensorielle ; mais il a été frappé par cet aspect de petite branchie produit par les bandelettes transversales si régulières. Écoutons l'auteur lui-môme :
« J'ai fait aussi quelques séries de coupes par les papilles olfactives de la Patelle, pour prouver la valeur des figures données par Spengel sur leur structure. Il n'y a pas de doute qu'une partie de ces papilles ne soit un organe sensoriel homologue à celui qui existe sur le support branchial de THaliotide. De la commissure viscérale, un nerf peut être suivi montant à chaque papille, ainsi que Spengel le décrit, et, sur des coupes, un ganglion nerveux se voit au-dessous de répithélium, comme dans sa figure. A côté de ce ganglion, on voit sur les coupes une structure cellulaire surmontée par du tissu conjonctif et divisée par des trabécules en compartiments de grandeur variable. Ceci peut être le 7*udiinent branchial^ mais il est au-dessous de répithélium et n'est pas une formation spéciale de lui. »
La question sur la fonction et la vraie nature de cet organe est donc encore ouverte. Pour mon compte, je crois que c'est une branchie rudimentaire, et c'est justement l'Haliotide qui permet de soutenir cette hypothèse» Elle offre dans les appareils les plus différents tant de rapports avec les Lamellibranches que ce me semble tout naturel d'y trouver deux branchies rudimentaires à côté des deux bien développées. Des quatre branchies des Acéphales, les deux internes soijt restées ; chez l'Haliotide, les deux externes ont avorté.
^ Onthê rtnaJL organs of Patella, dans Quarterly Journal of micr. se, July 1883, p. 369.
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Mâid, pour ^fdUTei* eètté hy{jôthèse, il ne suffit pas d'étudier là st^uctui-è de l'orfearie, il faut toif soh développemetit et établir ses rapports inôrphologiques.
Ë. ORGANES DE L'EXCRÉTION
tïans la inàjoHté des Gastêropddes, nous trouvons un rein oU organe â6 Bojànus tiTlique, âitué dans la portion droite du corps de l'aniiilâh II est filus ou moins allongé et présente une structure ca- Yernéuôé od spongieuse. L'Haliotide fait une exception très remarquable à la règle générale, parce qu'elle possède deux organes de Bdjandâ; Pàv ce kit, elle se Rapproche beaucoup des Acéphales, qui, comitie on. le sslil; oiltlë rein doublé et l^ymétrique. Lés deux parties ont la mêttie structure, les mêmes positions et tappoHs. Cela n*est pas Ib eas che2 le Gastéropode dotit il est t[uestion ; leâ detix reins de THalioUde Soiitj au contraire, différente l'Un de l'auttë sous bien des égards.
h De Vbrgane tffe Bojànus droit. =^ Qliatld on a etiléVé la coquille d'iine Haliotide, oïl observe eiitr^ le péi'icarde et le foie une bandelette d*une cduleur différente dé celle dtl foie. Cette bandelette fait tJartie de l'organe de Bojànus droit. Qiielquefbis k différence des feoûleurs est peu saillàiite, et au pretiiieh abord ott croit que le foie s'étend jusqu'au péribai*de et hé s'arrête qil'â âa fabé iiiféHetire. Mais oMitiaifetneilt ilne ^Otlë d'uii gris j^lus ou moins clair ou d'un bt*un rdilgeâtre Séparé la glaiide biliaire de Tënveloppedu éœlit'. Souvent, la nuancé rougefttre dé là bandelette ë'abcentue, deviëtit pi-édoftlinanté, et ti-èà fréquemnieht la glandé est d'un rottge-vermillon prdnoncé. Getté eodleut^ a âUHoiit été bbsei^ée ad printettips pendaiit les taoiô d'aVHlj dé ttiài et encore en jditi. Plùls tard, lés animaux qliè j'avais Idtil» là tnaitl ne présentaient pliié ëette particûlaMté, là glande était grisfttre.
Ainsi la couleur fait facilement découvrir l'organe. Dans sa partie supérieure, il est situé à droite du tube digestif, dans la cavité àb^
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dominale, accolé contre sa paroi à droite et moulé sur la face gauche du muscle de la coquille. Au contraire, en bas, 11 passe en arrière de l'estomac et de Tintestin, se glissant pour ainsi dire enti'e le foie et le péricarde. La glande rénale est très allongée, de sorte qu'en haut elle atteint la face supérieure du muscle de la coquille et le coude de Tanse intestinale, tandis qu'on voit son extrémité inférieure au-dessous du péricarde à gauche (pi. Xyil, âg. 1; pi. XIX, fig. A, 5). Cependant, sur cette grande distance, l'organe est difisé en deux parties triangulaires qui se terminent en pointe, Tune en haut, l'autre en bas, et qui sont unies par de larges baseis à la hauteur du bord inférieur du muscle de la coquille ^ Le lobe supérieur s'introduit entre les diverses parties du tube digestif et s'applique très intimement sur l'intestin en avant du péricai*de. Le lobe inférieur est uni au foie, dont on le détache difficilement à caiise des nombreux vaisseaux qui passent d'un organe à l'autre! Il fait Utie courbure qui descend de droite à gauche et qui embrasse le péricarde. La région où les deux parties se joignent est en quelque sorte un hile de la glande^ On y voit les deux Veines efférentés, vetiant chacune d'un lobe^ se réunir en tin seul gros tronc qui sort de l'ot*gane (pi. XYII, flg. l,ft). C'est aussi là que les matières élaborées pat* la glande se rassemblent potlt* être rejetées au dehors par un grand pore excréteur. Cet orifice est facilement visible au fond de la bhatnbre respiratuire, à droite dû rectum* Il fbritie une tente trâhsversale^ comthe utie bouche minuscule et (j[Ui paraît au sommet d'un tout petit tube ddcolé au rectum. À la féutiion des deux lôbës de Torgatie de Bojauus^ on bbserve de plusj vers la droite, uti làfge sillon profbndj comme Une vallée, dU fond duquel le tissu de la glâilde sô contiUuë d'Une t)artle à l'autre et qui reçoit les produits génitaux potif les conduire du t)ore excréteur* précédemnieut ih-
Noùs avons diVisé le teiii droit de l^Haliotidé eu deux parties; Ôhtisageons-le un moment dans son ensemble. Quand on parle de l'orgue de Bojanus en général, on se figure un sac, dont les paroiâ liont
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revêtues d'un tissu glandulaire spécial sécrétant de l'urine. Or pour l'organe en question, chezl'Haliotide, la désignation de sac ne peut être appliquée qu'à une partie. En effet, si l'on examine cette disposition en commençant par l'orifice extérieur de l'organe, on trouve ensuite une cavité qui se prolonge en haut dans l'intérieur môme de l'organe de Bojanus. En bas, ses parois ne présentent la structure propre de la glande que sur les faces inférieure, droite et antérieure en partie. A gauche, on a le péricarde, qui en arrière se soude à l'enveloppe générale des viscères. Donc, tandis que dans sa partie supérieure la glande urinaire a la forme d'un cône creux, elle présente dans la portion inférieure l'aspect d'une mince languette accolée contre le foie et repliée au-dessous de lui. Le lobe supérieur de l'organe bojanien droit de l'Haliotide est donc bien un sac, le lobe inférieur ne l'est pas. Mais qu'est-ce alors que cette large cavité située entre le péricarde et la glande et qui reçoit les excrétions urinaires du lobe inférieur? La membrane qui la sépare de la cavité péricardique paraît simple à l'œil nu et ne se dédouble pas. Mais je suis porté à croire qu'en réalité cette membrane est double et qu'elle est formée de deux parois soudées, dont l'une appartient au péricarde, l'autre à l'organe de Bojanus. Alors nous aurions un sac aussi pour le lobe inférieur du rein droit, seulement le tissu glandulaire ne s'est développé que sur une petite portion de sa paroi Interne.
Quoi qu'il en soit, le tissu glandulaire de l'organe de Bojanus droit de l'Haliotide est toujours le môme, partout où on le trouve. Quand on ouvre cette glande, on croirait couper une éponge, tellement son tissu est caverneux ; cette nature spongieuse est un des caractères les plus saillants de cet organe (pi. XIX, fig. 4 et 5). La cavité est divisée et subdivisée par de très nombreux trabécules formés par des vaisseaux. Si Ton envisage sa structure à un autre point de vue, on peut dire que la glande urinaire est un vaste réseau de vaisseaux sanguins sur lesquels est appliquée une couche de tissu sécréteur. Avec un faible grossissement, on voit que le tissu propre de l'organe de Bojanus est irrégulièrement divisé en lobes séparés par de petits
vaisseaux (pi. XYII, fig. 2). Ces lobes eux-mêmes sont composés de lobules plus petits, lesquels sont formés par l'élément histologique, par la ceUule (pi. XVII, fig. 3 et 4).
Le tissu est très opaque, et sa couleur varie souvent avec les régions dans la glande. A la pointe supérieure de l'organe, je l'ai trouvé quelquefois d'une teinte rougeâtre très claire, et, dans ces. cas, il n'était pas divisé en lobes et lobules, mais formait de petites papilles triangulaires suspendues par la base aux vaisseaux, comme nous en verrons dans l'organe de Bojanus du côté gauche. Lobules et papilles sont revêtus de cils vibratiles dans toute l'étendue de la glande. Les cellules qui les composent sont très caractéristiques, et leur origine est facile à reconnaître, même quand on les trouve isolées. Elles sont sphériques; mais, par la pression mutuelle, elles deviennent souvent un peu polyédriques. Leur contenu est un protoplasma granuleux avec un noyau distinct. Mais ce qui les caractérise, c'est un certain nombre de petits grains sphériques, opaques, qui sont isolés dans le protoplasma, ou qui se groupent, forment de petits amas ou un seul nodule. Si ces grains sont en nombre restreint, ils occupent toujours le centre de la cellule; mais d'autres fois ils sont tellement nombreux que toute la cellule en est remplie. C'est à ces granules qu'est due l'opacité du tissu. Gomme on le sait, ils sont produits par les cellules et renferment les principes de l'urine; aussi sont-ils destinés à être rejetés au dehors et, par conséquent, on les retrouve dans le mucus brunâtre qui remplit souvent la cavité de l'organe de Bojanus et qu'on voit sortir par le pore excréteur. Ce mucus provient évidemment de la destruction des cellules, nécessaire à l'expulsion des petits corpuscules solides. Les mêmes cellules qui sécrètent portent aussi des cils vibratiles lorsqu'elles sont à la surface libre du tissu.
Les grains isolés soit dans les cellules, soit dehors dans le mucus de la cavité de l'organe, s'amassent souvent et forment des conglomérats sphériques, des nodules ou calculs de diverses grandeurs (pi. XVD, fig. 5, a). Non seulement on trouve des calculs irrégu-
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liers, mais de véritablas cristaux d'acide urlqu$ (p}. XVIli &g* S» it 0*) En traitant légèrement du tissu vivant avec de Tacide acétiqua, j'ai souvent eu des groupes radiairos de cristaux allongés, en forme de baguettes ou d'aiguilles. 0*abord petits et isolés, ces cristaux ont grandi et se sont groupés. Presque toujours on trouve au centre d'un groupe un grain qui paraît avoir formé )e cei^tre d'attraction pour les molécules qui oQt construit les cristaux. Enfin, U petite expérience chimique, connue de tout le monde, a prouvé qu'il s'agit bien ici d'un organe producteur d'acide urique : la réaction du murexide s'est produite, et plus nettement sur le porte-objet avec ua peu de matière bien choisie, que dans une e^psule de pprcelaine avec une ou deux glandes entières,
Il n'y a donc pas de doute sur la fonction de cet organe. Sa structure intime, l'élément histologique sont les mêmes que dans d'aiftpes Mollusques qui possèdent un rein bien caractérisé^ Um preave non moins convaincante pour cette thèse est donnée par Ja dis? tribution des vaisseaux sanguins que i^ous exposerons dans le chapitre relatif à la circulation.
IL De r organe de Bojanus du eôté gauche, — Entre la glande muqueuse en haut et le péricarde en bas, apparaît une petite partie blanc jaunâtre. C'est la face dorsale de l'organe de Bojanus du côté gauche. Il est beaucoup plus petit que celui de droite et en diffère, en outre, au premier coup d'œil, par sa couleur toujours blanchâtre, ensuite par sa forme. C'est un petit sac oval, bien clos, avec un petit pore excréteur qui donne dans le fond de la chambre branchiale, à gauche du rectum. Mais il possède un second orifice, savoir un pore de communication avec la cavité du péricarde. Pp^r voir cet orifice, il faut ouvrir le péricarde, couper le reptiim et ^qulever le cœur (pi. XVII, fig. 6, p), alors on le découvre vers Tapgle supérieur que forme l'organe avec le plancher du péricarde. La communication de l'organe de Bojanus avec le péricarde est un rapport constant dans les Acéphales et très fréquent dans les (gastéropodes. Or, pour THaliotide qui a deux reins, il se pose la question :
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s'ils communi(|uent tous le^ deux avec }e péricarde. La réponse est négative; la copamujiic^tion doi^t il §*agit R'exisf-e qpe pour Torganç de Bojanus gauche, pais non pas pour celui du c^té droit, ^afi^ais je n>î trpuyé ^'orifice qui étaWî); c^ rapport iijti^^ ^^^ 4®H?^ prganes, fif les auteurs qui se sout occupés ^e la question q'ont pas réussi davantage ^ La phose est d'autant plus remarquable f)u$, pour là Patelle, Â{. Gnnqingbam' décrit et figure également deux orgap^s I^QJani^p§ et qui compauniquent tous les 4ibux -avec \^ cavité du péricfirde.
Le pore péricardjque de l'organe 4e Bojanus g^uch^ de rHqtli9|i46 est asçe?: grand et permet ^isél^ispt d'insuffler |e sac l^ojaniei), q^j a alors à peu près la dimension d'une petite noisette. A }^ ^upface, très lisse^ on yoit se fépandre un ri§span ^erré 4^ vaisseaux §^nguins.
Si l'on ouyre m^ùntpn.ant Torgane de Bojanus^ cm tro^vg la s^rr f^ce interpe 4^ 1^ P^rpi ^u s^c hérissée 4'une quantité de peti|.e^ papilles qui lui doni^pnt un aspect vplputé. Elfes pnt Q"^"^,^ 49 Ipnguenr pp môme davantage, et, h m fjîiWP grossi§senaent,'elles se présentent comme 4es lanjguctlps ou feuilles tri§ftgu|airps, fi^éP§ par leur base et pendant librep^cnt dans la cavité du Sftc. Pans leur intérieur, .on aperçoit yagpenïent un canal central qui donne tour à tour de courts raptjcaux Jatéraux (pi. XVII, fig. 7). jL'iujection prouve facilement que ce so^t des vaisseaux ou du pc)piu$ 4es espaces rpnjpfjs 4ib sang, leurs p^rpîs propre^ n'ay^ut p.^s pu ètpe recpnnues.
Le tissu des papilles est ppaque, j^lanchâtre et forq^é des poèmes ciellules spl^éri(}ups, se 4ésagrégeant f^cilement^ qqi^ ^.Qu^ .avQ][^s 4j§ji signalées daps l'organe de Bojanus droit (pi. XY}!, fig. ^ et 9). Hais les çpncrétipfis gr^puleuses renferpiées dans les cellulps ^ont beaucoup moins npnabreuses et plus petites que dans Ip reiu droit. Également, les cellules superficielles portent des cils vibpatjlps. flappelons que les papjlles tpuvéps plusieurs fqis .^u sommet de
1 SpBN6KL,danfi Zeilscht. fUr wiis. Zool, Bd. 35, 1881, p. 348. ! r^^urUrly Journal pfmicrosc, sc.f 1883, p. 369.
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Torgâne de Bojanus droit sont absolument semblables à celles qui viennent d'être décrites, seulement elles sont plus petites.
Si l'on en juge par le nombre restreint des granules dans les cellules, l'organe de Bojanus gauche est bien moins actif que celui de droite, et Ton peut dire qu'il est rudimen taire au point de vue physiologique. Aussi n'avons-nous jamais trouvé ni calculs ni cristaux, et c'est à peine si une coloration rouge s'est produite après traitement avec de l'acide nitrique et de Tammoniaque. Mais, au point de vue de la structure^ deç rapports, il présente tous les caractères d'un véritable organe de Bojanus, comme nous les voyons dans les Lamellibranches.
III. Par les descriptions précédentes, on peut juger des ressemblances et des différences des deux organes de Bojanus de THaliotide. Vus ensemble comme appareil sécréteur, les deux reins sont placés symétriquement à droite et à gauche du péricarde. Mais la symétrie est masquée parla déformation générale du corps de l'Haliotide^due à la présence du gros muscle qui rejette à gauche toute la masse viscérale, et par le développement énorme qu'a pris le rein droit sur celui du côté gauche. Tous les deux contribuent à former la cavité péricardique, comprise entre eux; le sac bojanien gauche la limite en haut, le rein droit en bas, à droite et en partie en avant. Tous deux ont la même structure interne, le même élément fondamental du tissu, la même fonction, seulement celle-ci est bien plus prononcée dans l'organe droit que dans celui de gauche. Enfin, il est probable qu'à l'état très jeune ou embryogénique, les deux organes, droit et gauche, se ressemblent encore davantage par la structure, et les papilles trouvées quelquefois au sommet de l'organe de Bojanus droit, et que nous avons vues toutes pareilles à celles qui tapissent la paroi du sac bojanien gauche, semblent être un souvenir de cette analogie.
Les différences entre les deux organes sont celles de la couleur, de la grandeur, de la forme, de la structure grossière, des rapports dont il faut faire ressortir celui avec la cavité péricardique : l'organe
de Bojanus gauche communique par un pore très net avec cette dernière, tandis que pour Torgane droit il n'y a pas trace d'une pareille communication.
Mais la comparaison de ces organes avec les corps de Bojanus des Acéphales offre un intérêt d'une importance bien supérieure. Si l'homogénéité complète des deux organes entre eux n'existe plus chez lllaliotide, comme elle se présente chez les Lamellibranches, lies rapports principaux ne sont point dérangés. Écoutons M. de Lacaze- Duthiers dans son mémoire sur l'organe de Bojanus des Lamellibranches : « Enfin, le péricarde tapisse la partie dorsale des deux glandes qui forment comme le plancher inférieur de la cavité où se loge le cœur^ ». Dans l'Haliotide, ce n'est pas tout à fait la même chose, les deux organes se sont écartés, occupent plutôt les côtés du péricarde, et une partie seulement de l'organe droit s'applique contre le plancher de cette cavité. Mais le fait principal de la connexion avec les parois du péricarde se trouve, pour les organes de Bojanus de l'Haliotide^ comme pour ceux des Acéphales.
Pris séparément, chacun des deux organes de Bojanus de l'Haliotide offre des ressemblances particulières avec le rein des Acéphales. Commençons par celui du côté gauche. On lit dans le mémoire cité plus haut, à la page 298 : « Quand on ouvre le sac de Bojanus, on voit que la surface de la cavité est comme veloutée ou tapissée de sortes de papilles. » On ne saurait s'exprimer autrement pour l'organe de Bojanus gauche de notre Gastéropode ; c'est absolument la môme disposition. Il est vrai, cependant, que ses papilles ne ressemblent point à ces mamelons représentés à la figure 9 de la planche IV du mémoire de M. de Lacaze-Duthiers et qui se rapportent au Spondyle. 'Mais, anatomiquement, c'est toujours la même chose : un petit cul-de-sac d'un vaisseau sanguin, ramifié dans rUaliotide, simple chez le Spondyle, pend dails la cavité du sac de Bojanus et est revêtu du tissu glandulaire. La forme des papilles en
1 Voir Ann. des se. ruU. sool., 4« série, vol. IV, 1855, p. 270-7t.
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t^berc^les ^rrondjs ou en langu^ttes foliacées n'a certainement pas 4e valeur morphologique.
Par sa forme nette, arrondie, son pore pérjc^rdjque, ^o^g3n^ de Bojanus gauche ressemble encore davantage à celui 4^s Acéphales.
Le rein droit ,se^)l)l^, au premier abord^ n'avoir rien 4^ commun avec le sac bojanien des Ji^tneljibrapçhes, fp^is ses analogies sont, au contraire, très profondes, malgré Tal^senpe d'upe communication avec le péricarde. Dans la figure P, pi. JY, du piémqirp de M. de J^ac^^e- Dqthiers, on voit Timage du rein droit quyept 4^ THaliptide ; c'est le môme tissu spongieux ou caverneux. ]]n nofnbpe infini de tral)écules, qui sont des yaisse^u^ ^^vêtus 4u t^sn glandulaire, s'entrelacent et produisent l'aspect d'une éponge. 11 faut, en outre, remarquer le fait morphologique intéressant, que le fein droit de THaliotide reçoit dans sa cavité les produits génitan? m^Iei^ ou fpmelles, comiQP cela a lieu pbe? les Sppndyles, les Limas, les peignps et aill$urs chez (es Acéphales*. Pour la comparaison d'un jGastéropode avec les L^piellibranchesy ce rapport dfi rpin me semble tput aussi important que celui avec le péricarde, ^a structure intime, les cellules, la production de calculs et de groupes de crist^u^ observés d^ps 1^ gl^n4^ rénale droitp se trouvant décrites et pgurées également pour les Mollusques acéphales df^ns le mémoirp déjà plusieurs fois indiqué.
Enfini ui^e dernière comparaison du rein droit de l'Haliptide avec le corps de Bojanus dies Acéphales est le r^ppprt ^vec le système circulatoire : tous les deux sont intercalas dans le passage du sang veineux de l'économie dans l'prgane ùp la respiration (voir Circulation).
F. ORGANES DE LA SÉCRÉTION
On connaît dans les différents Gastéropodes une série de glandes situées dans la chambre branchiale, si elle existe, ou tout au moins dans le voisinage des organes de la respiration. Telles sont la glande
* Voir Ann, (ks se, 4» série, vol. IV, 1855, p. 279.
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de la rnuposité, Ift glmi4e h pourpre, la glaude ^uale, \ ces troii? OFgwps pst venu ^'associer u^ qpatrièiQe sous le pom 4e brancfyie rudim^itaire^ auquel ont été attribuées ^ussi las fonctions ^'\m organe olfactif. Dans les auteurs, il y a une grande confusion entre eps organes. Il est certain que ces glt^mle^ ont ^es rapports n^orphologiques entre elles et qu'on pept les identifie^ ^ans la sérj^ de^ Gastéropodes.
Abstraction faite des branchies rudimentaires, il n'existe pl^ez Tflaliotide qu'ui^ seul 4§ ces organe^ :
I. l^a glmde de la m^osifé. ^ Qe ^om lui a été donQé évidep)n^Qt à cause de 1^ grande quantité de ffiucus qu'elle produi|; et ysrse flaps la chambpe branchiale. Guvier lui attribuait la fo^ctipq d'enyeloppcF les œufs d'une coquille, ce qiji pst i^ne erreur. Le IQUCU6 tri^s abondait ^eo^ble être destipé à être rejeté dehors, dp ipoip^ QP ne lui connaît pas de destination spéciale. Du fait que 1^ sàcvéUon deyiept Uh^ a})op4anf:e qpand op irrite ranimai, op pqprrait peut-être ponçjpre que l'Haliotide s'ep fait ppe arme d^^ps certaine cas pour empêcher 4e petif-s ^nipi^px 4'entrer d^ps la pftapibre respiratoire.
La glande est très évidente h première vue ; p*est cette jurande pi.^sse bj^pehe qpi s'étend sur le côté gapcl^e le ]png de l.a fpnte pallj§ale et plus bas jusqu'à Torgane 4^ Boj^nus dp piôme pOté. Au \^ de la fente du m^nteap, elle epvahit presque toute )a largeur de Taninaal jusqu'au ipusple et un vaisseau produit, de bas en haut, une division apparente en une portion gauche principale et une partie droite plus petite. Au fond de la chambre respiratoire, )a glapde enveloppe en partie le rectum qui ne s'en dégage que près de ranps.
La jE[lapde muqueuse est composée 4^ lapielles suspendues à la paroi dorsale et droite de la chambre branchiale et pendant librement dans cette cavité. Ces lap^elles sont donc des dépendances du mapteap. Elles courent obliquement de droite à gauche, sont à peu près parallèles les ppes aux autres, mais se diyisept fréquep^ment et
332 U. WEGMÂNN.
sont toujours ondulées et frisées. Dans la partie inférieure de la glande ces feuilles prennent une direction de haut en bas, et sur le rectum les lamelles deviennent de simples petits bourrelets. La glande de la mucosité sécrète à sa face extérieure et verse directement ses produits au dehors ; elle n'a, par conséquent, ni canal excréteur ni orifice extérieur. Toute sa surface libre est couverte de cils vibratiles et sécrète le mucus ; les lamelles n'ont certainement pas d*autre but que d'augmenter la surface sécrétante.
Examinons une lamelle. Elle a plus d'un demi-millimètre d'épaisseur et n'est pourtant formé que de deux couches de cellules. Od dirait encore mieux que toute la glande est constituée presque exclusivement d'une seule assise de cellules sécrétantes, plissée en lamelles (pi. XYIl, fig. iO). En effet, dans le plan moyen de la lamelle, il n'y a qu'un peu d'un tissu conjonctif lâche avec des vaisseaux, formant un stroma sur lequel sont implantées deux couches de cellules très grandes, perpendiculaires à la surface de la lamelle. Les cellules ont donc une longueur presque égale à la moitié de répaisseur d'une lamelle. Elles sont à peu près claviformes, portent des cils vibratiles au sommet et, placées côte à côte, elles forment une couche continue de feuille en feuille.
Ces cellules sont des plus singulières, quant à leur contenu. Toujours on en trouve qui sont vides, qui n'ont plus que la membrane; d'autres renferment un protoplasma légèrement granuleux, chez d'autres, le contenu forme des gouttelettes plus ou moins grandes, enfin un assez grand nombre est bourré de petits corpuscules figurés solides. Ce sont des fuseaux ou aiguilles à deux pointes, rectilignes ou légèrement arqués, transparents, incolores ou un peu jaunâtre (pi. Xyil,fig. 12, b). Ils sont en grand nombre dans une même cellule et la rendent opaque. Jamais je n'ai trouvé un noyau dans ces cellules, ce qui m'a porté à croire que leur contenu est déjà 1res modifié, que ce ne sont plus des cellules bien vivantes. Le tissu de la glande muqueuse se détruit avec une facilité incroyable. L'effet en est appréciable à l'œil nu : la glande d'un animal qu'on vient de
mettre en expérience est d'un blanc opaque éclatant; après un certain temps, elle devient presque transparente et prend la couleur de lait fortement dilué. Au microscope, on peut suivre cette destruction, phénomène très curieux et très intéressant. Sur une coupe faite rapidement avec des ciseaux sur du tissu
bien vivant, on voit les cellules fermées, telles qu'elles viennent
d'être décrites, et les cils vibratiles produisent un courant rapide
allant vers la fente branchiale (pi. XYII, fig. il ). Bientôt les cellules s'ouvrent une à une au sommet et laissent échapper leur contenu. Souvent on voit se produire un étranglement circulaire qui coupe une calotte de la cellule entière, puis il se produit une rupture le long de la trace circulaire et la cellule s'ouvre. D'autres fois, par un procédé analogue un petit clapet est enlevé, et il se fait un orifice circulaire. Rarement ce clapet reste adhérent en un point du pourtour de l'orifice, le plus souvent il est entraîné par la matière sortant de la cellule. On voit aussi des cellules, ayant déjà un orifice, s'étrangler et se séparer une seconde fois. Par les ouvertures ainsi pratiquées, le contenu des cellules sort et forme le mucus. La sortie s'observe le mieux pour les corpuscules fusiformes dont on attrape souvent quelques-uns moitié dans la cellule, moitié dehors. Mais au commencement, quand la cellule s'est ouverte, ils sont expulsés par une sorte de pincement de la membrane cellulaire, réunis en certain nombre dans une goutte de protoplasraa. Après sa sortie cette masse est un peu allongée et traîne derrière elle un fil de mucus encore engagé dans la cellule ; mais peu à peu elle s'arrondit, forme une boule et les corpuscules s'appliquent les uns sur les autres et se placent côte à côte, comme des méridiens de ce globule. Dans les figures il et 12 de la planche XVII, on trouve représentées quelques stades de la destruction de ces cellules.
Tous ces éléments sont faciles à trouver dans le mucus et surtout ces globules, ressemblant de loin à de petits artichauts fermés, frappent l'œil tout de suite. Puis on observe de grands sacs transpa • rents, allongés, ayant un orifice sur une des extrémités, comme une
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bouteille : ce ^otit des cellules détachées dé la glande. Les images
sont extrêmement variables et nombreuses.
Les lamelles de la glande produisent sur chaque faCe une couche de mucus, que Ton voit sortir par paires d'ëhtre les feuilles glandulaires. Le mucus frais est blanchâtre, mais bichtôt il devient traiisliatent et invisible dans Teau. Il se gonfle énormêlnent, de sorte qu'une grande quantité d'eali en devient siriipëilsej et Tëh dom^ prend facilenieill qu'aùcuti petit êthe né peut approche** tuie Hàlldtide ainsi entourée d'iinë véHtàble gelée invisible.
La production de milttis est abondante, par conséquent utl gratid nombre de cellules doit être détt-uit, mais aussi elles ddiveWt être reniplacées. Il n'a pas enfebre été possible d'observer de jèuties cellules, de Voir comment elles naissent, grahdissent et se transfot^mënt. Le développement aussi est le seul ftioyen de savoir te (Jiie sont ces corpuscules figurés solides dans les cellules et comment ils se forment. Je n*ai ailcune idée ni sur leur production^ ili sur leur nàtlii*e, ni sur leur destination. La première fois que je trouvai des cellules isolées aveé les corpuscules décrits plus hàUtj je brus àVoir affaire à des parasites de Tordre des Grégarines ; les êellulës seraient des ànimaUi adultes^ les corpuscules fusifortUeô l'èprésenteraient des pseudo-tiavicelleS dispersées ou réuUiës eti kystes (globules). Mais il il'en est rien, ces formations appartiennent décidément aU tissU de la glande muqueuse. Ces sacs remplis de petits fuseaux ont là m6me forme, là même grandeur, portent les mêtties cils vibràtiiës, sont fixés de la ttiômë manière que les cellules renfterlilant des gouttelettes bU du protoplàsma granuleux. Ils sont de plus telleuietit nombreux que leur Uàture parasitique, étrangère à la glaUde itiu^ueuse, n'est guère admissible.
II. Pour donner une preuve de ce qui à été avancé au comiUëhcemeht de ce chapitre sur des rapports Uiot-phologlques des glaudes de la cavité respiratoire chez les Gastéropodes, je dirai seulement que rurgaUe de la mucosité de THaliolidë se rattache i3ârfâiiemént au tytJë de là glande à pour^iffe des MUrex et des PUrpurea.
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M. de Làcàïe-butbiers décrit aitisi cette glandé pUrpiiHgène * :
« n'est une bandelette de teinte blanchâtre , soiivent d*un jaune très léger, et placée à la face inférieure dti matiteau, entre Tintestîn et la branchie » (p. 37). L*appareiice de là bàtldelette est un ^éh différente che2 diverses espèces, mais elle est toujours un peu irfégulière, ondulée, piquetée de poiUts plus blancs (p. 38). Son tîfesu (c se compose de cellules longues, placées paràllèlemeht les unes àUx autres et perpendiculaires par leUr plus long aie à la sUrface dU tlianteau;i) On le toit, la glande muqUëUse de THaliotide est faite absoluÉUënt de la niêttie façon ; seuletUent les irrégularités de la bandelette dans les Pourpres se Sont accentuées tellement qU'il en naissait lesjîiis lartielleUx que nous tbyohs chez THaliotide.
La distribution des vaisseaux dans les deux organes montre cependant des ditférences profondes ; toutefois elles ne sont pas dues à là nature dé la glande, mais à [là confot^ination du système éircttlatoire de THaliotide.
Mt de LAcaeé-Duthiei^s à prouvé âUSsi (|uë la glahde purpuHgène n'est pas une pàrticUlaiité des âUimaux (jUI fournissent de la pourpre, mais qu'elle se trouve chez bien d'autres qui ne donnent pas cette couleur, tels que Turbo littoralis, Ti*ochus cinereus, Cassidaria echinophora, ÈuccinUm undàlurn^ Èulla lignarta et les Limaçons. (V. p. 53, /. c.)
Par celte tompârâisdU; je h'ài dofat fait (JU'ajouter un exemple de plus à la série qUi tient d'être indiquée, 6t je suis heureux que ëet exemple fournisse UU argument ëh féVeut' des vUés de M. de Lacaze- Duihiersi
m. lyuna glandé ïridélëlHhinéÉ. ^ A l'eitréinité inférieure du corps âe l'Hâlioilde, on observe à là face dorsàlë de la plaque musculëUse (pied plus épipddium)) Une taéUe jaunâtre fbrmànt Uh losange très allongé qui atteint en haut prësqUële ttluscle dé là (coquille et qui se termine en baS sur le puuriour dô là piâquë muisculeUsë (pi. XVll^
i VoiF ;lhfi. ati èé. Hdt., 4« âlrlë, l. XII, issd.
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fig. 13). La collerette festoaaée s'arrête à droite et à gauche sur les bords de cette partie qui est occupée par un tissu glandulaire spécial. La glande présente un profond sillon médian longitudinal, vers lequel convergent des deux côtés d'autres sillons plus petits, irréguliers, ramifiés et qui séparent des bourrelets. Elle est, du reste, fort simple et ne consiste qu'en une seule assise de cellules cylindriques perpendiculaires à la surface, à contenu granuleux, à noyau en forme de baguette et portant des cils vibratiles (pi. XYII, fig. 14). Sur les deux côtés, cette couche glandulaire se continue avec Tépithélium, également cylindrique, mais non cilié et à cellules plus petites, qui revêt la face dorsale de la plaque musculeuse. La glande repose sur des lacunes veineuses que les injections décèlent facilement (pi. XVUI, fig. 1 , y).
Je n'ai pas pu me rendre un compte exact de la fonction de cette
. glande. Tout ce que j'ai observé, c'est qu'elle produit une mucosité,
et quand l'animal rampe sur une glace verticale d'un petit aquarium,
on voit quelquefois descendre de son extrémité un filet d'un mucus
blanchâtre dû en partie à la sécrétion de cette glande.
G. ORGANES DE LA REPRODUCTION
Guvier croyait que l'Haliotide était hermaphrodite , et il dit dans son mémoire sur ce Gastéropode : « Je n'ai jamais trouvé qu'un orifice situé à côté de l'anus comme Torgane femelle des Buccins et des Murex ; un ovaire caché en partie dans l'épaisseur du foie y aboutit. J'ai observé dans cet ovaire des parties glanduleuses que je crois être les organes mâles. » Le seul orifice mentionné dans ce passage doit être le pore excréteur urogénital, et Guvier n'a pas vu le second orifice à gauche du rectum, celui de l'organe de Bojanus gauche. Aujourd'hui on sait que les Haliotides sont à sexes séparés, qu'il y a des mâles et des femelles. Cet ovaire caché en partie dans l'épaisseur « du foie » que Guvier indique pourrait être le lobe infé-
rieur de Forgane de Bojanus droit, qui en effet est replié un peu audessous de la glande biliaire.
Le testicule et l'ovaire se ressemblent absolument dans leur position, leurs rapports, leur dimension et même dans la structure grossière, et ils peuvent donc être décrits jusqu^à la structure intime sous le même nom simple de glande génitale.
Cette glande est située à la surface de Fabdomen, de sorte qu'elle est visible sans une préparation après qu'on a enlevé la coquille de ranimai. Elle revêt et enveloppe complètement le foie sur toute rétendue de l'appendice conique, et s'avance en s'élargissant sur la face dorsale jusqu'au voisinage du péricarde. Mie couvre également le petit tortillon formé par le cœcum, et une ligne irrégulière oblique de haut en bas et de gauche à droite marque sa limite. Mais ce n'est pas toul : la glande recouvre l'abdomen sur la face tournée vers le muscle et se prolonge à gauche de celui-ci en une bandelette accolée contre le lobe supérieur du rein droit et qui atteint presque les poches latérales de l'œsophage* On le voit : les organes génitaux envahissent une grande portion de l'organisme en s'étalant sur le foie, l'intestin et le rein droit en une couche glandulaire d'une configuration assez bizarre : dans une partie, elle forme un cône creux auquel s'ajoute une plaque moulée sur les faces dorsale, supérieure et ventrale de l'abdomen, et qui se termine par une languette. Le tout contourne le muscle de la coquille de droite à gauche par la face inférieure. Cependant l'étendue de la glande génitale varie avec l'âge et avec les saisons de l'année. Dans les animaux très petits, on ne voit pas trace d'organes génitaux, et pendant le temps de la reproduction la glande se gonfle énormément pour diminuer beaucoup après l'expulsion des produits sexuels.
Les glandes génitales, mÂle et femelle, sont des glandes en grappe. Cela se voit sans préparation sur des animaux jeunes qui commencent seulement à développer les organes sexuels, ou bien sur des individus plus âgés avant que les glandes soient entrées en fonction. Dans ces conditions, on observe avec une loupe, sur la
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limite déchiquetée que forme la glande à la face dorsale du foie, des ramifications de petits culs-de-sac très nets, quel que soit le sexe, qui à cette époque est difficile à déterminer. La structure ultérieure de la glande, l'arrangement, le groupement des culs^desac restent encore à déterminer. Une coupe dans l'appendice co* nique de l'abdomen montre que la glande génitale est pour ainsi dire divisée en compartiments longitudinaux, et de plus les culs-desac glandulaires se groupent en petites pyramides qui tournent le sommet vers la surface du foie, et dont les bases forment la surface externe de la glande. Aussi la voit-on divisée en petits lobes et lobules, surtout quand' il s*agit de l'ovaire.
Il n'y a pas de canal excréteur distinct de la glande génitale, mais seulement un orifice qui conduit dans la large cavité de l'organe de Bojanus droit (pL XVII, flg. i, o). Quand les produits sexuels sont mûrs, la moindre pression sur la glande les fait sortir, et Ton peut suivre leur marche. Je ne sais pas comment ils deviennent libres, on les trouve dispersés, remplissant les interstices du tissu de la glande. Puis, sous l'influence de la pression, on les voit filer au-dessous du muscle de la coquille et disparaître. Ils ne sortent pas à l'extérieur à mesure qu'ils quittent la glande, mais s'amassent dans la cavité de l'organe de Bojanus et sont expulsés par petites masses. Si Ton ouvre le sac bojanien avec précaution, on découvre dans sa paroi droite un orifice ovale, par lequel on voit entrer les œufs ou les spermatozoïdes, si l'on exerce une pression sur là glande génitale* L'orifice génital, dans le rein, se trouve juste en face du grand sillon transversal qui sépare incomplètement les deux lobes de l'organe de Bojanus droit. Ce sillon reçoit les produits génitaux et les conduit au pore excréteur commun des deux organes. Si Ton connaît cette disposition, il n'y a plus rien d*étonnant de trouver, par hasard, des spermatozoïdes dans les parties les plus différentes de la glande rénale.
L*appareil déférent des produits génitaux est donc réduit à un simple orifice, et il n'y a pas trace d'organes copulateurs, ni mâles,
ni f«m«Ue8. Cet orifice 65t caché au fond de la chambre branchiale, recouverte elle-môme par la coquille. Un rapprochement des sexes est donc imposable, les œufs et les spermatozoïdes sont expulsés, et la fécondation est abandonnée au hasard»
Jusqu'ici, nous avons parlé indistinctement du testicule et de Tovaire ; voyons maintenant en quoi ces glandes diffèrent. Au mois de mars et au commencement d'avril^ on n'aperçoit aucune différence entre des mâles et des femelles ; il est impossible de reconnaître les sexes sans un examen microscopique attentif de la gliinde génitale. Elle a une couleur terne grisâtre. La première indication sûre de la différence des sexes est le changement de la couleUf des glandes : le testicule devient de plus en plus blanc ; l'ovaire, au côu* traire, prend une couleur verte foncée. La différence tient auit pra« duits des glandes ; la quantité prodigieuse de spermatosoïdes donne au tissu un aspect blanc de lait, et les œufs, en nombre immense, bourrés de granulations vertes, prêtent leur couleur à l'organe en«tier» Malheureusement, quand je commençais l'étude des glandes génitales, elles étaient dans un état déjà tellement avancé qu'il était impossible de voir se former les spermatozoïdes, et du tissu du tes« ticule il ne restait presque rien que dés masses de ces corpuscules. Par hasard, je réussissais à trouver quelques culs^de-sac glandulaires qui présentaient encore assex bien plusieurs couches de cellules fort petites, mais très nettes, qui, évidemment, ont produit les corpus* ouïes spermatiques. Ceux-oi ont une tète conique^ et une longue queue très déliée s'ajoute à sa base épaissie.
Les œufs sont pédoncules à un certain âge. 81 Ton Juge des restes du tiiSu qu'on tirouve avec des œufs presque mûrs, ceux-ci ne sont que des cellules du tissu primitif, qui se sont développées aux dé* pens des autres. On trouve tous les passages du développement depuis la simple cellule claire^ un peu jaunâtre, très petite, Jusqu'k l'œuf mûr. Gelui-oi a bien un cinquième de millimètre de diamètre; il est rempli d'un vitellus granuleux d'un vert foncé et tout à fait opaque. La tache germinative est évidente, et une coquille mince
340 H. WEGMANK.
enveloppe le tout. Il est vrai que dans la glande il est quelquefois entouré d'une grande vésicule; mais, quand il est pondu, il n'en porte plus trace. Quant au pédoncule, il semble être résorbé ; il parait presque probable qu'un micropyle marque l'insertion du pédoncule sur l'œuf; mais, sur les rares échantillons pondus que j'avais à ma disposition, je ne l'ai plus trouvé.
Ainsi formés, les œufs sont expulsés, sans être enveloppés d'une autre coquille produite par la glande muqueuse de la cavité respiratoire, comme le croyait Guvier. L'Haliotide ne fait pas de ponte, à l'exemple de la plupart des Mollusques ; les œufs s'en vont isolés les uns des autres. Arrivés dans la chambre branchiale, ils sont entraînés par le courant d'eau respiratoire et sortent un à un par les trous de la coquille. L'expulsion des œufs a lieu (à Roscoff) vers la fin du mois de juillet et au commencement d'août. Elle ne s'effectue pas en une seule fois ; on trouve à cette époque des animaux qui ont émis des produits génitaux, mais qui en retiennent encore dans les glandes.
Deux ou trois fois seulement, j'ai pu observer des femelles expulsant des œufs, mais jamais je n'ai eu des œufs fécondés ; il est très difficile de faire pondre l'Haliotide. Un couple d'animaux, mis à part, meurt au bout de seize à vingt-quatre heures, et jamais les fécondations artificielles ne m'ont donné de résultat. Ces conditions m'ont empêché de faire l'étude du développement de cet animal; mais je me propose d'y revenir, et je tâcherai en môme temps de donner des détails ultérieurs sur les organes génitaux qui compléteront cette description.
La glande génitale, testicule ou ovaire, avec l'orifice excréteur, constituent tout l'appareil génital de THaliotide ; il n'y pas de glandes annexes, comme on en trouve ordinairement dans les autres Gastéropodes. Par cette simplicité des glandes et Tabsence complète d'organes copulateurs, notre animal fait une exception remarquable à la classe des Gastéropodes. Mais il en diffère bien davantage encore par la disposition d'après laquelle les produits des glandes génitales tombent dans l'organe de Bojanus du côté droit. Ces particularités^
qui éloignent THaliotide des autres Gastéropodes, sont, au contraire, des points de contact avec le grand groupe des Acéphales. En effet, ces animaux ont les organes génitaux composés uniquement de la partie fondamentale, du testicule^ de Tovaire ou d'une glande hermaphrodite. Souvent leurs produits sont versés dans les sacs bojaniens et mis au dehors par leur pore excréteur ; jamais il n'y a des organes copulateurs. Ce qui, pour les Acéphales, arrive symétriquement des deux côtés, n'a lieu, pour THaliotide, que pour le côté droit, parce qu'elle ne possède qu'une seule glande génitale asymétrique.
Une dernière réflexion se présente. On s'est demandé si, chez les Acéphales, l'organe de Bojanus n'aurait pas quelque part dans les fonctions sexuelles. Pour THaliotide, on est dans les mêmes condi* tions qui sont réalisées chez beaucoup d'Acéphales, et il me semble que la glande rénale droite est bien pour quelque chose dans la physiologie de la reproduction. La variation de ses couleurs paraît être eu rapport avec l'activité et le repos des organes reproducteurs. Au printemps et au commencement de l'été, l'organe de Bojanus droit est souvent d'un rouge très vif jusqu'à l'époque où les œufs et les spermatozoïdes sont à peu près développés. Plus tard ce coloris se fane et, après la ponte la glande urinaire, a une teinte plus ou moins grisâtre. Je ne cherche pas à tirer de ce fait plus de conséquences qu'il n'en comporte ; je rappelle seulement que M. de Lacaze-Duthiers a fait des observations du même genre sur la Pandora rostrata *.
H. SYSTÂME NERVEUX ET ORGANES DES SENS
Le système nerveux de l'Haliotide a été étudié avec tous les soins possibles par M. de Lacaze-Duthiers et se trouve décrit dans les Annotes des sciences naturelles zoologiqueSy 4* série, vol. XII, 1859. Nous n'avons rien à ajouter à cette description. Cependant une discussion
1 Voir Ann. dei ac. nat, 4« série, vol. IV, 1855, p. 315.
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s'étant ileyée au sujet des nerfs pédieux, j'ai d6 m'en ocouper^ et
o'estmtme ce qui a. été ,1e point de départ de ces recherches sur
l*Haliotide.
M. de Lacaze-Duthiers a décrit^ l'épipodium, partie ainsi appelée par M. Huxley, dans les Haliotides, comme étant une dépendance du manteau. Il est arrivé à ce résultat par des études de morphologie basées sur la loi des connexions. H, Bpengel *, partant d'un autre point de vue et employant exclusivement la méthode des coupes, a obtenu des résultats différents et nie ceux de M. de Lacazè-Duthiers.
n s'agissait de savoir de quel côté se trouvait la vérité : s*il existe un nerf spécial pour la collerette (épipodium), alors, et alors seulement, il sera permis de tirer des conclusions de ce résultat. Voici ce que J'ai vu, à cet égard, sur des préparations souvent répétées.
Il existe, dans le pied de l'Haliotide, deux gros cordons nerveux, qui naissent sur la face inférieure de la masse ganglionnaire, qui renferme à la fois les ganglions pédleux et les ganglions asymétriques (de Lacaze-Duthiers). Ils suivent le pied jusqu'à son extrémité postérieure où ils se terminent sans s'anastomoser l'un avec l'autre. Chacun de ces nerfs a la forme d'une bandelette sur le côté extérieur de laquelle on observe une strie médiane et longitudinale: à la loupe, on voit que cette strie est bien plutôt un sillon. Les deux cordons sont réunis par des commissures, dont la première en haul est toujours plus forte que les suivantes. De nombreux nerfs partent de ces troncs.
Dans la préparation, il arrive assez souvent que le nerf casse, Quelquefois cette rupture accidentelle est heufeuse, car elle ne se fait pas dans toute l'épaisseur du nerf et sur le même point; mais il reste souvent une moitié plus courte, une plus longue, ou bien une est seulement cassée, tandis queTautre continue son trajet (pi. XVII» flg. 16). Ce qu'il y a d'intéressant à noter, c'est que les origines des
^ Voir Syst.nerv. d$VBalioiide {ànn, dêt se. nat,, 4« série, vol. XII].
' Voir Geruchsorg. ti. Servpntpit, d, MoU, (XêUschr. fur wUs. Zool. Bd.St, p. I4t).
nerfs collatéraux restent complètement intactes; on les voit sortir de la partie non cassée comme du tronçon rompu,
Sur des animaux ayant séjourné dans la liqueur d'Owen pendant un mois au plus, on peut facilement enlever le névrilème des nerfs en question, et alors, avec deux aiguilles, on peut séparer longitu* dinalement le cordon en deux nerfs suivant le sillon latéral. Cette séparation n'est pas trop difficile, et l'on ne déchire pas le nerf longitudinale'ment. Parfois il arrive que des nerfs naissent latéralement Tun presque en arrière de l'autre, et Ton peut écarter leurs origines sans les détruire (pi. XYII, fig. H). Il est donc facile d'avoir des pré* parations, qui montrent avec évidence l'existence d'un double cordon. D'ailleurs, rien ne s'oppose pbysiologiquement à la réunion, sous un seul névrilème, de deux nerfs bien distincts, ce qui a été prouvé déjà ailleurs '.
Ni l'origine apparente ni la terminaison des cordons ne donnent d'indication précise sur la question : tout ce qu'on peut voir, c'est que les deux nerfs d'un cordon ne changent pas leurs rapports mutuels.
Voyons les nerfs qui se détachent de ces cordons. On en distingué quatre sortes :
V Les commissures. Il est facile de voir qu'elles naissent sur la partie ventrale des cordons, c'estràrdire sur la partie située en avant du sillon longitudinal;
^ Les nerfs qui se distribuent dans le pied proviennent du bord externe des cordons (face opposée aux origines des commissures), seulement en avant du sillon;
S"" Nerfs qui se distribuent dans la collerette. Ils tirent leurs origines du bord externe des cordons, en arrière du sillon, par conséquent de sa partie dorsale. Leur distribution est fort remarquable ; d'ailleurs personne n'a fait objection à ce sujet ;
4* Enfin on observe, sur le bord interne des cordons, de petits
1 Àfth. d$ sool. $xp., i>« série, vol. IX. Noiéi H kmmey p. 41.
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fliets qui naissent également dans la partie dorsale, comme les nerfs précédents. Quoique insignifiants, ils me semblent avoir une certaine valeur au point de vue qui nous occupe. Il est difficile de les suivre jusqu'à leur terminaison; tout ce quej*ai pu constater, c'est qu'ils ne se dirigent pas horizontalement comme les commissures, mais qu'ils ne tardent pas à se porter vers la face dorsale. . Les origines de ces nerfs fournissent une seconde preuve de l'existence d*un double cordon. Admettons, en effet, pour un moment, qu'ils soient simples; ils donneraient chacun quatre, ou au moins trois sortes de nerfs, si l'on fait abstraction des petits filets indiqués. '
D'abord les commissures ne sont pas des nerfs ordinaires ; elles ne relient que les parties vetitrales des cordons.
Ensuite les nerfs de la collerette me paraissent différer beaucoup de ceux qui se rendent au pied, tant par leur origine que surtout par le mode de leur distribution.
Si l'on n'admettait qu'un seul tronc, il fournirait, dans sa partie ventrale, des commissures et des nerfs ordinaires ; dans sa partie dorsale, des nerfs d'une autre sorte.
Si Ton aplatit légèrement un de ces cordons entre deux lames de verre, on voit, à un faible grossissement, une bandelette transparente entre deux bandes opaques.
Voyons maintenant les résultats fournis par les coupes.
Sur des coupes épaisses, pouvant être observées à la loupe, on voit le nerf logé dans un canal sanguin artériel présentant une cchancrure (sillon) assez profonde sur le bord externe, tandis que le bord interne est plutôt entier.
Sur des coupes moins épaisses, observées à un faible grossissement, on voit de plus le névrilème commun très distinct, et, dans 1c prolongement du sillon, une trace de séparation en deux parties. 11 m'est arrivé de voir ces deux parties réellement séparées dans une série de préparations.
Mais il faut faire des coupes plus fines encore, et alors on voit, i
un grossissement assez fort, la séparation nette en deux parties. Quelquefois il reste un peu du tissu entre les deux ; d'autres fois, la séparation est complète. On est souTcnt trompé par Tapparence, parce que les deux moitiés de la coupe du nerf se sont séparées ; que, Tune ayant disparu. Ton ne voit plus que celle qui reste.
Pour moi, il n'existe plus aucun doute : il y a deux nerfs dans chacun de ces cordons nerveux du pied, comme l'avait très exactement indiqué M. de Lacaze-Duthiers (pL XYII, fig. 15).
Telles sont, pour l'explication delà nature de Tépipodium, les preuves que peut fournir le système nerveux. L'épipodium de THaliotide a des nerfs spéciaux distincts de ceux du pied. Ils proviennent, avec ces derniers, d'une même masse ganglionnaire, mais n'appartiennent néanmoins au groupe du centre asymétrique qui est compris dans ladite masse. Or» comme nerfs des ganglions asymétriques, ils ne peuvent jamais, se rendre dans le pied ou une de ses parties; mais ils innervent le manteau, dont l'épipodium est forcément une dépendance.
A la question précédente est liée étroitement celle des organes du tact; il s'agit de savoir ce que sont les nombreux tentacules de la collerette. Sont-ce de simples festons pour l'ornementation^ ou bien ont-ils une fonction spéciale? La solution de cette question nous viendra aussi à l'aide pour déterminer la vraie nature de l'épipodium. Certainement ces filaments sont des organes tactiles. L'intérôt de cette question s'accroît encore si Ton s'occupe des trois petits tentacules qui se trouvent sur le bord de la fente palléale. 11 est certain que ceux-là ne servent pas à Tornementation de l'animal, puisqu'ils sont cachés sous la coquille la plupart du temps. A voir ' seulement tous ces tentacules de la collerette et du manteau se mouvoir, s'allonger, se raccourcir, se dresser, se rabattre, tâtonner dans toutes les directions selon la vobnté de l'animal, du reste, absolument comme les tentacules céphaliques, on reconnaît que l'ornementation n'est pas leur seule utilité, mais que leur but principal est de rendre compte à l'animal des objets qui l'environnent. Exa-
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minons les tentaculas. Si nous prenions une des cornes de la tête» ou un des trois tentacules de la fente palléale, ou enfin un filament quelconque, grand ou petit, de la collerette : la structure est ton-» jours la môme. Les tentacules sont formés par des colonnes longitudinales de paquets musculeuz, s'amincissant vers le sommet et séparées par des plaques de muscles transversaux. Ces plaques se divisent plusieurs fois, et leur coupe transversale produit une figure arborescente représentée à la planche XVII, figure 18. Les fibres des difi'érentes branches s'entre-croisent de toutes façons au centre et forment une sorte d'axe très solide. Cette masse musculeuse esl revêtue d un épithélium formant de très nombreuses petites papilles et qui semblent destinées à i^ecevoir et h transmettre des impressions tactiles. Mais la partie la plus importante, c'est le nerf; et il ne manque jamais. Partout, jusqu'au plus petit filament de la collerette, un nerf entre par la base et se poursuit jusqu'à la pointe des tentacules.*Il court à la face dorsale de Taxe formé parFentre-croisement des muscles transverses, et sur des coupes longitudinales on le trouve toujours ondulé et flexueuxpar suite de la contraction du tentacule. Quant à des rameaux latéraux de ce nerf axile, les méthodes de recherches employées ne les ont pas bien mis en évidence. J'ai toujours Yu les origines d'un certain nombre de branches, mais leurs terminaisons m'ont échappé.
Le nerf des tentacules céphaliques vient directement du cerveau ; celui des filaments de la collerette du nerf palléal inférieur» c'està-dire de la partie dorsale des cordon9 nerveux dans le pied, enfin les trois tentacules de la fente palléale reçoivent chacun un petit filet des nerfs palléaux supérieure internes^ Les nerfs des tentacules du manteau proprement dit et de ceux de la collerette émanent donc en dernière ligne du centre asymétrique.
Il n'y a donc plus de doute que ces tentacules ne soient des or. ganes du tact. L'analogie complète des filaments de la collerette et
V Voir Sy^Untm. 4êVHàmidé {Atm, du se. naL, 4« sérié, vol. XIL)
des tentaoules du manteau ajoute unô nouvelle preuve à cette thèse, que l'épipodium est une dépendanee de ce dernier. Quoique les parties soient en apparence très différentes, leur parenté intime est relevée par des formations de la même nature qui se développent sur Tun et sur l'autre.
Dans le mémoire de M. de Laoaise*Duthiers, on trouve aussi décrit et figuré Vœil et Vorgane de taudilion. Les résultats de nouvelles recherches sur ce sujet se trouvent dans le mémoire sur les oto* cystes des Mollusques K Le nerf auditif li^était pas encore trouvé jusqu'au cerveau, et, malheureusement, je n'ai pas réussi davantage; j'ai dû me borner à vérifier Texactitude absolue de oe que. M. de Lacase^Duthiérs avait déjà fait connaître. Les otocystes placés sur la masse nerveuse pédio-asymétrique sont réunis par un ligament horizontal, et maintenus par deux ligaments verticaux, un supérieur et un inférieur. Le nerf nait sur le côté etterne de la capsule auditive et descend pour contourner l'origine des cordons nerveux croisés ; mais je n'ai pas pu le suivre plus loin. Un fait est encore à noter, qui, du reste, est déjà connu chex d'autres Gastéropodes. Le nerf auditif est creusé d'un canal central, et les otolithes, absolument sphériques, entrent facilement dans ce canal.
L CIRCULATION
1* Dans la majorité des Gastéropodes, le cœur est formé d'un ventriculeet d'une oreillette unique dirigée du côté des organes de la respiration. Un tronc aortique naît du ventricule et se divise immédiatement en une aorte viscérale destinée à la partie inférieure des organes de la cavité abdominale, et en une aorte céphalique, qui distribue le sang dans la portion supérieure du corps et dans le pied. Ces artères se ramifient et leurs dernières branches, très déliées, finissent par déboucher dans des interstices organiques.
» jfreh. (kxQol, ejfp., toI. I".
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De là prennent naissance les veines. Le système veineux est partout lacunaire, et la cavité du corps joue le rôle de réservoir sanguin. Le retour du sang au cœur s'effectue par trois voies différentes :
4* Des cavités veineuses du corps dans Vorgane de la respiration, et, de là, par les vaisseaux branchio-cardiaques dans Toreillette ;
S* Une certaine quantité de sang tombe par des veines dans les vaisseaux efférents de Torgane respiratoire et est ramené ainsi au cœur avec le sang hématose ;
3* Une troisième portion du sang traverse l'organe de Bojanus, d'oii des vaisseaux la conduisent également dans les veines de Torgane respiratoire avant leur arrivée au cœur*.
L'Haliotide diffère en plusieurs points de ce qu'on vient de voir et se rapproche des Acéphales, comme Ta déjà montré M. Milne-Edwards dans son travail sur la circulation de cet animal.
En effet, chez les Lamellibranches, le cœur a un ventricule unique traversé par le rectum et deux oreillettes. Le ventricule pousse le sang dans deux aortes, une supérieure et une inférieure, qui distribuent le sang dans les diverses parties du corps. Le système veineux est également fort incomplet, et trois voies sont ouvertes au sang pour rentrer au cœur :
1» La plus grande partie est versée par des sinus ou par des vaisseaux dans le réseau capillaire de l'appareil urinaire, pour aller de là aux branchies et par les vaisseaux branchio-cardiaques aux oreillettes ;
2* Une seconde portion se rend directement dans lesj)ranchies sans passer par le rein, et, de là, au cœur par les mêmes voies ;
3* Une dernière partie ne traverse ni Torgane de Bojanus ni Tap pareil respiratoire, mais va directement au manteau dans les vaisseaux efférents des branchies et ensuite au cœur.
Il y a longtemps que M. Milne-Edwards a mis en évidence les principaux traits de ressemblance de la circulation de THaliotide
* Voir Milnb-Edwards, Voyage en SicUÊ, Colimaçon, p. 158 et pi. 20 et SI.» De Lagazk-Dctricrs, Ann* des $c. nat., 4* série, t. XIII. Vermet, pi. IV, fig. 6 6.
avec celle des Lamellibranches. Si nous y revenons dans le présent ' trayail, c'est parce que le sujet n'a pas semblé épuisé, et que certaines parties du mémoire de Tillustre auteur m'ont paru avoir besoin d*ètre complétées. Tout en représentant ces descriptions, j'insisterai donc surtout sur ce qui n'a pas encore été dit, et sur la comparaison de l'Haliotide avec les autres Gastéropodes et avec les Acéphales.
II. Sang. Péricarde. Cœur, — Gomme dans la plupart des Mollusques^ le sang est un liquide transparent légèrement nuancé de bleu, dans lequel flottent des corpuscules incolores pourvus d'un noyau et de petites granulations. A côté des formes régulières, sphériques, il est aisé de voir des corpuscules amœboldes, envoyant des prolongements de tous les côtés (pi. XVIIIj flg. 6).
La cavité péricardique est comprise entre Torgane de Bojanus gauche en haut et le rein droit en bas, à droite et en partie en avant, où elle repose de plus sur Tintestin. Ses parois dorsale et gauche sont exclusivement formées par sa membrane propre, qui, sur le reste de la cavité, s'unit intimement aux organes voisins et ne peut pas être séparée d*eux.
La membrane du péricarde est constituée d'une couche externe de fibres musculaires réunies en faisceaux longitudinaux et d'une assise interne de fibres transversales qui forment une couche plus uniforme. Un réseau de petits vaisseaux est contenu dans l'épaisseur de ces tissus. Us apparaissent le plus souvent sous forme de fentes allongées, et l'on voit leurs parois tapissées de cellules qui m'ont paru être des corpuscules du sang coagulé, si ce ne sont des cellules de la paroi, qui se détachent et forment des corpuscules sanguins, comme cela a lieu dans les Acidies ^
Guvier, qui le premier étudia l'anatomie de l'Haliotide, fut fort surpris de trouver, dans ce Gastéropode, un cœur à deux oreillettes, et dont le ventricule était traversé par le rectum ; c'était un cœur
t Voir M. DB Lagaze-Dutbibhs, Molg^ik {Areh. de xoU. ewp., vol. III, p. 5S7, pL V, flff. 16 et 18).
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de Mollusque acéphale. En effet) chez rUaliotide, ce caractère est aussi nettement marqué que chez le Lamellibranche le plus typique. Gomme on le sait, THaliotide partage cette partiQularité d'un codur à trois cavités avec les fissurelles, les émarginulet et autres Gastéropodes, qui constituent par là, ainsi que par bien d'autres carac*' tères, un groupe distinct du reste des Gastéropodes.
Le cœur (pi. XVIII, fig. 4), assez volumineux^ est obliquede haut d& baa et de droite à gauche. Ses parois sont formées par une membrane extrêmement mince, soutenue par des faisceaux de fibres musculaires, qui forment un réseau très élégant. Le ventricule est assez charnu ; on lui voit une couche interne à fibres circulaires et une couche externe, dont les faisceaux peu nombreux se ramifient irrégulièrement, décrivent des courbes dans tous les sens et limitent des mailles plus ou moins arrondies. Les parois des oreillettes sont bien plus délicates. Il n'y a qu'une seule couche de faisceaux mus» culaires épars, fort irréguliers, qui se ramifient et s'anastomosent jusque dans les fibres les plus minces. Dans l'intérieur du venlrN cule, on voit le rectum suspendu par de petits paquets de fibres (pi. XVIII, fig. 4, f) tendus comme des amarres entre lui et les parois du cœur, se ramifiant sur les deux surfaces oti elles se fixent. La communication des oreillettes avec le ventricule est établie par un grand orifice ovalaire et garni de deux petites valvules qui le bordent Comme deux lèvres. L'une est inférieure et plus grande que l'autre, qui est supérieure.
Les oreillettes sont deux vésicules oblongues situées à droite et à gauche du ventricule. Elles sont attachées à lui par un très court canal qu'on voit à peu près au milieu de leur face interne, et elles se continuent en haut avec les veines branchiales (pi. XVIII, fig. 4, n ). L'oreillette droite est un peu plus longue en bas et plus pointue que celle du côté gauche, qui est arrondie à son extrémité inférieure. On peut y distinguer deux faces : une externe libre, une interne, appliquée contre le ventricule. La première est bombée et couverte de larges mamelons arrondis, peu saillants, dus à la dispo*
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siUon des IRiisceaux muâculÀires de la paroi. Les gros troncs de ces faisceaux forment un lacis qui retient la membrane, tandis qu'elle cède à la pression intérieure dans les aires circonscrites par ces cordes et où se distribuent seulement leurs ramifications. La face interne de l'oreillette est concave et s'ajuste parfaitement sur le ventricule; ToreiUette est donc un peu réniforme. La jonction de la face interne et de la face externe constitue une arête mousse qui est garnie de petites franges blanches (pi. XYIII, flg. 4, h, et flg. S), à la base desquelles on voit, sur la paroi de l'oreillette, des taches de la même couleur. Au microscope, on reconnaît que ces fï^anges sont des culs-de-sac ramifiés , arborescents , formés par la membrane mince de Toreillette et tapissés intérieurement de petites cellules presque transparentes. Les taches mentionnées sont des amas des mêmes cellules. Celles-ci se détachent facilement et, quand l'animal est encore assez vivant, on voit ces arborescences se contracter en même temps que le cœur. Alors les cellules flottantes sont chassées d'un cul-de*sac dans un autre et tombent nécessairement dans Toreillette. Elles ont une ressemblance frappante avec les cellules des parois des vaisseaux du péricarde, si faciles à observer et, en ' outre, avec les corpuscules sanguins non amœboïdes. Il me semble donc probable que ces derniers ne sont que des Cellules détachées des parois de ces culs-de-sac dont la fonction serait d'accroître le nombre des globules du sang.
Dans l'intérieur des oreillettes, à l'embouchure des veines bran« ohiales, il y a un repli circulaire qui sépare le vaisseau de l'oreillette. Sur le bord inférieur de ce repli» à gauche, on voit dans l'oreillette droite un grand orifice auquel fait suite une série de très petites ou-^ vertures (pi. XYIII, fig. 4, x). Le premier est constant et très ac* casé ; les autres varient en nombre, grandeur et position ; ils sont au moins trois ; mais quelquefois j'en ai compté cinq. Rien n'est connu sur le rôle de ces petits orifices ; ils doivent servir à amener du sang ; mais les reoherohes n'ont pas» jusqu'ici, montré leur rapport avec d'autres parties. Le grand orifice est l'embouchure d'un
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vaisseau qui vient de Torgane de Bojanus gauche ; il a son pendant dans l'oreillette gauche, oh il se trouve à droite et un peu en bas du bourrelet de la veine branchiale. Il n'est pas aussi évident que celui de droite; mais j'ai souvent constaté son existence. Nous reviendrons sur ces orifices à propos de la circulation veineuse.
m. Système artériel. — Les artères de l'Haliotide présentent, dès leur naissance, une disposition très remarquable, différente de celle des autres Gastéropodes, et qui rapproche cet animal des Lamellibranches. Ce fait est dû à ce que le ventricule envoie une artère par chacune de ses deux extrémités. De l'extrémité inférieure naît un court tronc anrtique commun^ qui, en se bifurquant, donne naissance à Vaorte céphalique ou supérieure et à Y aorte viscérale ou inférieure. Ce serait donc, pour ainsi dire, le côté exclusivement gastéropode du ventricule, puisque c'est ainsi dans presque tous les autres animaux de cette classe. De l'extrémité supérieure du ventricule, à côté du point de sortie du rectum, qui y est enfermé, sort une artère plus petite qui porte le sang au manteau. Cette artère paUéale n'est certainement pas l'analogue de raoj:'te supérieure des Acéphales, ce qui est prouvé par son mode de distribution, mais elle complète l'apparence lamellibranche du cœur de THaliotide.
Suivons maintenant la marche du sang dans ces deux vaisseaux, et commençons par le dernier.
Artère paUéale supérieure (pi. XYIII, fig. 1 et S, d). — Il est assez facile d'injecter ce vaisseau, mais on peut aussi constater sa présence sans ce moyen ; car il forme une bandelette claire, qui, en bas de la fente paUéale, semble partager la glande muqueuse en deux parties, une à gauche et une à droite. Sur cette bandelette, on voit ce vaisseau sortir du tissu à la face dorsale. A peine sorti du cœur, il donne à la partie terminale du rectum une artériole qui se bifurque en deux branches parallèles. Chemin faisant, en haut, l'artère paUéale se divise en arrivant à la fente du manteau, et chacune des deux branches suit un des bords de la fente. Cette artère apporte le sang à la glande de la mucosité et lui donne de très nom-
breuses branches. Celles-ci courent parallèlement les unes aux autres sur la tranche des lamelles et finissent par se résoudre en un réseau très fin (pi. XVIII, fîg. 3). On observe certaines dispositions constantes dans la distribution des principales branches. Toujours deux gros rameaux se détachent de Tartère commune et se portent sur la partie gauche de la glande. L'artère qui longe la fente à gauche se subdivise en deux parties, dont Tune, la plus faible, longe le bord du manteau, tandis que l'autre, la plus importante, passe sur la glande muqueuse, dont elle paraît constituer une artère spéciale. En haut de la glande, le dernier rameau de ce vaisseau rejoint son congénère. Il est à noter que, dans les animaux de petite taille^ cette bifurcation secondaire de Tartère palléale n*est pas bien accentuée. Chacun des trois tentacules, sur le bord de la fente palléale, reçoit une petite branche de cette artère.
Les voies artérielles issues de Textrémité inférieure du ventricule «ont les unes conformes au type des autres Gastéropodes, tandis que les autres présentent une particularité singulière, qui est connue seulement encore dans la Patelle. Voyons d'abord la première ; c'est Vaorte vhcérde (pi. XIX, fig. 4, 6). Ce gros vaisseau suit, à la face ventrale de l'abdomen, la limite entre l'intestin et le foie jusqu'à l'endroit où le premier se cache dans cette glande. Ici, il se bifurque, Tune des branches continue, à peu près dans la môme direction, sur le foie et gagne le tortillon ; l'autre s'en détache, presque à angle droit, suivant le bord du foie. L'une et l'autre s'enfoncent dans les tissus et pénètrent les organes ; leurs branches rampent sur le tube digestif jusqu'au cœcum, d'autres réapparaissent à la face dorsale du foie, où elles se distribuent à cet organe, ainsi qu'à la glande génitale.
Un autre vaisseau, non moins important que l'aorte inférieure, apporte également une grande quantité de sang dans la môme partie du corps. C'est l'artère génitale (pi. XVIII, fig. 2, c, et pi. XIX, flg. I, e).
Elle naît de l'aorte céphalîque, à droite, un peu plus loin que
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l'aorte abdominale, et se dirige vers le côté droit de l'animal. Elle s'enfonce tout de suite entre Testomac en avant et les deux parties de l'intestin en arrière, passe en avant du rein droit et s'introduit entre le foie et la glande génitale. Sur ce trajet, l'artère génitale donne deux petits rameaux descendants et une branche montante plus forte à l'intestin; puis une artère génitale supérieure, destinée à cette partie de la glande reproductrice qui est accolée h la face gauche du muscle de la coquille ; ensuite on voit se détacher une artériole, qui passe en partie sur le manteau et s'y ramifie. De 1 à l'artère principale commence à monter à la face dorsale de l'abdomen et se bifurque en deux grosses branches, dont l'une se ramifie à la face dorsale, l'autre à la face ventrale du prolongement de l'abdomen. Les branches secondaires se détachent à angles de plus en plus aigus à mesure que l'on approche de son sommet. Celles de la face postérieure sont presque toutes orientées à droite du vaisseau, de même que celles de la face antérieure le sont vers la gauche. La première des branches de la face ventrale (pi. XIX, fîg. i) s'insinue entre l'estomac et le foie et donne du sang à ces deux organes. Cette artère n'est doi)c pas seulement une artère génitale, mais encore un vaisseau de l'intestin, du foie et même du manteau,
La particularité que nous avons signalée pour les voies artérielles ordinaires des Gastéropodes appartient à Vaortecéphab'que {^l.XWWf Ûg. 2; pi. XIX, fig. i, a). Son trajet du cœur jusque dans la région céphalique n'a rien de bien notable. C'est un gros vaisseau à parois nettes, donnant des branches nombreuses à l'estomac, à l'œsophage et à l'anse de l'intestin. Sur le tube digestif, les artères courent dans les bourrelets et se suivent donc parallèlement les unes les autres ; chacun des deux replis ventraux, dans l'intestin, loge un vaisseau plus considérable. Le rapport de l'aorte avec le tube digestif me paraît mériter quelque attention. D'abord, elle est située en arrière de l'estomac ; par un arc descendant, elle arrive à gauche de cet organe et dans un plan antérieur; de là, elle remonte peu à peu i la face dorsale de l'œsophage, pour redescendre à droite et pour se
porter franchement en avant du tube digestif, en passant entre les deux poches latérales qui renferment entre elles sur la ligne médiane (pi. XV, fig. 4, a). L'aorte contourne donc pour ainsi dire en spirale Testomac et Tœsophage.
Sinus céphalique.^ Arrivée à quelque distance de la tête, les parois ^de Taorte se confondent de plus en plus avec celles'des poches latérales, et à un certain moment il est impossible d'isoler le vaisseau des organes voisins. Alors on voit l'aorte s'élargir brusquement en un grand sinus céphalique dont Texistence a été révélée par M. Milne- Edwards. Mais, dans ce travail, les limites de ce sinus ne sont pas assez nettement indiquées, et il ma paru nécessaire de reprendre cet examen. On ne peut bien comprendre la disposition sans connaissance de l'appareil digestif dans ces régions.
Deux parties peuvent être distinguée^ dans ce grand réservoir sanguin :
V Un sinus plus ou moins limité par des parois toujours incomplètes, il est vrai ;
2* Une partie formée par des lacunes interorganîques.
En injectant avec précaution et lenteur, on ne remplit que la première partie, tandis que, en poussant plus fort, le liquide coloré passe partout dans la tète. Dans le premier cas,, il n'y aura pas une goutte de Tinjection dans la cavité céphalique, c'est-à-dire dans l'espace qui existe entre les téguments et les organes qu'ils renferment, savoir : la masse des muscles de la trompe, le collier œsophagien, les glandes salivaires, les poches linguales, l'œsophage boursouflé entre elles et la partie supérieure des poches latérales. Tous ces organes ne seront pas entourés parle liquide injecté ; celuici a rempli seulement|une grande cavité située plus profondément, et pour la voir il faut fendre l'œsophage en haut jusqu'au collier nerveux, en bas jusque dans les jabots. Alors on voit l'aorte passer en avant de celles-ci et se gonfler brusquement autour du bulbe buccal de la radula. Cette dilatation est limitée : i*» en arrière par le plancher de riœsophage a (pi. XVIII, fig, 7 et 8) qui la ferme aussi en
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haut au point où il s'unit à la partie dorsale de la gaine linguale ; ^ sur les côtés : par les poches latérales {p*) et une membrane mince (e) qui la sépare des glandes salivaires [s) et de la cavité céphalique; 3* en bas : par les poches latérales (p') entre lesquelles elle se continue avec l'aorte; 4" en avant : par une autre membrane. Mais cette dernière ne ferme pas complètement le sinus, de sorte que par là l'injection ou le sang s'introduit entre les muscles de la trompe et de la radula. A la face dorsale, ce sinus ne monte donc que jusqu'au milieu à peu près du bulbe, jusqu'à l'endroit où la cavité buccale se bifurque pour ainsi dire en œsophage et en gaine linguale, tandis qu'à la face ventrale il se continue en lacunes bien au-delà du bulbe.
La portion dorsale du sinus est très nettement indiquée par deux mamelons (pi. XYIII, fig. 2} gonflés, séparés par un sillon médian et qui se continuent en haut en une petite pointe mousse. Les bourrelets transversaux de la paroi de l'œsophage se dessinent en blanc sur les parties injectées, ainsi que les rides de la luette antérieure qui est fortement colorée.
Gomme on sait, ce sinus sanguin renferme l'appareil lingual, dont une partie se prolonge môme très loin en bas dans l'intérieur de l'aorte. En l'ouvrant, on trouve donc que les cartilages enveloppés des muscles, la radula dans son fourreau, les ligaments et muscles qui attachent et meuvent cet appareil sont baignés par le sang. De même, les ganglions et les connectifs du stomatogastrique et un certain nombre de nerfs qui en émanent sont directement entourés par le sang artériel. De petits paquets de fibres grêles relient la paroi dorsale du sinus à la gaine de la radula et aux muscles du bulbe ; ils sont semblables à ceux qui s'étendent entre la paroi interne du ventricule et le rectum. Mais le sang n'enveloppe pas seulement le bulbe, il pénètre aussi dans son intérieur, surtout dans Tespace compris entre les cartilages et la membrane élastique, puis aussi entre la masse des muscles propres du bulbe.
Si Ton enlève maintenant le bulbe en coupant les nombreux muscles qui l'attachent à la trompe, on verra d'abord les parois des
poches latérales couvertes de petits points ou taches 'que Tinjectioa y a laissées et qui sont autant de petits oriQces répondant aux papilles dans rintérieur des poches (pi. XIX, fig. 2, u). Sur la face ventrale du sinus, dans la partie inférieure, on observe un grand trou ovale qui est l'origine des artères du pied. Enfin en haut, de chaque côté de la trompe, deux points indiquent de petites artères destinées aux tentacules céphaiiques et aux yeux.
Répétons que cette première partie du réservoir sanguin de la tête est assez bien limitée ; qu'elle ne renferme que le bulbe buccal; que d'elle naissent les vaisseaux du pied.
Mais quand on pousse une injection plus fortement, on voit le tégument de la tète se dilater énormément. Alors toute la cavité céph^ique est remplie^ et tous les organes qu'elle renferme sont baignés. Comment le liquide y est-il arrivé ?D'abord, la forte pression a crevé le sinus dans le voisinage des glandes salivaires (pi. XVIII, fig. 7, e) et, par la rupture, le liquide s'est épanché dans la cavité céphalique. Mais il existe une autre voie, naturelle, pour arriver dans cette cavité. Nous avons déjà dit qu'en avant et en haut du bulbe l'injection passe entre les tissus dans la trompe, qui est alors comme boursouflée, et de là elle doit tomber dans la cavité de la tète. Par les mêmes voies, le sang arrive à baigner les connectifs cérébropédieux. Sur l'animal vivant, la première cause de la pénétration du sang dans la cavité céphalique, la rupture du sinus^ n'est pas enjeu, et la seconde Test en proportion bien plus faible. Mais la communication du sinus avec la cavité céphalique par des lacunes indiquées existe, et il est très probable qu'une faible quantité du sang suit cette voie et entoure les organes contenus dans la cavité de la tête. U n'y a pas de veines dans ces organes, ni sur l'œsophage, ni sur les poches, ni sur les glandes salivaires. Le sang qui les a nourris et qui est devenu veineux s'écoule dans la cavité abdominale par une communication qui existe à gauche entre elle et la cavité céphalique.
Artères pédieuses. — Le sang artériel tombe par le grand orifice (pi. XVIII, fig. 7, g), déjà indiqué dans une autre cavité plus petite.
358 H. WEGMANN.
qui se trouve en haut du muscle de la coquille et qui renferme la masse nerveuse pédio-asymétrique. On voit ici une petite dépression allongée dans la plaque musculeuse ; une barre transversale la divise en une partie inférieure et une partie supérieure. C'est au fond de la première qu'est située la masse nerveuse et que naissent deux artères pédieuses inférieures internes (ap). Elles logent les doubles cordons nerveux et cheminent droit en bas, jusqu'à l'extrémité du pied. Dans la partie supérieure de la dépression, on voit deux orifices sur les côtés {ap') ; ce sont les commencements de deux artères qui se divisent bientôt en deux artères pédieuses supérieures et deux artères pédieuses inférieures externes. Celles-ci cheminent en bas, près du bord de la plaque musculeuse, et donnent une branche parai* lèle spéciale pour le bord festonné de la collerette. Il y a donc quatre artères pédieuses inférieures et deux supérieures. Les premières donnent également du sang au muscle de la coquille. Le$ branches de ces artères sont nombreuses, mais n'offrent aucune particularité notable.
IV. Système veineux, — Dans les différents groupes des Gastéropodes, le système veineux présente beaucoup de variations, et, si rilaliotide se rapproche par certaines dispositions d'autres animaux du même groupe, elle diffère de tous ceux dont la circulation est connue avec quelques détails, par certaines particularités qui n'ont pas encore été observées jusqu'ici.
Je n'ai pas examiné de plus près la question des capillaires ; mais il est certain que, dans le pied, la collerette, le muscle de la coquille et dans le bord du manteau, les artères se terminent par des lacunes qui forment le passage aux veines. Ensuite, la cavité abdominale constitue, dans sa totalité, un sinus veineux. On peut distinguer une partie supérieure très volumineuse et une partie inférieure remplie presque complètement par l'intestin et le foie, entre lesquels il ne reste que de petits sinus sanguins. Le sang arrive de plusieurs parties du corps dans la cavité abdominale.
1° Du pied et de la collerette.
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De nombreuses branches ramènent le sang apporté par les artères en deux veines : une inférieure et une supérieure, qui cheminent sur la ligne médiane Tune contre l'autre et se rencontrent à la face supérieure du muscle,en arrière de la masse nerveuse pédio-asymétrique (pi. XVIII, fig. 8, vp). Là elles tombent dans la cavité abdominale, et leur sang baigne immédiatement Tanse intestinale. Le sinus artériel céphalique et la cavité veineuse se touchent en cet endroit; mais une forte membrane transversale les sépare nettement.
2"* En partie du manteau :
Comme on le voit dans la figure* donnée par M, Milne-Edwards, il y a dans le manteau de l'Haliotide une grande veine circulaire qui prend naissance dans quelques branches du lobe droit du manteau et fait le tour, suivant le bord, recevant de nombreux rameaux, pour déboucher dans la cavité abdominale, à gauche, après avoir reçu une branche importante du lobe palléal de ce côté (pi. XIX, flg. 1, tt, u'). Dans le lobe droit, des ramifications sont surtout visibles â la face ventrale, la face dorsale étant occupée par d'autres vaisseaux. La veine est logée dans ce bourrelet du manteau qui est appliqué contre le rebord saillant de la coquille, qui, par conséquent, protège le vaisseau dans tout son parcours. Arrivée à la hauteur de l'entrée, dans la chambre branchiale, la veine se coude et se • jette dans le grand réservoir sanguin abdominal qui fixe le manteau au corps et qui s'attache aussi très fortement à la coquille. A Pintérîeur, il est très facile de voir son orifice.
M. Milne-Edwatds indique une autre veine palléale, qui tomberait dans la cavité générale du corps et qui ferait, à droite, le pendant de la veine circulaire *. Elle s'ouvrirait sur le bord supérieur du muscle, un peu â droite. Malgré tous mes efforts, je ne l'ai jamais pu découvrir, et tout ce qui réussit sans la moindre peine pour la veine circulaire n*a jamais abouti pour le vaisseau en question. Aucune
I Ânn, des se, nat. zooL, S« série, t. VII, pi. II, fig. 1, t. ^ Loco citatOy pi. I, Ûg. 1 {h).
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injection n'a rempli un vaisseau spécial à Tendroit indiqué, de quelque côté qu'elle fût faite, et, de plus, je n'ai pas découvert d'oriBce dans l'intérieur, de sorte qu*il me semble certain que ce vaisseau n'existe pas, du moins dans VHaliotide tuberculata.
3** Le sang arrive encore dans la cavité abdominale d*une grande partie des viscères. Le sang de l'estomac, deTintestin et aussi d'une partie du foie est versé dans les sinus inférieurs qui communiquent largement avec le reste de la cavité abdominale. Sur des animaux bien injectés, on voit un grand nombre de petits vaisseaux se jeter dans ces larges lacunes.
4° Rappelons que le sang qui a baigné les organes dans la tète revient également dans la cavité abdominale.
Tout le sang ainsi ramassé dans ce réservoir est versé dans les vaisseaux de l'organe de Bojanus, du côté droit. Mais ce n'est pas le seul qui passe par ce rein, des conduits spéciaux ( pi. XYIII, fig. 1, t;, et pi. XIX, fig. i, 4 et 5) amènent le sang veineux de la glande génitale et de la masse principale du foie. Deux veines génitales suivent les deux branches de l'aorte de cet organe, et leurs ramifications longent également les rameaux artériels. Elles se réunissent à la bifurcation de l'artère. Le tronc unique qu'elles forment passe au-dessous de l'artère et reçoit bientôt une grosse veine hépatique qui ramène une grande quantité de sang de la partie dorsale du foie. Ainsi se constitue la veine porte du rein droit; Elle reçoit une dernière branche importante venant du foie. A peine constituée, elle commence à se résoudre en branches de plus en plus divisées et ramifiées qui se répandent à la surface et pénètrent dans l'intérieur de Torgane rénal, formant un réseau des plus riches. Il est à noter encore que la partie inférieure de la glande reçoit du sang directement du foie, par de courts vaisseaux qui passent en nombre censidérable d'un organe à l'autre. On se rend facilement compte de cette disposition, en détachant la glande urinaire du foie.
La richesse de l'organe de Bojanus en vaisseaux est énorme ; tout
ce qui n'est pas cavité, dans ce tissu spongieux, est vaisseaux. Le réseau s*ouvre dans la cavité abdominale pour en recevoir le sang ; mais, comme dans d'autres Gastéropodes, il doit y avoir aussi des oriflces dans l'intérieur de la cavité du corps bojanien, par les* quelles le sang peut recevoir de l'eau, c'est par là que Tinjection tombe souvent dans le creux de la glande, la remplit et s'écoule au dehors par son orifice excréteur. Il est certainement inutile d'entreprendre la description détaillée de ce réseau. L'important, c'est que, dans les deux parties de la glande, il se forme une grosse veine efférente (pi. XIX, fig. 4 et 5, *, *', k\ qui, par leur réunion, constitue, à la sortie de la glande, un tronc unique, se dilatant bientôt en un large sinus branchial (pi. XIX, fig. 5, et pi. XVIII, ûg. 2, x), situé au fond de la chambre respiratoire, en avant du rectum, tout près du cœur. II s'y jette deux petites veines qui reviennent de la partie terminale du tube digestif. Ce sinus donne naissance aux deux vaisseaux afférents des branchies. Le sang va s'hématoser dans ces organes et rentre dans les oreillettes par les vaisseaux branchiocardiaques.
Voilà donc une première partie de la circulation veineuse. Si on la. compare avec les trois voies qui ramènent le sang au cœur et qui ont été indiquées plus haut tant pour les Gastéropodes que pour les Acéphales, on voit que cette partie ne coïncide avec aucune des trois divisions dans les Gastéropodes, mais qu'elle est formée absolument sur le même type que le premier cercle dans les Lamellibranches. D'après ce qu'on trouve dans les travaux sur les Gastéropodes, la circulation rénale est distincte de celle des branchies. Au contraire, dans l'Haliotide el dans les Acéphales, l'organe épurateur est intercalé dans la circulation branchiale, dans ce sens que le sang, épuré par le rein, traverse ensuite les branchies. C'est la plus grande quantité du sang qui suit cette première voie.
Il y a maintenant une autre partie qui ne passe ni par l'organe épurateur ni par l'appareil respiratoire, qui, par conséquent, se môle au sang hématose. Cette portion revient de la partie supérieure et.
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notamment, des deux lobes du manteau et de la glande muqueuse. Les racines des deux veines (pi. XVI, flg. i etâ, 0» dans les lobes, sont très visibles à la face dorsale, surtout sur le lobe droit, et s'injectent avec une grande facilité. A droite, le vaisseau contourne le muscle et va se jeter dans la veine branchiale un peu avant que celle-ci n*entre dans le péricarde. A gauche, la veine palléale se confond bien plus t6t au vaisseau branchio-cardiaque : il ne descend pas jusqu'au voisinage du cœur.
En communication avec la veine palléale antérieure de chaque côté, il y a un réseau veineux lacunaire z (pi. XVIII, fig. 2, et pi. XIX, fig. i et 3), qui verse aussi son sang dans le vaisseau efférent de la branchîe. Ce réseau est logé dans le support branchial tout le long jusqu'à la pointe libre, mais ses rapports ne sont pas tout à fait les mômes des deux côtés. A droite, il est moins développé qu'à gaucho et ne dépasse pas beaucoup la membrane triangulaire qui porte la branchie ; il est compris entièrement entre la veine palléale supérieure droite et la veine branchiale du môme côté. A gauche, il est plus vaste et occupe en dehors du support branchial aussi toute la membrane comprise entre la glande muqueuse et la base de la branchie, de sorte qu'on le voit avec évidence à l'extérieur à gauche. Dans cette membrane très mince, on observe les courts canaux irréguliers se ramifier, s'anastomoser, former un réseau très serré et se réunir en un nombre assez restreint de communications avec la veine branchiale. En ouvrant celle-ci, on peut aisément apercevoir les orifices. Dans ce réseau vient se déverser un vaisseau de chaque lamelle de la glande muqueuse. La veine palléale ne longe |)as les bases de ces lamelles recevant le sang qui en revient, comme M. Milne-Edwards Ta dessiné, mais elle s'abouche avec la veine branchiale déjà après un court trajet.
Les lacunes de ce réseau s'étendent donc aussi au-dessous du prétendu organe olfactif*, sur la crête de la partie libre du support
< Spenoel, tùco dtato.
branchiaL Dans cette région, elles prennent môme une certaine régularité, elles sont moins nombreuses et forment des mailles plus allongées perpendiculaires à la direction de la veine branchiale. Plusieurs fois, un vaisseau s'est injecté le long du bord libre du support branchial, mais il ne communiquait pas avec la veine palléale, et je ne pouvais Tinjecter que par l'intermédiaire des lacunes.
Je ne peux que signaler l'existence de ce singulier réseau lacunaire sans être à môme d'expliquer sa valeur morphologique. Si le manteau exerce une faible fonction respiratoire, comme on l'a présumé, c'est certainement ici qu'on devra la chercher, dans ces membranes délicates, pourvues d'un réseau veineux très riche, baignées par l'eau de la chambre branchiale. Alors, la communication du réseau avec la veine branchiale serait expliquée, et cette partie pourrait ôtre appelée branchie supplémentaire, 11 serait possible que ce réseau fût morphologiquement en connexion avec ce qu'on a désigné sous le nom à^organe olfatif et de branchie rudimentaire.
La comparaison de cette seconde partie de la circulation veineuse avec les veines dans les Gastéropodes et dans les Acéphales montre tout de suite qu'elle existe également partout dans les deux classes. Ce ne sont pas toujours les mômes organes qui renvoient le sang dans les vaisseaux branchio-cardiaques, mais le fait anatomique et physiologique du mélange dans les veines branchiales est le môme.
Une troisième petite partie du sang veineux prend un troisième chemin bien singulier et qui n'est pas encore connu jusqu'ici dans les Gastéropodes. Il est la conséquence d'un second organe de Bojanus situé à gauche du rectum.
Quand on injecte le cœur par la veine branchiale droite, on voit se remplir un vaisseau (pi. XVIII, flg- i) qui part de Torôîllette droite et se ramifie sur le petit sac bojanien. Maïs l'injection n'y resté qu'un moment, puis elle s'écoule ailleurs. On peut alors voir la liqueur colorée se rassembler dans l'oreillette gauche. Une ligature entre l'oreillette droite et le ventricule coupe le passage à l'injection,
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et pourtant Toreillette gauche se remplit doucement. La même chose est arrivée quand Texpérience était dirigée en sens, inverse. II y a donc une communication entre les deux oreillettes par les vaisseaux de Torgane de Bojanus gauche. Mais c'est seulement grâce à une excellente méthode d'injection que M. de Lacaze- Duthiers a eu la bonté de m'apprendre que j'ai pu constater ce passage de visu. Dans l'oreillette droite, on voit avec évidence l'orifice du vaisseau qui en part; sa position a été indiquée dans la description du cœur. Si Ton injecte dans cet orifice une goutte d'une solution de couleur dans la thérébenthine, on peut la pousser avec une tète d'épingle et suivre son trajet à la loupe. On la voit avancer dans le vaisseau,^s'y diviser quand le canal se bifurque, et, après un chemin plus ou moins long, on la voit tomber dans Toreillette gauche. Le grand nombre d'expériences répétées presque constamment avec le même succès ne me permet plus de douter de ce fait. Mais quel est le chemin que la goutte injectée a pu prendre ? Partant de l'oreillette droite, le vaisseau se divise bientôt, une branche suit le bord du sac bojanien contre le péricarde et en reçoit des ramuscules nombreux, l'autre longe la limite inférieure de la glande muqueuse, toutes les deux se ramifient, les branches s'anastomosent et forment un réseau très riche. Mais ce qui se passe à la surface dorsale de l'organe, a lieu aussi sur le plan tourné vers l'intérieur du péricarde, et sur toute la surface de la glande qui ne parait être qu'un réseau de vaisseaux. Partout, on peut pousser la goutte d'injection; mais toujours ces nombreuses ramifications finissent par se rapprocher, et Tinjection sort toujours par le môme orifice dans l'oreillette gauche (pi. XIX, fig. 6, g). Il est vrai que d'ordinaire la goutte ne suit pas ce long chemin, passant par tout ce vaste réseau, mais qu'elle va plus directement dans l'oreillette gauche par une des grosses branches qu'on observe à la surface dorsale ou sur la face inférieure tournée contre le péricarde.
Assurément, le sang ne peut pas suivre cette voie rétrogade de l'injection, et tout ce qui vient d'être décrit n'est que des vaisseaux
efférents de Torgane de Bojanus gauche. D'où vient le sang dans cette glande? La première injection par une des artères branchiales répond à la question : le sang vient du sinus branchial. Il est assez difficile d'injecter Torgane qui nous occupe, parce que Tinjectien ne reste pas dans les vaisseaux. C'est donc encore à l'aide de la méthode indiquée plus haut que j'ai pu établir les faits suivants :
Le petit organe de Bojanus du c6té gauche reçoit du sang veineux par un petit vaisseau qui naît sur la face inférieure du sinus branchial, à peu près au milieu, mais plutôt rapproché de son extrémité gauche. Ce vaisseau constitue une veine pointe de la glande rénale^ car il se résout en d'innombrables branches et ramuscules anastamosés en réseau. D'autres branches rassemblent le sang et le conduisent dans les deux oreillettes. Le vaisseau efPérent qui va dans Toreilletle droite, quelque peu éloignée de la glande, est une veine évidente qui se constitue par plusieurs gros rameaux. Pour Toreillette gauche, qui touche à l'organe de Bojanus, il n'y a pas de veine analogue à celle qu'on observe à droite, elle est, pour ainsi dire, réduite à l'orifice où viennent s'ouvrir quelques branches (pi. XIX, fig. 6). Ce qui est encore obscur, c'est le passage du sang de la veine porte dans les vaisseaux efférents ; comment le sang pénètre-tril dans les papilles sécrétrices de la glande ? comment s'y distribue- t-il et comment en sort-il î
Il est fort singulier de voir que le sang qui traverse l'organe de Bojanus gauche est déjà passé par le rein droit, il n'a donc pas respiré et concourt aussi au mélange du sang artériel et veineux dans le cœur. .
Nulle part, dans les Gastéropodes, une disposition semblable n'est connne dans le système circulatoire. Comme il n'existe d'ordinaire qu'un seul rein, celui-ci verse son sang dans la veine branchiale. Chez les Acéphales, les deux organes de Bojanus, semblables entre eux, envoient leur sang dans les branchies. Cependant deux auteurs parlent d'un rapport des reins avec les oreillettes, semblable à celui
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qui vient d'être décrit dans THaliotide. Bojanus \ dans son travail sur le poumon de l'anodonte, dit que de chaque côté au moins trois petits vaisseaux vont directement du poumon dans les oreillettes. Il les dessine ainsi que leurs orifices dans le cœur.
D'autre part, M. Deshayes* indique une communication pareille entre les deux organes dans les pholas et le Solen siliqua. Cependant il ne déclare pas avec autant de netteté, comme Ta fait Bojanus, que ce sont des vaisseaux qui passent de Torgane épurateur aux oreillettes pour y déboucher.
Mais le phénomène est-il bien de la même nature dans ces Lamellibranches et dans THaliotide? Il faut dire que tous les auteurs ne sont pas d'accord sur les faits observés par MM. Bojanus et Deshayes, et, si réellement la communication en question existe, elle n'a qu'une importance médiocre. Ce n'est pas le cas dans THaliotide ; les vaisseaux de l'organe de Bojanus gauche n'ont pas d'autre issue que celle qui conduit droit aux oreillettes.
Quoi qu'il en soit, cette disposition dans l'Haliotide me semble être un nouveau trait d'approchement des Acéphales.
y. Au courant de ce chapitre, les points de ressemblance que présente Tappareil circulatoire de l'Haliotide avec celui des Acéphales ont été brièvement indiqués, chacun à son tour. Il est important et utile de les résumer.
Le cœur a deux oreillettes, symétriques par rapport à un ventricule unique. Chacune d'elles se continue en haut avec le vaisseau efférent d'une branchie. Le ventricule est traversé par le rectum et envoie le sang dans le corps à la fois par deux artères, dont une naît à son extrémité inférieure, l'autre à son extrémité supérieure.
Ce cœur, ainsi formé, ressemble en tout à celui d'un Mollusque acéphale typique ; mais il n'est pas situé dans la ligne de symétrie du corps; il se trouve à gauche. Cependant ses rapports importants n'ont pas changé, notamment ceux avec les organes de Bojanus.
1 /ffi>, ISIO, p. 87 (et non pas 47, comme c*eit imprimé par erreur).
« Bxpiotation icienti/ique de f Algérie, vol. des Mollusques acéphales, p. 167. *"
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Lq3 deux voies artérielles issues du cœur ne peuvent pas être identiques avec celles des Lamellibranches. Le tronc qui naît à Textrémité inférieure du ventricule représente les deux aortes des Acéphales, et, comme partout dans les Gastéropodes, il' distribue le sang dans les parties inférieures du corps par l'aorte viscérale, dans les régions supérieures et dans le pied par Taorte céphalique.
Quant à l'artère palléale supérieure, née de l'extrémité supérieure du ventricule, elle apporte du sang au manteau, à la glande muqueuse et au rectum. Par ce fait, il semble impossible de rapprocher ce vaisseau de Taorte supérieure des Acéphales, puisque celleci est représentée par Taorte céphalique des Gastéropodes. Il est donc à chercher quels sont les rapports morphologiques de cette artère : si elle a quand même quelques relations avec Taorte supérieure des Acéphales, ou bien si elle est une particularité de l'Haliotide. Peut-être le développement embryogénique donnera-t-il quelques indications pour résoudre cette question.
Jje sinus céphalique de Taorte supérieure de THaliotide est une particularité que cet animal partage avec la Patelle^, mais qui n'a aucun rapport avec la morphologie de THaliotide comparée aux Lamellibranches.
Les plus grandes affinités se présentent dans le système veineux et surtout dans la circulation rénale. Mais, comme les deux organes de Bojanus de THaliotide sont différents l'un de l'autre, la distribution des vaisseaux est également différente. Le rein droit l'emporte de beaucoup sur celui du côté gauche par la richesse des vaisseaux et par le degré de perfection que le système circulatoire y atteint ; ce fait explique aussi Tactivité plus grande dans l'organe de Bojanus droit que dans l'autre. C'est le rein droit qui détermine la disposition exceptionnelle du système circulatoire de l'Haliotide, par le , simple fait qu'il est intercalé dans le courant sanguin qui passe de l'économie dans les organes de la respiration. En effet; la plus grande
' 4 Milne-Edwards, Voyage en Sicile
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partie du sang traverse d'abord cet organe avant d'arriver aux branchies. Ce fait est général dans les Acéphales, et il a, par conséquent, une grande valeur dans la morphologie des Mollusques, et il prouve que THaliotide est une voisine peu éloignée de cette classe. Mais, dans les Lamellibranches, le sang est partagé en parties égales sur les deux reins, qui sont symétriques ; dans THaliotide, celui du côté droit reçoit seul le tout. Cette prépondérance du côté droit, qui mène à l'asymétrie, est un fait bien caractéristique pour le Gasté- Topode.
Le rein gauche ne reçoit que peu de sang, et qui a même déjà traversé l'organe de Bojanus droit. Entre les deux organes bojaniens est placé le sinus branchial, mais ce sinus ne donne pas le sang aux reins comme le fait le sinus médian inférieur^ dans les Acéphales, il le reçoit plutôt d'un côté du rein droit, le livre aux branchies et en donne un petit peu au rein gauche. Ce sinus n'a pas de communication avec la cavité abdominale, et l'on ne le peut donc point comparer avec le sinus qui réunit les deux organes de Bojanus dans les Acéphales.
Gomment expliquer la communication directe des deux vaisseaux eiférents de l'organe de Bojanus gauche avec les deux oreillettes ? Le nombre deux est en harmonie avec l'oreillette double et rappelle la symétrie des Acéphales. Mais il semble difficile de rapprocher ces veines des dispositions semblables qui ont été citées pour quelques Bivalves, et qui semblent plutôt accidentelles ; mais c'est pourtant avec elles que ces rapports s'accordent le mieux. D'un autre côté, on pourrait y voir une certaine analogie avec ce qui s'observe chez les Gastéropodes. Le sang qui vient de traverser le rein tombe dans le vaisseau efférent de l'organe respiratoire. Eh bien, chez l'Haliotide, il y a deux organes de la respiration, deux veines branchiales, deux vaisseaux eiférents du rein gauche se sont développés, leurs points d'embouchure dans les veines branchiales se sont rapprochés du
1 Voir M. DE Lacazb-Duthiers, Org* de Boj, des Âcéph, dans Ann. des se, nat. to<A.y 4e série, vol. IV, 1855, p. 284.
cœur et les vaisseaux ont uni par s'ouvrir directement dans les oreillettes. C'est une manière de voir, une hypothèse qui manque de preuves.
Gomme dans tous les Gastéropodes et tous les Acéphales, il y a, dans lHaliotide, une partie du sang qui ne respire pas et qui se mêle au sang hématose. Cette partie du liquide nourricier est la seule qui n'ait pas subi l'action de l'air dans THaliotide et chez les Acéphales; dans les Gastéropodes ordinaires, le sang qui a passé par le rein ne respire pas non plus.
On le voit, l'organisation de l'Haliotide présente un ensemble de rapports très divers et fort compliqués, soit avec les Mollusques acéphales, soit avec les Gastéropodes en général, ou avec un petit groupe qui se réunit autour d'elle (flssurelle, émarginule, etc.).
K. RÉSUMÉ ET CONCLUSION
Avant de terminer cette étude, je crois utile de [rappeler rapidement les principaux traits de l'anatomie de l'Haliotide. Ce Mollusque, dont les belles couleurs ont souvent attiré l'attention des naturalistes, est intéressant par de nombreuses particularités. Son tube digestif commence par une courte trompe toujours exserte ; elle conduit dans une grande cavité buccale, qui loge un appareil masticateur compliqué* Ses parois présentent une première paire de jabots. A l'entrée de l'œsophage sont placées deux valvules pour empêcher tout retour des aliments. L'œsophage est compliqué par une seconde paire de jabots très grands. Entre l'estomac et l'intestin, qui est très long, se placeiun cœcum spirale. Une paire de glandes 'salivaires et un foie énorme sont attachés au tube digestif. A l'exception de l'estomac, il est cilié dans toute sa longueur. Le rectum traverse le ventricule du cœur.
La respiration est effectuée par une paire de branchies pectinées, logées dans une chambre que forme le manteau. Une branchie est composée du support branchial, dans lequel sont creusés les vais-
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seaux afférsnt et afférent, et qui porte par paires les feuilles bran*
chialefi, lamelles triangulaires joignant par leurs bases les deux
vaisseaux.
I^e oœur a 4bux oreillettes, et le{ventricule ohassa le s^ng §q l^aut êi an bas par deu^ voies qui proviennent de ses deux e^^trémités. Par l'exirémUé supérieure, le ventricule envoie 4u sang ()ans )a rpantaau et dans 1^ glande de la mucosité, par l'e^^trépiité inférieure dans le reste du corps, (j'aorte cépbalique forme un grand sinus autour du bulbe buccal et loge la radula dans son intérieur. Pour retourner au cmuft l^ sang veineux doit P^&^er en n^ajeure partie par Torgane de Sojanu^ droit» ensuite par les branchies. Une certaipe quantité na respire p^s, mais rentre 4irectemeut au ccpur.
L'Haliotide ^ dpps orgapes de Bojanus, qui diffèrent beaucoup Tun de l'autre ; mais qui ressemblent aux deux sacs bojaniens des Acéphales.
Le grand organe de la mucosité, qui occupe le plafond de la chambre respiratoire est Thomologue de la glande à pourpre.
Le système nerveux a été étudié par M. de Lacaze-Duthiers.
Les organes du tact, de Touïe, de la vue, sont très bien développés.
Ces animaux sont à sexes séparés. L^ appareil génital consiste d^ns la seule glande mâle ou femelle, qui verse les produits dans la cavité de l'organe de Bojanus droit et d'où ils sont expulsés par son pore excréteur.
Il n'y a pas de ponte modelée; le développement est inconnu.
L'Haliotlde est en quelque sorte un être double ; il est à la fois Oastéropode et Acéphale. Dans son organisation interne, voici les principaux points de rapports avec les Acéphales :
l*» Il y a un cœcum entre l'estomac et l'intestin;
2" Le tube digestif est cilié dans sa plus grande partie ;
3* Les rapports du foie avec Testomao et l'intestin rappellent les mêmes dispositions chez les Acéphales ;
4*» Une série d'organes sont pairs, au lieu d'être impairs et asy-
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métriques eomma dans les Gastéropode» ordinaires. Tais soat For-» gane de Bojanus^ roreillette^ la branchie ;
S"" Les deux branchies développées sont accompagnées da deux rudiments branchiaux ;
6*^ Le ventricule est traversé par le rectum ;
V 11 y a deux aortes nées du ventricule ; ' 8° La circulation veineuse est, dans les traits fondamantaux, ealla des Acéphales ;
' 9^ La structure et les rapports des reins se rapprochent befiuceup ' de ceux des Lamellibranches ;
40^ Les produits génitaux tombent dans la cavité de Torgane de Bojanus droit avant d'être expulsés au dehors.
Enfin l'IIaliotidU? offre beaucoup d^intérêt aussi par rapport aux autres Gastéropodes. Le grand muscle de la coquille a con^plète^ ment dérangé son organisation^ et, de plus, ses organes, vus d'an* semble, ont subi une torsion qui s'est surtout perpétuée dans le système nerveux et qu'on trouve décrite par M. de Lacaze-Duthiers dans les Comptes rendus de l'Académie des sciences.
L'organisation de THaliotide et ses rapports avec les Acéphales gag[neront de valeur par l'étude des animaux qui lui sont les plus voîsinSi tels que la flssnrelle, la patelle, l'émarginule) etc., et avec lesquels elle constitue certainement un groupe bien distinct des jautres Gastéropodes at plus voisin des Acéphales qu'aucun autre animal de la classe.
Il jna raste à depiandar, en terminant, au lecteur, de ne voir dans ce mémoire que les faits qu'il contient, sans trop s'attacher à la forme. La langue dans laquelle je m'exprime n'est pas la mienne ; c'est ca qui expliquera les nombreux tours de phrase étrangers que l'on a trouvés en le parcourant. On me tiendra compte certainement de la difficulté que j'ai éprouvée. M. da Lacaxe-Putbiers, mon éminent maître, en accueillant ce travail dans ses Archives de zoologie expérimentale, malgré ses incorrections, a donné le premier au lec-
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teur l'exemple de Tindulgence. Qu'il veuille bien agréer mes profonds remerciements pour cette faveur et pour les conseils et le secours qu'il n'a cessé de me donner pendant tout le travail. •
Un dernier mot. Les éléments de ce travail ont été recueillis au printemps de 1883, au laboratoire Arago de Banyuls-sur-Mer, et pendant Tété de la même année, à RoscofT. Je l'ai terminé au laboratoire de la Sorbonne, pendant l'hiver 1883-1884. C'est pour moi un plaisir de constater que ces trois établissements ont pu, grâce à eur organisation et au dévouement de leur personnel, me fournir tout ce qui a pu contribuer à mener cette étude à bonne fin.
EXPLICATION DES PLANCHES
Signes conventionnels pour toutes les planches :
A, tète; 6, abdomen; C, cœur; D, organe de Bojanus gauche; E, organe de Bojanus droit; F, glande muqueuse; G, branchies, droite et gauche; M, manteau, lobes-droit et gauche; 0, glande génitale; P, pied.
Pour le tube digestif en particulier : f, estomac; {', intestin (anse intestinale]; 0, œsophage ; p, poches linguales ; p', poches de l'œsophage; s, glandes salivaires; s', oriflce de ces glandes dans la cavité buccale.
PLANCHE XV
Tube digestif.
Fis. 1. Cavité abdominale ouverte; tube digestif en place; les contours de Testomac sont indiqués par des ponctuations là où l'organe est caol)é par les autres viscères, e^ cœcum spirale ; t, intestin, anse intestinale séparée de Testomac et de l'œsophage par une cloison mince; r, rectum; tj trompe; A, h, foie ; le prolongement, à droite du muscle est encore revêtu de la glande génitale.
2. Tube digestif isolé, ouvert le long de la ligne médiane dorsale, a, bulbe buccal avec la radula ; c, cœcum ; f, fentes d'entrée des poches latérales (p*), entre les deux on voit le plancher de l'œsophage dans la première partie; g^ gouttière ventrale de l'intestin (raphé). De celui-ci on voit les quatre parties en I, II de cette figure et en III et IV de la figure 15 ; h', orifices gauches du foie^ s'ouvrant dans l'intestin; m, valvule pylorique semi -circulaire de Testomac; ma, roftchoires; n, grande valvule droite du fond de l'estomac ; elle se continue dans le cœcum et couvre la large fente hépatique droite;»', repli de l'intestin se continuant également dans le cœcum, où il forme avec (tt) la grande gouttière médiane ; 0, seconde parUe de l'œsophage ; u, u, grand bourrelet circulaire ^ l'origine de l'intestin; v, valvule œsophagienne ventrale; v\ la dorsale, coupée.
Fia* 8. Le grand repli n est ooupé pour faire voir le réservoir droit de la bile; mêmes lettres^ mêmes significations qae dans la figure précédente ; k, la cavité où viennent déboucher un grand nombre d'orifices hépatiques ; iy le bassin qui se continue par les gouttières de Tintestin et du cœcum et qui s'avance en un triangle dans le réservoir de la bile. Des grandes éehancrures de ses côtés on voit la première en haut et en bas dans la figure 2.
k. Coupe idéale de l'œsophage immédiatement au-dessous des deux luettes (v) et (v'). On voit en (/) l'entrée dans les poches latérales (p'), qui renferment entre elles sur la ligne médiane ventrale l'aorte céphaiique (a) avec la radula dans son intérieur.
Remarqué. — Cette figure est copiée sur un dessin qui se trouve dans les cartons que M. de Lacaze-Duthiers m'a gracieusement confiés. Les mêmes feuilles renferment d'autres excellents dessins qui ont servi, en partie, pour la portion buccale et œsophagienne de la figure 2 de cette planche.
5. Papilles des poches latérales de l'œsophage, aspect à l'état vivant; a, bord
cilié ; bf bord lisse ondulé ; il répond à un bourrelet flezueux (c).
6. Coupe longitudinale; fig. 7, coupe transversale d'une papille; v, canal
sanguin au centre.
8. Une des glandes salivaires isolée, grossie trois à quatre fois.
9, Coupe d'un acinus glandulaire de la même glande.
10. Quelques cellules épithéliales qui tapissent l'intérieur des acini (gr. nat.^
PLANCHE XVI
Tube digestif, — Branchies,
Fig. 1. Appareil lingual, vu de la face dorsale, trompe fendue, a, aorte céphaiique arrivant au bulbe buccal et s'élargissant pour former le sinus qui entoure le bulbe : c, muscles rétracteurs de la membrane élastique (<) ; rf, partie dorsale de la gaine linguale ; m a, mâchoires ; celle de droite, vue de face externe, mais cachée par des muscles; n, n, collier œsophagien coupé; 9, ligament inférieur dorsal du bulbe; r, radula; st, ganglions et connectifsstomatogastriques; /, trompe; iv, fibres allant rejoindre plus bas le fourreau de la radula.
9. Bulbe buccal vu de la face ventrale, a, muscles propres du bulbe revêtant les cartilages ; 6, protracteurs externes de la membrane élastique ; d, ses protracteurs internes, qui se fixent sur le plancher enlevé de la cavité buccale;/, muscles du mouvement latéral du bulbe; fj protracteur
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prioeipatu du bulbe se fliant but 1a trompe | g, a4jutsur8 des prMdenUi hf grand rétraoteur du bulbe; N, tuasse nerveuse pédio-asymétrique ; fl? et y, les deui oonneoiifs qui la relient iuz ganglions oérébroldes»
En avant de la radula {r) on voit la partie oomée dure de la membrane élastique (0 qui revêt le sommet du bulbe comme un capuchon. FiG. 8. La gaine linguale isolée, avec la radula dedans; celle-ei tirée de côté; on voit aussi l'extrémité inférieure bifurquée de Torgane. 1^ membrane élastique; d, partie dorsale de la gaine longitudinale s'unissant à Tossophage; r, radula ; at ses ailes*
4. Les deux paires de cartilages buccaux; les deux moitiés étalées dans un
même plan (gr. natO*
5. Tissu des cartilages bueoaux (gross. de H 4/7). 6« Sommet, en rftpe, de la membrane élastique.
7. Cellules claires et pigmentées de celte partie (gr. nal.i 0>»">,005).
8. Coupe de la mâchoire perpendiculaire h. la surface; p, prismes; c, cuticule
revêtant la face dorsale.
La moitié droite de la radula (faible grossissement
10 « a-Qj les pièces constituant les rangées de dents, a, dent du raehis; 6 et c, les pièces suivantes; d, €,f, les crochets des trois séries longitudinales; g, pièce des pleurœ très nombreuses.
11. Coupe d'une Haliotide en bas de la fente palléale^ de sorte que la chambre branchiale est close. On voit Tinserlion des branchies (G). a« aorte céphalique; ap, artères pédieuses internes, longeant les doubles cordous nerveux; entre elles une veine (v); cA, chambre branchiale; co, collerette; f, une lamelle de la glande muqueuse; A, foie, dans son prolongement à droite; Mu, muscle de la coquille.
lî« Branchie, les bases d'une paire de feuilles branchiales (comparer fig. 15 de la planche XIX). a, support branchial dans sa partie inférieure, où il loge le réseau veineux lacunaire ; a', le même, dans la partie où les feuillets branchiaux s'insèrent sur lui; 6, le vaisseau efférent de la branchie; c, le squelette interne de la lamelle branchiale -, cf, la bandelette opaque où se trouvent les énormes cils vibiatiles produisant l'aspect de spirales tournantes; «, réseau à mailles losangiques du côté artériel ; ^, région des vaisseaux transverses et des réseaux de capillaires ; m, musoles longitudinaux rétracteurs de la branchie; A, muscles rabatteurs des feuilles ; i, revêtement cellulaire du bord veineux; k, interruption dans ce bord cellulaire.
18. Le squelette delà feuille branchiale isolé, a, partie épaissie qui loge le vaisseau efférent de la feuille; &, lame minoe cachée dans la bandelette opaque (flg. 12, d).
14. Quelques cellules épithéliales de la bandelette opaque (d)« Elles ne portent qu'un seul cil vibratile.
!&• Sommet de la branchie, vu de oêté. b, les feuilles branchiales ; v, la veine branchiale; o, le bord cilié du support branchial; on voit les lignes transversales qui divisent des papilles libres.au sommet seulement et
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retsemblAnt à dss feuilles brftnchi&les sooâéetr on radimenUDre^. DtriA l'ialérieur^ on Ya|fc les deux nerfs inspirateurs Interne {i) et externe (s). FiG. 16. Une portion de la branohie, vus de la veiiie (jui est ouverte. On voit les embouûliures des vaisseaux foliaires dans le trono principal et les mus» clés longitudinaux, rétracteure (m) ; p, p; parois rejetées de la veine branehialci
PLANCHE XVII
Mcoerétion, ~ SécriHon* Fm. I. Ghainbre branchiale ouverte^ organe de BojAnus droit mis à découvert; la brànchie droite a dû ôtre enlevée, la gauche est en pliêe. r, le feotdtfi { hi \tk veine efférente de l'organe de ^ojanus droit (ef. flg. 4et9{ pbXIX); 0, oriQce génital dans le rein.
S. Qtaelques lobée représentant son tissu^ l, tobes; U^ lobtiltfë d«iiip(i9alil les
lobes.
3. Lobules de tissu, grossis davàntftge, t>our montrer les cellules. k. Cellules isolées.
Calcul (a) et cristaux (6, c
6i Organe de Bojanus du o6té gauche (D), insufflé par son pore péricardi*
que (po)4 Le eœur (G), retiré du péricarde après la aoupe du rectum (r). 7i Lamelles de rintérleur du sac bojanien. dj Un bout d'une lamelle grossie davantage. 9. Elément histologique isolé.
10. Deux Ismelles do la glande muqueuse, coupées perpendiculairement à la surftièe externe de la glande; on voit la disposition deè Cellules en couche continue; ii. Extrémité libre d'une des lamelles coupées de la même sorte que les précédentes ; destruction des oelluleSi 12i Cellules en différentes stades de destructloh; a, globule de corpuscules solideS; isolés en (h) ; e, cellule ouverte par un elapet, emporté par une grosse goutte de protoplasma ; d« clapet encore adhérent au bord d'une oêllnle; corpuscules fusiformes sortant) «, nn grand étranglement circulaire se produit; /*, cellule cassée ati milieu de sa longueur. 4té Glande spéciale sur Textrémité du corps.
14. Tissu de cette glande; coupe perpendiculaire à sa surfaeci
15. Les deux doubles cordons nerveux du pied, a, nerf palléal inférieur; h, nerfs
pédienx (\) réunis par des commissures (o); d, nerfs allant dans le bord festonné ;e, nerfs allant dans le pied proprement dit; ils sont enveloppés par le névrilème; v, veine du pied.
\% et 17. Dissociation des doubles cordOnSi Les mêmes lettres ont les mômes significations. Dans la figure 16^ le nerf de là collerette (a) est intact, celui du pied e9t cassé ; la figure 17 représente un écartement entre les deux nerfs d'un eordon, à Tendroit où chacun d'eux donne un rameau latéral.
^ Voir le mémoire de M. de Lacaze-Dutiiiers sur le système nerveux de THaliotide.
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Fio. 18. Goape d'un tentacule de la ooUereite. /, colonnes de faisceanz musculaires longitudinaux, séparées par des fibres tri^sverses (t) qui suivent une cert^ne figure et s*entre-croisent au centre; n, le nerf central.
Signes conventionnels pour les deux planches suivantes :
Cf aorte céphalique; 6, aorte viscérale; c, artère génitale; d, artère palléale supérieure ; m, vaisseaux afférents de la branchie ; n, vaisseaux efféreuts de la branchie; Xt sinus branchial; y, lacunes veineuses au-dessous de la glande à Textrémilé 'du pied; z, réseau veineux du manteau et du support branchial; v^ veine porte de Torgane de Bojanus droit; i;', veine génitale; v", veine hépatique ; t, veines palléaies supérieures, droite et gauche, qui se jettent dans les veines branchiales du côté correspondant.
Les couleurs rouge et bleu désignent le sang hématose on non hématose.
PLANGHE-XVIII.
Circulation,
Fio. i . Animal vu de la face dorsale. Le prolongement de l'abdomen (B) est retiré de son cornet; la glande génitale est enlevée pour montrer les vaisseaux qui rampent sur le foie ; on voit les branchies (G) par la fente du manteau (M). Le péricarde est ouvert et le cœur à nu (G); A veine efférente droite de l'organe de Bojanus gauche (D). S. Cette figure est imitée de la figure 2 du mémoire de M. Milne-Edwards *. Le lobe gauche du manteau avec les organes qui lui adhèrent et l'organe bojanien gauche sont renversés à droite^ de sorte que Ton voit la chambre branchiale ouverte. La cavité abdominale est ouverte, le tube digestif fendu du collier œsophagien jusqu'à l'extrémité inférieure des poches latérales (p') dont on a enlevé la partie dorsale. On voit l'aorte céphalique (a) passer au-dessous et s'épancher dans le sinus céphalique (S); q, orifice urogénital^ dans la position naturelle des organes, à droite du rectum; au-dessous du sinus branchial (x) on observe le pore excréteur de l'organe de Bojanus gauche (D), qui est à gauche du rectum. Les vaisseaux du rein droit (E) constituent le sinus branchial (x), d'où proviennent les deux artères branchiales (m) ; Ij luette antérieure de l'œsophage.
3 . Une portion du réseau des artères sur la glande muqueuse (F de la figure 1 ).
Gross.^ trois à quatre fois.
4. Le cœur, v, ventricule; o, oreillettes; r, rectum; f, des fibres qui passent
de sa surface sur la paroi du ventricule. L'oreillette droite est ouverte et montre l'orifice de communication avec le ventricujie, bordé de deux [ valvules. Entre la veine branchiale et l'oreillette il y a un repli circulaire en dedans duquel on voit une série de petits orifices. Le grand à gauche est l'embouchure de la veine efférente droite de l'organe de Bojanus gauche; A, franges de l'oreillette.
> Ann* dts se, nat,^ 3« série, vol. VIII, pi. I, flg. 9.
Fia. 5. Une extrémité d'une frange des oreillettes, grossie.
Coupe transversale
8. Ceupe longitiidinale de la tête de THaliotide) pour montrer le sinus cépha-
lique. Le vrai sinus est teint en rouge plus foncé, les parties lacuneuses sont en rouge clair. La coupe longitudinale est un peu schématique, on a supposé voir rentrée de Taorte céphalique dans le sinus par les lumières de la poche latérale (p') et des coupes de l'intestin (t) ; ap^ artère pédieusc inférieure interne droite; ap\ origine d'un vaisseau qui se divisera en artère pédieuse supérieure et inférieure externe; ca, cartilages buccaux, revêtus de la masse des muscles propres; «, membrane qui limite le sinus sur les côtés; g^ trou qui donne naissance aux artères du pied. Il est pratiqué dans une membrane analogue à (f) ; en avant d'elle les muscles protracteurs du bulbe entre lesquels le sang s'insinue et arrive dans la trompe ; fc, mâchoires agissant contre le sommet corné de la membrane élastique et contre la radula; n, coupes des connectifs cérébro-pédieux et cérébro-asymétrique; n\ coupe du collier œsophagien; r, radula proprement dite reposant sur la membrane élastique; st, coupes des oonneotifs stomato-gastriqacs ; ta, protracteurs internes de la radula; ti, rétraoteurs internes de la radula; vp, embouchure des veines pédieuses dans la cavité abdominale.
PLANCHE XIX
Circulaiion (suite).
Pie. 1. Haliotide vue de la face ventrale; la masse des viscères est détachée du muscle de la coquille, le pied est coupé, le manteau relevé. Sur la coupe du pied (P) on voit les deux artères pédieuses internes et Texterne gauche^ de même la veine pédieuse inférieure. L'estomac (0) est coupé presque au milieu pour montrer le passage de l'artère génitale (c) et l'origine de sa branche supérieure^ qui passe dans cette languette de la glande qui est accolée contre le muscle; r, rectum; ti, veine circulaire du manteau ; ti', sa branche supérieure.
3. Aorte céphalique et sinus artériel ouverts pour montrer le bulbe buccal et la radula dans leur intérieur, i^, stornato-gasLrique; f, faisceaux de Obres tendus entre la paroi du sinus et la surface du bulbe lingual ; ti, orifices conduisant dans les papilles des poches latérales; u;, faisceaux musculaires du fourreau de la radula.
3. Une portion du réseau veineux lacunaire du support branchial, grossie.
4 et 5. Circulation de Torgane de Bojanus droit. Dans la figure 4, le sac bo* janien est présenté dans sa position naturelle ; v, la veine porte qui se constitue des veines génitales (o') et hépatiques (t?") et qui forme un réseau sur la glande rénale. Dans la figure 5 ce sac est ouvert, et l'on voit les deux gros vaisseaux efférents (k, V) qui constituent un tronc unique (k) qui se dilate en un sinus branchial {x), La branchie droite est rejetée à gauche, le cœur est enlevé.
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Fia. 6. Circulation de l'organe de Btijànua gautihe. Ld (trépanation est faite de la même manière que feelle de la flgtire 2, pi. XVIII; Dj ofgane de Bo januB gauche; p, son pore excréteur; u>, sa téine porte; g, orifice des veinés «fféreiitâs commufil^uafit àteô l'orellltittë gau6hè, dont Torgane a élê ûétdché. La reine efférente de l'oreillette droite se toit en f, flg. l, de la (jlanehe précédente.
*l, Branchie. Ufie portion représeAtéë en perspective, a, vaisseau afférent de l'organe; a', valssedti afférent d'unô feuille branchiale ; t?', sa veine; v, la veine branchiale \ les cils vibratiles sont dessinés seulement sur le bord.
%, Coupe d*une feuille branchiale suivant un vaisseau transverse, s^ le sque- ](ïtte cartilagineux qui abrite le vaisseau efTérent.
9. Schéma d'une portion de Id circulation de THaliotide. — Mêmes lettres, mêmes significations que précédemment. L'organe de Bojanus gauche est représenté écarté de l'oreillette gauche par litie veine, tandis qu'en réalité ce vaisseau est raccourci jusqu'au simple orifice et que l^s deux orgailes se touchent.
ftECHEftCHËS
LA VENTOUSE
PAU LE D' PAUL GlROD
Mattre de conférences à la Faealié des solences, p?ofe8deil# & TÉcole de médeoine
de Glermont-Ferrand.
L'étude générale de la peau qui a fait l'objet d'un précédent mémoire S doit être complétée par celle des particularités qui caractérisent certaines régions du Céphalopode. Les ventouses qui couvrent les pieds céphaliques de ces animaux constituent la différenciation la plus remarquable et la plus intéressante. L'exposé des dispositions qui se rapportent à ces curieux appareils fera le sujet de ce travail.
Le Poulpe (Octopus vulgaris, Lam.) et la Seiche {Sepia officinaiis, Linn.), que la grève et les herbiers de Roscoff fournissent abondamment aux aquariums du laboratoire, ont servi comme types d'Octopodes et de Décapodes dans ces recherches anatomiques et physiologiques. Ces Céphalopodes, enfermés dans des caisses à claire-voie, vivent très longtemps dans le bassin à flot de la station et peuvent, de là, être transportés dans les aquariums, où ils se trouvent dans d'excellentes conditions. L^espace restreint est compensé par une aération large et continuelle. On peut ainsi, grâce aux parois de glace qui forment Taquarium, suivre l'animal dans ses moindres mouvements et observer, avec la plus grande facilité, le jeU de ses bras et de ses ventouses.
\ Recherches sur la peau dês Céphalopodes (Archiv. zool. exp., 1883.).
ANATOMIE
CO!fFORMAT(ON EXTÉRIEURE.
La ventouse se présente avec des caractères extérieurs différents suivant qu*on la considère chez les Octopodes ou chez les Décapodes. Chez les Poulpes et les Octopodes, les ventouses sont sessiles et reliées au bras par une base élargie, tandis que, chez la Seiche et les Décapodes, elles présentent un pédoncule allongé. Ce caractère fondamental, signalé par tous les classificateurs, entraîne avec lui une série de modifications secondaires très importantes qui nécessitent rétude successive de ces deux types distincts.
Octoptis. — Chez le Poulpe, la ventouse est formée par une cupule enfoncée dans une masse basilaire conique à sommet tronqué.
Elle présente une face extérieure qui se perd insensiblement du côté du bras. Cette face est recouverte par la peau qui semble conserver ses caractères extérieurs typiques. Les chromatophores et les taches irisées sont abondants sur ces points périphériques (pi. XX,
fig. 1).
Cette face se termine au sommet de la ventouse et en constitue le bord libre. On remarque sur ce bord de nombreuses papilles qui lui donnent un aspect velouté (pi. XX, fig. i, à).
A partir de cette circonférence qui limite l'ouverture de la ventouse, commence la face interne qui constitue la paroi de la cavité de la ventouse. Cette cavité est très comparable à celle d'une bourse à coulisse presque close. Une première portion supérieure a la forme d'un entonnoir à sommet inférieur. Un orifice, correspondant à cette partie effilée, donne accès dans une chambre plus profonde, qui répond à la partie contenante de la bourse. La cavité de la ventouse se trouve ainsi divisée en deux portions superposées : Vinfundihulum (fig. i, i) et la chambre acètabulaire (fig. 4, ch) séparés par un on^ee intermédiaire (fig. 1, o).
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La chambre présente son plafond perforé par l'orifice. Le plancher se renfle légèrement en une saillie mousse dans sa région centrale correspondant à cet orifice (fig. i, p).
La paroi qui limite la cavité de la ventouse est couverte de très fines granulations rudes au toucher qui forment un semis très serré, surtout sur Finfundibulum et sur la saillie du plancher. On remarque sur Tinfundibulum deux ordres de stries très nettes; lesunes convergent vers l'orifice comme autant de rayons ; les autres, au contraire, coupent les précédents, formant une série de cercles concentriques.
Sépia. — La ventouse de la Seiche est supportée par un pédoncule effilé (pi. XX, fig. 11). Elle présente une forme hémisphérique. La face extérieure comprend deux zones superposées ; une de ces zoneSy l'inférieure, en rapport avec le pédoncule, est lisse et homogène (fig. li. A); l'autre, supérieure, est veloutée et hérissée de prolongements papilliformes (fig. i\, f)- G®^^® dernière zone se termine au bord libre. On observe, parallèlement à ce bord, un liséré couvert de granulations rigides disposées en rangées concentriques (fig. H,/).
La circonférence qui limite Touvecture de la ventouse porte une série de dents saillantes (fig. 12, rf).
La face interne de la ventouse répond à une cavité profonde et arrondie. Cette cavité n'est pas divisée en deux parties comme chez les Octopodes. Il n'y a qu'une chambre acétabulaire sans infundibulum. Les parois latérales de la chambre sont formées de deux parties distinctes.
Au-dessous de l'ouverture de la ventouse, on trouve Yanneau corné (fig. iâ, ac) qui porte les dents signalées au bord libre. Cet anneau devient caractéristique des Décapodes. Au-dessous, la paroi est molle et délicate.
Du plancher de la chambre s'élève une masse charnue, comparable à un piston, servant à faire un vide relatif à l'intérieur de la ventouse.
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Ce pislon (flg. iS, P) constitue une proéminence arrondie qui s'élève de la cavité acétabulaire. Fusionné par sa basa avec la ter* minaison du pédoncule, il s'élève comme un tronçon de e^^indre limité par une face supérieure. C'est cette surface terminale qui semble former le fond de la eavUé lorsqu'on regarde l'intérieur de h ventouse. On observe que sa disposition varie suivant Tétat considéré de l'ensemble.
Tantôt cette surface est dépriméOi formant une sorte de cupule avec une ponctuation oMitrale plus enfoncée» tantôt elle est bombée et la ponctuation centrale est remplacée par une petite tubérositi saillante (pi, XX, 4g. il et i 3, v).
Cette étude essentiellement morphologique permet d'apprécier dès l'abord les difiérenoes fondamentales que présenta la ventouse dans les deux groupes des Dibranches.
Chez les Octqpodes : absenoe de pédoncule; absence d'anneau corné et de ses dents terminales; division de la cavité de la vwtoos^ en un infundibulum et une cbarpbre acétabulaire; pas de piston caillant dans cette cavité.
Chez les Décapodes : un pédoncule, un anneau, un piston eailUnty mai$ une cavité acétabulaire unique et «an» orifice iatermédi^re.
TBXTURB.
Les différencps quq la conform^ion extérieure présent9 dès l'abord daps lu ventQus§ du Poulpe et de h Sépia deviennent (encore plus évidentes par l'observation des parties cou^tituftutes de l^ ventouse et deç rapports qu'elles iiffectent entre elles.
Octopus. — I^a ventouse du Poulpe est constituée par une on-» pule élastique formant une ^orte de bourse (pi. XX, flg \ et J, ç). A une certaine hauteur se trouve, enchâssé dans la cupule elle-n)4n)§ et formant un anneau complet, un sphincter musoulaire, jouant le rôle de la coulisse pour la bourse (flg. 2, sp),
La force contractile de cet anneau a pour antagoniste une série
de n^usclea qui, fixée sur le bras, s'insèrent d'4i)tr0 part sur 1^ cupule ot tendent, par leur contraction, h augmenter sa cavité interne, len attirant en dehors sa paroi (fig. ^^ m,rn). Cet ensefnbla est recouvert par la peau qui relie la ventouse au bras iSQUSrjaoent et qui s'enfonce en se modifiant dans la cavité de la ventouse.
Ce scbéma général doit ifttre complété par des détails sur ces parties conslituantes,
La aupule élastique se compose d'nn fond et d'iina paroif I^e fond est épaissi vers sa région centrale et forme le squelette de la saillie obtuse signalée en ce point.
I^a paroi est coudée h peu pr^s k moitié de %^ hanteur, fîn ce point aile est entraînée vers l'intérieur pour former la bordure de Torifiee intermédiaire. Par suite de cette disppsitioni la [coupe de la cupule montre Tapparence 4^ deux Z^, l'un normal, Tautre retourné et qui seraient acpolési par l'extrémité de \q\ïv branobe inférieure. C'est au point d-nnipn des deni^ branche^ qne se trouve l'épaississement du plancher- Sauf en ce dernier point, la cupule élastique présentd h peu près en toutes ses parties une égale épaisseur.
Cette cupule montre encbltssée entre ses libres une aérip û» muscler concentriques on sphincters, qui jouent un rôle important dans les mouvements de l'appareil.
Un de ces sphincters se fait remarquer par ion volume et sa situa» lion. Il borde rorilice intermédiaire de la cavité de la ventouse et se trouve au point où la cupule se porte fortement en dedans, C'est un véritable anneau contractile chargé de rétrécir Toriflce.
Pour prendre une idée nette des rapports et de la constitution de ce sphincter, il est nécessaire de pratiquer sur la ventouse une coupo verticale passant exactement par sa région moyenne et le divisant en deux-partie^ égales. On voit alors, à l'angle formé dans la Z delà cupule par la rencontre do 1^ branche supérieure et de la branche moyenne, une trape allongée, oval^ire qui est la coupe de Vanneau musculaire (flg. 3, «/?). Cet ^nnow est complètement m^is inégale» ment entouré par le tis^u élastique de la cupule* Sur sa face interne
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il n*est séparé de l'épithélium de la cavité que par une faible épaisseur, tandis que par sa face externe il répond à une masse épaisse et compacte de tissu (fig. 3, sp).
Outre ce sphincter caractérisé par son développement plus considérable, on observe la présence de nombreux anneaux musculaires plus ténus qui sont enfermés dans la cupule élastique. Ge sont eux qui forment, sur la paroi de Tinfundibulum, la série d'apparence de cercles concentriques que j'ai signalée précédemment. Ces sphincters se présentent sur la coupe comme dès traînées épaisses et allongées séparées par des ponts de tissu élastique (fig. 2, ss, ss).
Dans la paroi de l'infundibulum ces anneaux sont plus rapprochés de la face interne, tandis que dans la paroi de la chambre, ils sont appliqués contre la face extérieure de la cupule.
Cet ensemble est complété par la série des muscles extrinsèques. Ils comprennent des muscles propres à l'infundibulum et des muscles partant de la région annulaire qui limite l'orifice. Les muscles en relation avec l'orifice comprennent deux ordres de faisceaux différents par leurs connexions et leurs points d'insertion. Us partent tous de la rainure que présente sur sa face externe la cupule, suivant la ligne correspondant à l'orifice et au ploiement qui le circonscrit.
De là, les uns se portent directement en bas, du côté du bras et viennent confondre les fibres avec les fibres profondes du tégument. Les autres, au contraire, viennent rejoindre un point opposé de la rainure en passant au-dessous du plancher de la cupule.
Ainsi sont constitués : i^ un cylindre musculaire s'insérant dans la rainure de la cupule et se portant vers la masse centrale du bras ; 2' une cupule contractile doublant la cupule élastique et se trouvant inclus dans le cylindre précédent.
Ces muscles ainsi disposés se trouvent, au moment de la contraction, devenir les antagonistes des sphincters, comme je le décrirai plus tard. Les muscles de l'infundibulum montrent entre la peau et la cupule des faisceaux s'insérant à diverses hauteurs sur la paroi élastique et se prolongeant par un faisceau terminal jusqu'au bord libre.
La contraction de ces faisceaux amène révasement de Tentonnoir que les sphincters intrinsèques tendent à fermer.
La cupule élastique et les muscles qui l'accompagnent forment la partie centrale et fondamentale de la ventouse.
La peau qui recouvre le bras s*élève sur cette masse basilaire, atteint l'ouverture de la ventouse, puis se replie à Tintérieur de la cavité qu'elle tapisse.
Au point où il atteint le bord libre de la ventouse, le tégument présente une série de papilles saillantes qui forment un organe contenant des terminaisons nerveuses spéciales et jouant probablement un rôle particulier dans certaines sensations (fig. 2, f).
Jusqu'à ce bord, la peau se présente avec ses couches sucessives épidermique et dermique ; dans la cavité elle semble réduite à une couche épithéliale. Cette disposition dernière est due aux modifications profondes subies par le derme pour la constitution delà cupule élastique.
Sépia. — La ventouse pédonculée de la Seiche est construite sur un plan différent* Les muscles sont rejetés vers la partie inférieure de la ventouse et l'anneau corné constitue presque seul la paroi audessous du bord libre (pi. XX, flg. i2}.
L'anneau corné (fig. 12, ac) est plus épaissi dans sa région moyenne qu'à ses deux bords. Sa coupe est celle d'un croissant plus ou moins régulier. Son bord supérieur est divisé en une série de proéminences aiguës, alternant avec des dépressions intermédiaires. Il constitue ainsi la série de dents qui bordent l'ouverture de la ventouse (fig. 12, d). Son bord inférieur termine un biseau qui s'appuie sur un anneau musculaire puissant (fig. 12, sp).
La masse musculaire se compose de deux parties distinctes :
Un sphincter formant l'anneau contractile en rapport avec l'anneau corné.
'r Des fibres dirigées en divers sens qui constituent le plancher de la cavité acétabulaire et font la saillie centrale du piston.
Le sphincter occupe la partie inférieure de la paroi de la ventouse.
ARCH. DK ZOOL. EXP. ET GiÏN. — 2« SÂRIE. — * T. II. 1884. 25
Il présente une section arrondie avec un léger aplatissement latéral
(fig. <2, sp).
Les muscles qui forment, par leur entre-croisement, le centre du piston sont, les uns latéraux, les autres centraux. Les muscles latéraux s'insèrent sur la paroi au-dessous du sphincter et se recourbant en demi-cercle s'épanouissent en un cylindre saillant (fig. 12, w4). Les muscles centraux sont le prolongement des muscles du pédoncule et se dirigent directement vers le centre du piston (fig. 12, ma).
C'est en ce point que se trouve, lorsque le piston est contracté, Tinvagination de la partie centrale de sa face supérieure. Cette invagination épithélialc forme une masse compacte qui simule une glande profonde. Les muscles centraux considérés dans cette position du piston s'écartent latéralement pour permettre le développement de rinvagtnation et forment ainsi une logette qui la contient (fig. 42, v).
Le pédoncule présente entre les muscles longitudinaux qui se terminent au centre du piston, des groupes de fibres transversales qui complètent la musculature de cette partie.
La ventouse se complète par Tadjonction du prolongement cutané qui, émanant du bras servant de support, s'étend sur le pédoncule et tapisse la ventouse et sa cavité interne.
Ce revêtement superficiel varie suivant les points considérés. Très mince sur le pédoncule, il persiste avec ce caractère sur la partie inférieure de la ventouse. Vers la partie supérieure de l'anneau corné la peau se replie en papilles saillantes (fig. 12, /), qui s'étendent jusqu'à quelque distance du bord libre.
En ce point commencent les granulations qui forment un liséré extérieur au cercle des dents terminales (fig. 12, s). Ces granulations diverses dépendent des cellules épithéliales qui font suite aux cellules des villosités. De ce point, ces cellules s'enfoncent en arrière de l'anneau corné qu'elles supportent, puis elles deviennent libres de nouveau et forment le revêtement superficiel du piston et de l'invagination centrale.
Cette description montre que l'anneau corné et sa dent terminale se trouvent superposés au tégument. Cet ensemble constitue, comme le liséré granuleux qui le précède, une dépendance superficielle des cellules sous-jacentes. J'aurai & revenir avec détail sur ces rapports particuliers à ces parties.
L'étude précédente de la texture de la ventouse chez les Octopodes et les Décapodes permet de compléter le parallèle anatomique que nous avons esquissé en traitant de la conformation extérieure.
Chez les Octopodes : cupule élastique, étranglée dans sa partie moyenne par un anneau contractile constricteur, et donnant insertion à des muscles dilatateurs extrinsèques, jouissant par conséquent xl'une mobilité lui permettant de modifier retendue de sa cavité intérieure.
Chez les Décapodes : coupe doublée d'un anneau corné peu mobile et formant une sorte de corps de pompe dans lequel se meut un piston par l'action de muscles puissants,
STRUCTURE
[ Octopus vulgarù :
Cupule élastique. — La cupule élastique est constituée par trois sortes de tissus : des fibres fondamentales, une enveloppe conjonctive, les faisceaux musculaires formant les sphincters (pi. XX, fig. 3).
Les fibres fondamentales se rapprochent beaucoup, par les réactions, des fibres élastiques des vertébrés. Leur résistance aux acides et aux alcalis, leur coloration en jaune vif par le picrocarminate d'ammoniaque les distinguent d'une façon très nette sur les prépai*ations. Après macération dans le sérum iodé ou l'alcool au tiers, on peut dissocier ces fibres, qui se présentent alors, avec un double contour, sous forme de cordons aplatis. Je n'ai pu constater la présence de noyaux interposés entre ces fibres ou situés dans les points superficiels de l'ensemble.
Ces fibres se réunissent en faisceaux et se placent les unes à côté 4es autres, suivant leur longueur, et ces faisceaux forment, par
leur réunion, la capsule enlièro. A cet effet, les faisceaux s'accolent latéralement, en s'orientant comme des rayons des courbures successives de la cavité de la ventouse. Sur la coupe on observe nettement cette disposition radiée et la striation due à la disposition fibrillaire que je viens de décrire (fig. 3, G).
C'est entre ces faisceaux que se placent les faisceaux musculaires des sphincters. Dans la région de Tinfundibulum, on compte de quinze à dix-huit de ces anneaux contractiles. Au niveau de l'orifice, on trouve le gros sphincter que j'ai indiqué. La partie de la capsule qui limite la chambre acétabulaire présente un nombre considérable de ces zones contractiles pariétales (fig. 3, ss, ss),
La capsule est entourée, dans toute son étendue, par une enveloppe périphérique. Cette enveloppe, qui se colore en rose [par le picrocarminate, est formée de fibres conjonctives ténues, réunies en un tractus d'épaisseur régulière. Cette capsule sert d'appui aux fibres élastiques et forme une limite exacte à cet ensemble fondamental. Elle supporte directement l'épithélium dans les portions où elle répond à la cavité acétabulaire ; elle offre des points d'insertion aux fibres musculaires dans les parties profondes (fig. 3, c).
Couches musculaires. — Situées à l'intérieur de la capsule et formant les sphincters internes, ou groupées en muscles extrinsèques, les fibres musculaires présentent les caractères généraux que j ai signalés dans mes recherches antérieures*.
Couches conjonctives ^- Outre la capsule conjonctive qui enveloppe la cupule élastique, on trouve de nombreux faisceaux conjonctifs s'étendant entre l'épiderme et les couches profondes et occupant les interstices des muscles périphériques. Ces faisceaux sont des faisceaux dermiques et répondent aux descriptions que nous avons données en étudiant la peau à un point de vue général. Je me borne à signaler cette concordance de structure.
Par sa position entre les couches musculaires et conjonctives plus
» Recherches sur la poche dunoir des Céplialopodes {Arch. »ooL exp,y vol. X, pi. V)-
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profondes et Tépithélium de la cavité de la ventouse, la capsule élastique répond à ces faisceaux dermiques. L'impossibilité où je me suis trouvé de me procurer des pontes d'Octopus ne m*a pas permis de suivre le développement de cette partie si intéressante par sa structure ; mais ses connexions permettent d'affirmer son origine dermique et ses rapports étroits avec les faisceaux conjonctifs correspondants. Dans ces couches dermiques on observe, comme sur les autres points du corps, une couche de cellules à iridocystes et une couche de chromatophores. Ces formations disparaissent au point où commence la cupule élastique.
Couche épithéltale. — La couche épithéliale varie suivant la région considérée.
Sur toute la face extérieure, depuis la base de la ventouse jusqu'au voisinage du bord libre, on trouve l'épithélium caractéristique de la peau du Céphalopode formé de cellules plus ou moins élargies, recouvertes, sur leur face libre, par une mince cuticule, et se terminant, à la face opposée, par un faisceau de fibrilles de fixation ^
Au bord libre, c'est-à-dire sur les nombreuses villosités qui recouvrent cette partie de la ventouse, les cellules se modifient profondément. Elles s'allongent, s'effilent, perdent leur cuticule et prennent l'apparence de cellules caliciformes particulières. Si Ion dissocie une villosité, on obtient ces éléments qui, examinés avec l'objectif 7, à imm. Nachet, se montrent avec des caractèrds distinctifs (fig.9).
La région centrale de chaque cellule est arrondie et contient un noyau très apparent, avec granulations et nucléole. Une queue effilée prolonge cette portion moyenne, et une tête en forme de calice allongé s'élève du côté opposé. La queue varie de longueur ; elle peut s'atténuer et tendre vers Paspect filiforme. Le calice n'est pas moins variable, ainsi que le montre la figure 9. A côté de ces élé-
I Voir Recherches sur la peau des Céphalopodes dans Archiv. zool, exp,^ 1883, pi. XIV, fig. a.
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menis allongés^ ou observe des cellules aux formes massives^ mais présentant les mêmes dispositions générales.
A côté des cellules précédentes, on trouve, dans les dissociations, d'autres éléments bien distincts de forme. Ces éléments sont très rares, et c'est à peine si Ton en découvre un ou deux sur un espace contenant plusieurs centaines de cellules (fig. 10).
Ces éléments se composent d*une grosse masse arrondie, se colorant vivement par le carmin. Cette masse est formée par un noyau volumineux, sur lequel s'applique d'une façon étroite une membrane cellulaire. De ce corps de cellule partent un ou deux prolongements courts, déliés, filiformes, et en sens opposé, un autre prolongement arrondi, droit ou replié sur lui-môme. Ce dernier. prolongement se termine par une extrémité légèrement renflée, qui supporte un poil très court, en forme de griiTe en miniature.
Pour déterminer la valeur anatomique exacte de ces éléments, j'ai pratiqué de très nombreuses coupes sur des pièces durcies et colorées au picrocarminate ou imprégnées au chlorure d'or. Le nombre de ces corps est si faible, que je n*ai pu réussir à faire passer une coupe sur un d'eux nettement caractérisé. L'opacité de la peau ne permet pas de rechercher directement les connexions de ces éléments avec les tissus plus profonds.
Malgré cette impossibilité de saisir les rapports de ces corps particuliers, je n'hésite pas à les considérer comme des terminaisons nerveuses spéciales. Leur ressemblance avec des cellules analogues signalées dans l'organe olfactif de certains poissons me conduit à adopter, pour ces corps, la plus grande analogie de nature, mais non de fonction. Je suis porté à voir, dans ces cellules, des terminaisons tactiles situées sur les parties les plus saillantes des organes locomoteurs du Céphalopode.
A partir de cette région papillaire, on s'enfonce dans la cavité de la ventouse et l'on suit la cupule élastique qui limite Tinfundibulum, et la chambre acét^bulaire formant la saillie annulaire qui limite l'orifice.
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Observée à un faible grossissement, cette surface se montre couverte de petits mamelons disposés suivant des lignes obliques parallèles et présentant Faspect que montre la figure 4.
Chaque mamelon, pris en particulier, est couvert d'une multitude de petites saillies denticulées, qui lui donnent un aspect grenu. Cette disposition a été indiquée dans la figure 5, qui présente la couche, limite du mamelon, séparée^ isolée et observée à un grossissement moyen.
Ces denticulations sont en rapport avec les cellules épithéliales sousrjacentes. Pour étudier facilement les dispositions de ces parties, il faut recourir aux coupes fines pratiquées perpendiculairement à la surface de la paroi de la cavité (fig. 6 et 7).
Sur de semblables coupes, on voit que, sur la couche conjonctive qui forme la capsule de la cupule élastique, repose une couche continuede cellules épithéliales. Ces cellules sont étroitement appliquées les unes contre les autres et forment une palissade assez régulière. Leur extrémité est recouverte par la couche cuticulaire qui présente les denticulations et des sillons intermédiaires.
La macération permet de séparer cette cuticule. Du reste, l'adhérence est très faible, et, môme pendant la vie, si l'animal transporté dans Taquarium devient souffrant et malade, cette séparation de la cuticule s'effectue. On voit alors les lambeaux qui tapissent Finfundibulum se détacher d'une seule pièce et flotter, simulant, par leur forme arrondie et leur transparence, des petites méduses aplaties. Si Ton porte sous le microscope un lambeau ainsi détaché, on voit qu'il est formé d'une lame sur laquelle s'élève une multitude de petites saillies. Chacune d'elles est creuse et peut être comparée à Textrémité d'un doigt de gant. Elle est légèrement inclinée sur les saillies voisines (fig, 5). L'épaisseur de cette cuticule varie en môme temps que la hauteur de ces saillies. Plus forte sur l'infundibulum et sur la région moyenne renflée du plancher de la chambre, elle s'amincit sur la paroi de la chambre jusqu'à l'orifice intermédiaire. (Comparer les figures 6 et 7.)
Le sérum iodé permet de dissocier les éléments épîthéliaux (fig. 8). Les cellules se présentent alors sous deux aspects différents. Elles sont» allongées et cylindriques outrés raccourcies et à peu près aussi longues que larges. Dans la première variété, le noyau occupe ordinairement la région moyenne ; il est nucléole et rempli de granulations plasmatiques (fig. 8); l'extrémité adhérente ^e la cellule présente un faisceau de fibrilles fixatrices. L'extrémité libre présente une disposition spéciale : elle s'allonge et s'arrondit en une région terminale destinée à être reçue dans le doigt de gant de chaque saillie cuticulaire. Cette partie forme une sorte de casque plus foncé, qui surmonte le corps de la cellule et qui, par son contenu plus granuleux, se sépare nettement du protoplasma général.
Dans la seconde variété, on observe des dispositions correspondantes. La brièveté du corps cellulaire fait que le noyau occupe, pour ainsi dire, toute la cavité cellulaire. Un casque granuleux, en rapport avec la cuticule, recouvre la face libre de la cellule (fig. 8). Ces deux variétés se répartissent suivant les points correspondants aux mamelons qui hérissent la paroi de la cavité et ceux en rapport avec les dépressions qui séparent, comme des vallées, les mamelons voisins.
Telle est la structure intime des différentes parties entrant dans la constitution de la ventouse du Poulpe commun.
Sepia officinalis :
La différenciation dermique qui aboutit, chez le Poulpe, à la formation de la cupule élastique ne se produit pas chez les Décapodes. L'anneau corné est une formation essentiellement distincte quant à ses rapports et à son origine.
Couches musculaires, — Les couches musculaires qui entrent dans la constitution de la paroi de la ventouse et du piston central sont formées de faisceaux de fibres lisses, contractiles, comparables à celles que l'on rencontre dans les autres points du tégument de ces animaux.
Couches conjonctives. — Ces couches sont formées de faisceaux et de cellules conjonctives typiques. On ne trouve pas, sur la ventouse des Décapodes, les chromatophores et les iridocystes. Le derme se simplifie pour former Tenveloppe du pédoncule et conserve ces caractères sur la ventouse elle-même.
Couche épithéliale. — La couche épithéliale qui tapisse les faces externe et interne de la ventouse est, chez les Décapodes, la couche la plus intéressante. C'est à elle, en effet, que se rattache Tétude de Vanneau corné, des glandes untcellulaires caliciformes et de terminaisons nerveuses particulières.
Sur le pédoncule et la partie inférieure de la face externe, l'épithélium est semblable à Tépithélium de la peau qui tapisse le corps. Les cellules aplaties de haut en bas se rapportent à la forme quadrilatère. Elles présentent le faisceau de fibrilles fixatrices et répondent^ par leur face libre, à une cuticule semblable.
Dans le voisinage du bord libre^ Tépithélium tapisse les nombreuses papilles qui hérissent cette portion terminale.
Une coupe perpendiculaire à la surface pratiquée dans cette région permet d'étudier les dispositions spéciales qui s*y rencontrent.
Les cellules offrent deux aspects différents :
Les unes sont cylindriques, allongées, formant des éléments de protection (pi. XX, fig. 15, a).
Les autres sont arrondies et divisées en une portion protoplasmique profonde et un réservoir terminal perforé sur sa face libre. Ce sont des éléments sécréteurs, glandes unicellulaires ou cellules caliciformes (fig. 15, b).
Les cellules de protection sont plus ou moins irréguliëres ; elles se moulent sur les cellules sécrétantes arrondies dont elles occupent les intervalles. Triangulaires, fusiformes ou rectangulaires allongées sur la coupe, elles contiennent un gros noyau plus ou moins central (fig. 16, a).
Les cellules caliciformes (fig. 16, b) se composent d'une tête transparente arrondie ou ovalaire avec une ouverture béante (fig. 16, e),
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permettant commumcatioii' avec Textérieur. Cette portion constitue le réservoir où s amasse une sécrétion muqueuse qui forme souvent un bouchon ou une masse extérieure granuleuse adhérente à la périphérie (fig. 16, d). Le protoplasma cellulaire est en masse semilunaire appliquée à la partie inférieure du calice entouré par une membrane et contenant un gros noyau étiré transversalement (Ûg. 46, c).
Ces glandes uniccUulaires sont très abondantes dans cette région; elles sont souvent séparées par des groupes de deux ou trois cellules épithéliales ou se réunissent sur certains points par une série de deux ou trois glandes adjacentes.
Lorsqu'on pratique des dissocisttions de4ambeaux provenant de ces villosités, on rencontre des éléments, en très petit nombre, qui rappellent ceux que nous avons décrits chez le Poulpe comme des terminaisons nerveuses tactiles. Ici le filament extérieur est plus obtus, plus large, et semble terminer par une pointe mousse son appendice effilé. Je n'ai pu observer sur des coupes des éléments en rapport avec les cellules épithéliales.
Au-delà de cette région papiliaire, Tépithélium raccourcit ses cellules qui deviennent rectangulaires, en môme temps la cuticule s*épaissit pour donner des formations spéciales. En ce point Tépithélium recouvre la partie supérieure de la face externe de la ventouse, puis le bord libre terminal et enfin se replie pour tapisser la paroi de la cavité acétabulaire. Il s'enfonce ainsi jusqu'au plancher de cette cavité (pi. XX, fîg. 12, ac, et fig. 13).
La cuticule suit exactement Tépithélium dans cette disposition et forme comme lui une calotte qui, sur la coupe, se montre à cheval sur le bord libre et descendant sur les deux faces externe et interne de la ventouse (fig. 14).
Au point où elle répond au bord libre, la cuticule s'allonge en une série de dents à extrémité mousse qui forment une ligne de saillies culminantes sur la circonférence de Touverture (fig. 13 et 14, d).
La portion répondant à la face externe prend une disposition qui
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rappelle la disposition signalée sur Tinfundibulum de TOctopus. On y trouve ces denticulations en doigts de gant dans lesquelles s'engrènent les casques des cellules sous-jacentes. Sur la coupe on compte douze rangs superposés de ces denticulations. L'épaisseur de la cuticule est ici beaucoup plus considérable que sur les parois de lacavité acétabulaire de TOctopus (flg. 14, <, s,' s).
La portion de cuticule appliquée sur l'épithélium de la face interne, constitue Tanneau corné. Elle fait suite immédiatement à la dent terminale et affecte sur la coupe h forme semi-lunaire que j'ai signalée (fig. 12^ a c).
La cuticule prend ici une épaisseur considérable, elle se colore vivement en jaune par le picrocarminate d'ammoniaque et porte de nombreuses stries transversales (fig. 14, ac).
Les rapports de la cupule élastique des Octopodes et de l'anneau corné des Décapodes avec l'épithélium montre la différence essentielle qui caractérise ces deux formations. Chez le Poulpe, on a un tissu sous-épithélial se rattachant aux tissus conjonctifs dermiques. Chez la Seiche, l'anneau est sus-épithélial et se présente comme un simple épaississement de la couche cuticulaire à laquelle il se rattache par ses deux extrémités atténuées.
Au-dessous de l'anneau corné l'épithélium reprend les caractères généraux de l'épithélium cutané : il se replie pour tapisser le piston et rinvagination située au centre de cette masse saillante. La cuti* cule très amincie qui se prolonge sur cette région moyenne suit exactement les accidents de la surface.
L'étude de la structure delà ventouse donne de nouvelles preuves en faveur de la distinction fondamentale à établir entre les Octopodes et les Décapodes au point de vue de l'organe qui nous occupe. Le détail des descriptions nous permet de signaler ce complément important de faits tirés de la conformation extérieure et de la texture géaérale de la ventouse.
PHYSIOLOGIE
Ce chapitre concerne Tétude physiologique de la ventouse considérée en elle-même, indépendamment de ses rapports avec le bras qui le supporte. Dans le jeu de la ventouse, le but à atteindre est la formation d'un vide relatif à Tintérieur de la cavité acétabulaîre, condition nécessaire à la fixation et à l'adhérence de l'appareil. . Ce but est atteint par deux modes différents, suivant que les observations portent sur le Poulpe ou sur la Seiche. Les dispositions anatomiques, confirmées par l'observation de la ventouse en action, peuvent permettre d'affirmer à priori ce résultat, que quelques détails rendront plus évident encore.
Chez le Poulpe, il est aisé de schématiser l'appareil et les muscles qui le meuvent.
a. Le squelette est formé par la cupule élastique ayant par ellemême, indépendamment des muscles, la forme d'une bourse à coulisse, serrée dans sa région moyenne.
b. Un sphincter tient lieu de la coulisse et, par sa disposition en anneau, peut exagérer le resserrement de Torifice.
€. Une bande musculaire passant au-dessous du plancher pour s'étendre d'un point de la face externe à un point immédiatement opposé, projette dans cette contraction le plancher dans la chambre acétabulaire et tend à le rapprocher de la paroi oblique qui forme le plafond de.la chambre. Au summum de contraction, la chambre s'efface et la masse saillante centrale du plancher vient s'appuyer contre l'orifice formant ainsi un bouchon parfait.
d. Des bandes musculaires s'insérant à la hauteur du sphincter se portent en dehors et s'y fixent. Leur contraction a pour but.de distendre l'anneau contractile et de détendre pour ainsi dire la coulisse de la bourse.
L'infundibulum est muni de sphincters internes et de muscles extérieurs capables de l'aplanir ou d'exagérer l'inclinaison de sa surface.
Cet ensemble est capable de réaliser les conditions de vide nécessaires pour l'adhésion parfaite de l'appareil.
Lorsque le Céphalopode veut se fixer, il réduit complètement la cavité de la ventouse ; il étale Finfundibulum, grâce à ses muscles périphériques particuliers ; puis il fait disparaître la chambre acétabulaire par le mécanisme que j'ai décrit; le sphincter resserre Torifice, et la bande musculaire inférieure porte le plancher vers le plafond de la chambre.
Dans ces conditions, la fixation est rendue des plus faciles. La ventouse est pour ainsi dire une lame continue, et la plus faible contraction des sphincters de Tinfundibulum et des muscles extrinsèques, s'accompagnant du relâchement âes muscles précédemment en action, suffit pour étaler la cavité acétabulaire réduite à sa plus simple expression. Ainsi se produit un vide à peu près parfait à l'intérieur de la ventouse.
Le bord et ses villosités joue un rôle important dans cette fixation : il s'aplatit, s'évase et constitue une fermeture hermétique qui s'oppose à la rentrée de l'air. Lorsque la fixation doit cesser, c'est ce bord qui se soulève et laisse pénétrer l'air dans la cavité acéta-, bulaire.
Une ventouse étant fixée, si l'on vient à exercer une traction sur la base, on tend à redresser la cupule élastique et à augmenter la cavité intérieure. De cette façon on augmente et le vide et la puissance d'adhésion. Cette dernière disposition est très souvent réalisée dans la vie du Poulpe. En effet, la proie mobile saisie tend à entraîner la ventouse fixée au bras. Dans ce mouvement l'extension de la cupule se produit, et la fixation est d'autant plus forte que la traction exercée par l'animal est plus intense.
Les ventouses occupent la face inférieure du bras. Elles sont appliquées les unes contre les autres, bord à bord, en sorte que l'on peut considérer toute cette face comme représentant une seule surface capable d'adhérer aux corps voisins.
Cette surface peut être comparée à un long triangle ayant en
moyenne une hauteur de 30 centimètres et une base de 1 centimètre, ces dimensions donnent pour cette figure une superficie de 0™ï,0015. Si Ton supposait un vide exact effectué au-dessus [de cette surface, le poids nécessaire pour séparer cette longue ventouse triangulaire serait de 15 kilogrammes. Le mécanisme que nous avons indiqué pour la fixation de la ventouse permet de supposer que le vide se fait d'une manière à peu près complète, et comme la moyenne indiquée pour les dimensions du triangle contenant les ventouses est un minimum , nous pouvons comprendre la force d'adhésion d'un bras d'Octopus. Or l'animal porte huit bras analogues, tous capables de se fixer de la même manière. On comprend ainsi la résistance de Tanimal fixé à son rocher. Dans ces conditions, si l'on exerce une traction sur la masse viscérale de l'animal, on peut la déchirer et la séparer de la tète immobilisée et fixée par les ventouses de ses bras.
Ghes la Seiche, le mécanisme est différent. Â l'état de repos, le piston s'étale dans la cavité acétabulaire et réduit ainsi considérablement l'espace compris entre la paroi de la ventouse.
Si la ventouse se trouve par son orifice en rapport avec un corps extérieur et si elle entre en action, les forces musculaires produisent un double résultat.
La contraction du sphincter situé à la base de l'anneau corné tend & faire exécuter à cette lame solide un mouvement de bascule qui a pour but de projeter en dehors le bord libre et d'augmenter ainsi la circonférence qui limite Torifice.
La contraction des muscles du piston assure la diminution consi* dérable de cette saillie centrale. Les muscles situés sur la ligne médiane, sur le prolongement du pédoncule, attirent vers le bras la portion centrale du piston. L'invagination se produit et l'action se transmet aux régions voisines. Les muscles latéraux qui, insérés sur la paroi, se recourbent dans la masse du piston complètent l'action des muscles centraux et tendent à entraîner vers le plancher de la ventouse la masse périphérique du piston.
Ainsi la cavité de la ventouse augmente et le vide relatif se produit. 0 est aisé de comprendre que, par ce mécanisme, le résultat obtenu est beaucoup moins parfait chez la Seiche que chez le Poulpe. Mais la disposition fondamentale montre qu'ici aussi toute traction exercée sur le corps saisi par la ventouse tend à augmenter le vide et par conséquent l'adhérence qui en dépend.
Si Ton compare ces données physiologiques, on peut conclure:
1* Que chez le Poulpe, c'est la paroi de la ventouse qui préside par ses mouvements à la fixation de l'appareil ;
2" Que chez la Seiche, la fixation se fait au moyen d'un piston central et indépendant de la paroi rigide.
Ces différences fondamentales se trouvent en rapport avec la manière dont les animaux de l'un et de l'autre groupe usent de leur ventouse.
Chez rOctopode, la ventouse, portée par un bras flexible, ondulant, est conduite lentement jusque vers l'objet qu'il doit saisir. Son action doit être plus parfaite, plus combinée, et de là l'extrême complication des muscles assurant à toutes les portions de la cupule élastique la possibilité de mouvements spéciaux s^adaptant au but particulier du moment. Il suffit d'avoir vu le Poulpe dans l'aquarium alors qu'il étend le bras pour saisir le Crabe imprudent qui passe à sa portée, pour comprendre la nécessité de toute la perfection des combinaisons anatomiques de l'appareil que nous venons de décrire.
Dans les Décapodes, les bras correspondant aux huit bras du Poulpe sont réduits, atrophiés ; ils sont pour ainsi dire immobiles; les ventouses qui les couvrent sont réduites aux plus faibles dimensions. La ventouse n'a plus besoin de saisir. Elle devient un simple appareil chargé de fixer la proie sur l'ouverture du tube digestif. Quant aux deux bras tentaculaires, ou bien ils partagent les mouvements limités des bras ordinaires, ou bien ils sont rétractiles et jouissent ainsi d'une mobilité spéciale. Même dans ce dernier cas^ qui présente le plus haut degré de perfection du type^ la ventouse reste un simple appareil fixateur. En effet, le bras ne possède pas ici
un mouvement analogue à celui décrit chez le Poulpe ; il ne va pas chercher la proie : il sort brusquement de la cavité qui le contient, et son extrémité vient comme une flèche heurter la proie attendue. La fixation se produit alors par les ventouses ordinairement volumi* neuses^ situées à l'extrémité du bras. La Seiche, qui pèche les crevettes dans l'aquarium, permet d'observer cette différence essentielle dans les mouvements des bras qui portent les ventouses.
EXPLIC/^TION DE LA. PLANCHE XX
A, Octopus vulgaris.
Fi6. 1. Coupe transversale d'une ventouse examinée à la loupe. On y voit la manière dont la ventouse s'applique par sa base élargie sur le bras qui lui sert de support, c» cupule élastique qui forme le squelette de la ventouse ployée suivant o par un anneau contractile et divisant la cavité acêlabutaire en trois parties : 1» t, l'infundibulum se terminant par le bord libre b, qui limite l'ouverture de la ventouse ; 2» ch^ la chambre acétabulaire ; 3» o, Porifice intermédiaire. On voit sur Tinfundibulum t les stries rayonnantes et les stries concentriques; p, élévation médiane du plancher de la cavité.
2. Coupe une empruntée à la moitié de la figure précédente. Obj. 2, ocul. S,
Nacbet. La cupule élastique c montre la coupe du sphincter principal jp et des sphincters secondaires ss. En ]», la coupe de l'élévation du plancher ; en f, les villosités saillantes du bord libre de l'ouverture de la ventouse; m, m, muscles extrinsèques s'étendant de la cupule aux cou* ches profondes du bras; t, t, enveloppe tégumentaire.
3. Portion de la figure précédente à un grossissement plus fort. Obj. 2, oc. 3,
Nachet. C, la cupule élastique; c, c, capsule conjonctive qui l'entoure; tp, sphincter principal; ss, opfiincters secondaires; m, muscles extrinsèques; t, couche des iridocystes; q, couche des chromatopborcs ; ep, épithélium qui tapisse la face extérieure et la cavité de la ventouse.
4. Représentation des mamelons (Obj. 1, oc. 5, N.) qui couvrent la face in-
terne de la ventouse.
6. Vue de la cuticule qui recouvre ces mamelons et des dentioules qu'elle
présente. Obj. 3, oc. 7, N.
6. Cellules épithéliales, situées au-dessous de la cuticule et formant|paIissade
prises au-dessous d'un mamelon, b, cuticule; ce, capsule conjonctive de
la cupule élastique G.
FiG. 7. Mômes cellules dans leurs rapports avec les espaces qui séparent les mamelons. Mêmes lettres que dans la figure 6.
8. Cellules épithéliales de la couche précédente obtenues par dissociation.
Divers types des principales formes. Chaque cellule est surmontée par un casque qui est reçu dans une des denticulations de la .cuticule (oc. 8, obj. 7, imm.).
9. Cellules épithéliales obtenues par dissociation des villosités qui limitent
le bord libre de la ventouse. Principales formes observées (oc. 3, obj. 7, imm.}.
10. Eléments observés dans la dissociation précédente et que leur forme fait ^ considérer commes des organes particuliers probablement tactiles.
B. Sepia officinalis.
11 . Ventouse de Sépia observée h la loupe. A, le pédoncule; V, la ventouse;
Oy l'ouverture de la ventouse. La face extérieure présente une zone lisse h et une zone villeuse /"; ly liséré de denticules; d, dents situées sur le bord libre h; P, piston situé dans la cavité interne.
12. Coupe de la ventouse observée à la loupe. Mêmes lettres que dans la
figure 11. On voit sur la coupe de la paroi l'anneau corné ac se terminant par la série des dents d,d; la coupe du liséré de denticules se montre en s, s; muscle annulaire sp, situé en arrière de la terminaison inférieure de l'anneau corné; P, piston et sa musculature; v, invagination centrale du piston ; A, le pédoncule et ses muscles.
13. Les dents et le liséré des denticules vu de face. Obj. 2, oc. 2. Nachet.
14. Coupe de la région du bord libre de la ventouse. Oc. 3, ob^. 5, Nachet.
On voit en ac l'anneau corné se terminant par la dent d et se repliant en dehors pour former le liséré des denticules s, s, s. Au-dessous de -ces parties répondant aux formations culiculaires on observe Tépiderme ep. L'axe de l'extrémité est formé par du tissu conjonctif (, sur lequel repose répiderme.
15. Coupe de la région villeuse de la face externe. Sur un tissu conjonctif^,
formant Taxe des papilles, on voit l'épithélium formé de cellules cylindriques a, a, et des cellules calioiformes à mucus 5, b. Oc. 3, obj. 5. N.
16. Portion de la préparation précédente peu grossie. Oc. 3» obj. 7, imm. N
aa, cellules épithéliales cylindriques communes alternant avec les cellules calioiformes 6, b, dont on voit en v la région protoplasmique, en 4 le réservoir à mucus et en ê l'orifice situé sur la face externe.
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SUR UN INFUSOIRE FLAGELLÉ ECTOPARASITE DE LA TRUITE
PAR LE DOCTEUR L.-F. HENNEGUY, Préparateur au Collège de France.
L'élevage des jeunes Salmonidés, provenant de fécondations artificielles, est souvent entravé par le développement dé maladies meurtrières qui n'ont été que fort peu étudiées jusqu'ici.
En 1876, M. Daniel Pouquet* a fait connaître une curieuse affection dont sont atteintes presque chaque année les Trui-tes élevées dans les bassins de pisciculture du Collège de France. Vers le mois de juillet, il survient une épidémie qui enlève un assez grand nombre déjeunes alevins nés pendant l'hiver. La cause delà maladie est un singulier Infusoire cilié, V/chtht/ophfhirius mullifiliïs Fouquet, qui vit en parasite sur Tépiderme de la Truite et de quelques autres Poissons, et qui produit par sa présence une inflammation de la peau. M. Fouquet a suivi avec beaucoup de soin ce parasite, qui se multiplie par centaines dans des kystes.
Cette année, les jeunes alevins de Truites, éclos depuis trois semaines environ, et n'ayant pas encore résorbé entièrement leur vésicule ombilicale, ont été attaqués par une nouvelle maladie due également au développement d'un Infusoire parasite.
C'est dans les premiers jours du mois de février qu'on s'aperçut de l'invasion de la maladie. Un grand nombre de petits Poissons, dont les mouvements étaient très ralentis, venaient à la surface de Teau, le ventre en l'air, ou restaient immobiles au fond des bassins,
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couchés sur le flanc; bientôt ils ne tardaient pas à succomber, et
chaque jour on était obligé d'en enlever plusieurs centaines.
Ayant examiné au microscope des lambeaux d'épiderme, pris sur un animal mourant, je constatai que toute leur surface était couverte de petits corps implantés sur les celluleâ épidermiques, et tellement pressés les uns contre les autres qu'ils laissaient à peine apercevoir les cellules (pi. XXI, fig. i). Au bout de quelques minutes, je vis quelques-uns de ces petits corps se détacher de Tépiderme et nager dans Teau ; je pus reconnaître alors que c'étaient des Infusoires flagellés.
La forme de ces Flagellés n'est pas la même suivant qu'on les considère à l'état de repos ou de mouvement.
Lorsqu'ils sont fixés sur Tépiderme, ils se présentent comme de petites cellules piriformes ayant 0"",02 de long sur 0"",01 de large, dont la grosse extrémité est libre, et la petite, atténuée, est fixée sur la cellule épidermique. Le corps de Tlnfusoire est traversé par une ligne claire, longitudinale, qui le divise en deux moitiés asymétriques; cette ligne correspond à un sillon dans lequel est logé un long flagellum, qui dépasse la grosse extrémité. Vers le milieu de l'Infusoire est un noyau formé par une petite masse centrale, claire, entourée par un anneau de substance réfringente. Ce noyau se colore bien par le carmin et le vert de méthyle, lorsque l'animal a été fixé par l'acide osmique. Dans la grosse extrémité se trouve une vacuole contractile, qui n'est pas toujours visible (pi. XXI, fig. 4).
Je n'ai pu voir d'une manière précise de quelle façon l'Infusoire est fixé sur une cellule épidermique. J'ai seulement constaté que lorsqu'une cellule se présente de côté, par exemple sur le bord d'un repli de l'épiderme (pi. XXI, fig. 3), l'extrémité antérieure et atténuée de l'Infusoire est recourbée en forme de bec et appliquée par sa pointe à la surface de la cellule (pi. XXI, fig. 3). Cette extrémité est-elle simplement accolée à la surface de la cellule, ou pénètre-t-elle dans la cellule m6me? c'est ce qu'il m'a été impossible de
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décider par robservation. Les altérations de Tépiderme dues à la présence des Flagellés et l'adhérence de ces Infusoires aux cellules épidermiques, adhérence qui fait qu'on peut traiter par des réactifs, laver et agiter fortement dans l'eau des lambeaux d'épiderme sans en détacher les parasites, doivent faire admettre que ces animaux fixent leur extrémité antérieure dans le protoplasma même des cellules épidermiques.
Quand le Flagellé quitte la cellule sur laquelle il était placé, il s'ouvre suivant le sillon clair et sa partie antérieure s'étale. La portion postérieure de l'animal est alors plus épaisse et, par conséquent, moins transparente ; elle renferme le noyau et la vésicule contractile ; la portion antérieure étalée est au contraire plus claire, et est entourée par un rebord plus épais qui se continue avec la partie postérieure. L'Infusoire présente ainsi la forme d'une petite écuelle, ressemblant assez bien à une coquille d'Haliotide. A la partie moyenne de l'un des bords de l'animal s'insèrent trois flagellums d'inégale longueur, qui décrivent une courbe à concavité interne, puis deviennent libres vers l'extrémité antérieure du corps. L'un des flagellums est beaucoup plus long que les deux autres, et c'est lui qu*on voit dans le sillon chez l'animal fixé; mais» dans ce cas, le flagellum est recourbé et dirigé en arrière, tandis que chez Tlnfusoire libre il est dirigé en avant. Les deux autres flagellums ne se voient pas à l'état de repos et sont probablement cachés dans le sillon ; on ne les fait apparaître nettement qu'en traitant des Infusoires par une solution d'iode, ou en les colorant parla fuchsine ou le violet de méthyle (pi. XXI, fig. 4, 5 et 6).
Les Flagellés libres nagent assez rapidement au moyen de leurs flagellums dirigés en avant; ils avancent par une série de petits soubresauts, en tournant souvent autour de leur grand axe. Mais leurs mouvements sont de courte durée. Si l'on conserve, en effet, de ces Infusoires sur une lame de verre, dans un peu d'eau, on les voit au bout de très peu de temps s'altérer ; ils deviennent vésiculeux et granuleux, meurent et se désorganisent. Quand le jeune Poisson qui
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168 porte est mort, ils l'abandonnent et disparaissent; il est probable qu'ils vont se fixer sur un autre Poisson ; mais s'il ne s'en trouve pas à leur portée, on n'en rencontre plus trace dans le liquide qui les renfermait ; on ne trouve non plus aucun kyste au fond des vases dans lesquels ou les a mis.
Les Flagellés de la Truite ne peuvent vivre dans des infusions, comme la plupart des autres Infusoires; il leur faut de l'eau très propre et fréquemment renouvelée; vivant en parasites sur un animal qui ne se plaît que dans une eau très aérée, ils semblent s'être adaptés au milieu de leur hôte et avoir perdu la faculté de vivre dans des eaux plus ou moins chargées de matières organiques.
Il est probable aussi que, vivant plongés dans la couche de mucus qui recouvre Tépiderme des jeunes Poissons, ils se trouvent, lorsqu'ils deviennent libres, dans un milieu de trop faible densité, qui agit sur eux, comme l'eau distillée sur les autres Infusoires. L'apparence vésiculeuse qu'ils prennent au bout d'un court séjour dans l'eau pure et la désorganisation dont ils sont le siège ne peuvent, en effet, s'expliquer que par une endosmose exagérée de liquide.
La multiplication des Flagellés de la Truite ^e fait par division transversale. Je n'ai pas pu malheureusement suivre toutes les phases de cette division. Sur des lambeaux d epiderme fixés par l'acide osmique, colorés par le picro-carmin et montés dans la glycérine, j'ai trouvé un certain nombre d'individus présentant les formes figurées planche XXI, figures 7, 8 et 9. Les uns présentaient deux noyaux et un commencement d'étranglement dans leur partie moyenne, d'autres étaient nettement divisés en deux par un sillon transversal. Dans quelques cas, j'ai trouvé deux individus réunis par leur partie postérieure (pi. XXI, fig. iO); je ne sais comment expliquer cette disposition. Il s'agit peut-être là d'une division longitudinale après laquelle les deux Infusoires se sont renversés de manière à se placer bout à bout ; mais je n'ai pu observer les premières phases d'une semblable division.
Les Flagellés que je viens de décrire ressemblent beaucoup aux
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animaux que Stein a figurés sous le nom da Bodo caudatuê^ Btaini Ampàimonas caudata^ Duj., et qu'il a vus souvent fixés sur des Infu^^ soires plus gros^ Mais le Bodo de Stein n*a que deux flagellums, tandis que le parasite des Poissons en a trois. II se peut que Stein n'ait pas vu le troisième flagellum qui est très grêle. Du reste, le genre Bodo est mal connu, et Saville-Keut' range dans ce genre des Flagellés appartenant à la famille des Gercomonadiens et oaraotériiés par la présence d'un seul flagellum et d'un filament caudal non rétractile. Il donne au Bodo de Stein le nom de Diplomastix caudata. Si le Flagellé de la Truite n'est pas un genre nouveau, et s'il peut à la rigueur se rapporter au genre Bodo de Stein, il n'en constitue pas moins une espèce nouvelle par sa forme et surtout par soa genre de vie particulier; on peut lui donner provisoirement le nom de Bodo necator.
On connaît depuis longtemps des Flagellés qui vivent en parasites, à l'état libre, dans l'intérieur d'autres animaûi {C9rçomona$ int^êUna/û, Trichomonas vaginali$^ Hexamùa^ Lophiomonoêf etc.) ; mais jusqu'ici on n'avait pas décrit de Flagellés ectoparasites* Le Bodo eaudaim Stein peut, ainsi que je l'ai déjà dit, se fixer sur d'autres Infusoires et les dévorer, mais le fait est accidentel, et l'animal mène une vie libre dans les infusions i le Bodo mcator, au contraire, est un véritable eotoparasite qui ne peut vivre en dehors de son hôte.
L'existence de Flagellés sur des Poissons malades ne suffisait pas à prouver que ces animaux sont la cause de la maladie ; pour le démontrer, j'ai mis quelques alevins malades avec d'autres parfaitement sains; au bout de deux jours presque tous les petits Poissons étaient morts, et ils étaient tous couverts de Flagellés. On comprend facilement que la présence d'un imssi grand nombre de parasites sur toute la surface du corps gène considérablement les fonctions de la peau et amène une irritation qui retentit sur tout l'organisme*
1 ariiN, Der Orgafiûmi» der Infutionsthiêrê; Fiag9ttatên, 1171. « Savills-Kbnt, Manualofthê infuioriû, lSli-l|9l.
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J'ajouterai qu'un certain nombre de Bodo se fixent aussi sur les
branchies, ce qui entrave l'hématose.
Quand on examine Tépithélium cutané d'un jeune alevin de Truite indemne, on constate qu'il est transparent et qu*un grand nombre de cellules présentent des figures karyokinésiques, ce qui indique que cet épithélium est en pleine activité ^ Au contraire, la peau des individus malades présente une teinte opaque et n^offrant pas de divisions de cellules: beaucoup de celles-ci sont altérées, et sont remplies de granulations graisseuses.
J'ai examiné avec soin la peau des Truites adultes et des Saumons qui vivent dans les bassins du Collège de France, alimentés par les mêmes eaux que celles dans lesquelles étaient les alevins malades; je n'y ai trouvé aucun BodOy et je n'ai pu réussir à infecter les Poissons adultes par contact direct avec les jeunes alevins. Cette immunité des gros Poissons s'explique par la présence des écailles, qui empêchent llnfusoire de s'implanter dans les cellules épidermiques. J'ai cherché alors à faire vivre le Bodo necatùr^xxv les larves des Batraciens, têtards de Grenouilles et jeunes Salamandres: malgré un séjour prolongé au milieu des alevins malades, ces larves sont restées parfaitement indemnes.
L'épidémie, qui avait commencé dès les premiers jours de février, s'est prolongée jusqu'à la fin de mai ; elle a duré tant qu'il y a eu des jeunes alevins; tous, au nombre de plusieurs milliers, ont succombé. Toutes les tentatives faites pour enrayer le mal ou pour guérir les jeunes Truites ont échoué. On a d'abord isolé les alevins malades dans des bassins bien nettoyés, avec de l'eau filtrée sur des éponges: aucune amélioration ne s'est produite. La maladie a fait successivement son apparition dans tous les bassins renfermant des jeunes Truites, et a continué ses ravages. On a essayé de placer pendant quelques instants les alevins dans de l'eau salée, ou dans de l'eau faiblement alcoolisée, ou iodés, pour tuer les Flagellés ; mais les
< Voir sur ce sujet Henneouy, De Cimportancé des figures karyokinéiiquêt en embryologie (Comptes rendus de la Soc. de biologie, 1882).
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alevins ont succombé plus rapidement ; ou, s'ils ont résisté au traitement, les parasites ont résisté également et ont continué ensuite leur œuvre de destruction. On a donc dû abandonner les jeunes Poissons à eux-mêmes et tout le frai de Tannée a été perdu.
A quelle cause peut-on attribuer le développement de la maladie? D'où viennent les Bodo qui ont ainsi attaqué cette année les alevins de Truite? Jusqu'à présent, je n'ai pu résoudre cette intéressante question.
Depuis plus de trente ans on fait, chaque année, des fécondations artificielles de Salmonidés au Collège de France, et c'est la première fois qu'on observe un pareil désastre. Dans chaque élevage, il y a quelques jeunes alevins qui meurent sans qu'on sache au juste pourquoi; mais ceux qui meurent ainsi sont toujours en petit nombre. L'eau qui alimente les bassins de pisciculture a été pendant quelques années fournie par la Vanne ; cette année, elle avait été remplacée par l'eau de la Seine ; c'est probablement avec cette eau que s'est introduit le Bodo necator. Mais ce n'est pas la première fois que Feau de Seine arrive dans les bassins; par conséquent, son introduction ne suffit pas à expliquer l'apparition de l'épidémie nouvelle.
J'ai signalé les principaux faits que je viens d'exposer dans une communication préliminaire insérée aux Comptes rendus de l'Académie des sciences du 5 mars 1883. Depuis cette époque, M. Hubert Boens a publié, dans l'Art médical de Bruxelles \ une note dans laquelle il dit M avoir suivi, depuis plusieurs années, sur des Poissons d'un petit étang qui occupe le centre de son jardin, les diverses phases du développement de certains Infusoires ectoparasites, plus ou moins semblables aux Flagellés de la Truite, et être parvenu à ce triple résultat : à déterminer la cause qui les produit, à provoquer ou à enrayer à volonté leur multiplication, à guérir les Poissons qui en sont affectés ».
> Cette note a été reproduite par le Journal de micrographie du mois d'octobre 1883.
410 L.-F. UfiNNËOUY.
Pour M. Boens, les Flagellés u'attaqueraient que les Poissons malades et ne seraient pas la cause de la maladie. Celle-ci se développe dans les saisons chaudes et humides ; lorsque Teau s'est dépouillée d'une partie de ses matières salines ou calcaires, les Poissons s^affaiblissent et peuvent alors être attaqués par les Infusoires, qui se développent en grande quantité dans Teau. Ainsij d'après M. Boens, il suffirait, pour guérir les Poissons, « de saliner de temps à autre les eaux de son étang, rien qu'avec de petites quantités de sel de cuisine », ou de saupoudrer les Poissons eux-mômes avec du sel et de les replonger dans Feau.
Je ne veux pas discuter ici Téternelle question de la cause et de Teffet dans les maladies, mais je ferai remarquer que, pour les Poissons du Collège de France, il ne peut y avoir de doute sur le r6Ie des parasites dans l'épidémie. Mes expériences d'infection, faites sur des alevins très bien portants, ont prouvé, en effet, que le Bodo amenait par sa présence la mort des animaux en moins de deux jours. De plus, les Poissons sains et malades étaient dans une eau très propre et courante, chacun des robinets qui alimentent les bassins débitant 10 000 litres d'eau par vingt-quatre heures. Il ne saurait donc être question ici d'infection de l'eau par la décomposition de matières organiques, car les bassins étaient tenus très proprement comme les années précédentes, et l'on avait soin d'enlever chaque jour les animaux morts ; ni de changement dans la composition chimique de l'eau, celle-ci ne séjournant pas dans les viviers. Il est très probable que les Infusoires observés par M. Boens n'étaient pas des Bodo necator^ mais bien quelques-uns de ces nombreux Flagellés qui vivent dans les infusions et pouvant attaquer les Poissons rendus malades par l'altération de l'eau de l'étang de l'auteur belge. Je ne crois pas que l'observation de M. Boens puisse éclairer la pathogénie de l'épidémie que j'ai étudiée sur les Truites, les conditions dans lesquelles étaient placés nos Poissons étant tout à fait différentes. Quant au traitement par l'eau salée, j'ai déjà dit qu'il avait été essayé ainsi que plusieurs autres, et qu'il n'avait donné aucun
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bon résultat. La quantité de sel que j'ai mise dans Teau était-elle trop forte ou insuffisante ? c'est ce que j'ignore. Si le Bodo necator attaque encore les jeunes alevins Tannée prochaine, je tâcherai d'étudier mieux que je ne l'ai fait Taclion de l'eau salée, et je ferai connaUre le résultat obtenu avec le traitement proposé par M. Boens *.
' Depuis larédaclioD de celle note (novembre 1883), j'ai eu l'occasion d^observer encore une fois le Bodo necator. Dans les premiers jours du mois de février 1884 1 les jeunes alevins ont été, comme l'année précédente, attaqués par le fléau. L'eau qui alimentait alors les bassins venait de la Vanne et était filtrée sur des éponges. 11 est probable qu'il était resté dans les bussins des kystes des InTusoires de 1883. Dès le début de l'épidémie, on a soumis les alevins au traitement indiqué par M. Boens; on les a placés dans de Teau salée à 10 et 20 pour 100, et l'on a mis du sel au fond des bassins. Les petits poissons ont continué à mourir en grand nombre. L«8 survivants ont ^-té mis dans un grand aquarium, au fond duquel était une oouohe épaisse de sable fin et qui renfermait des plantes aquatiques ; on établit dans cet aquarium un courant d'eau très rapide. La mortalité n'a pas lardé à diminuer^ et Ton a pu sauver ainsi deux ou trois cents alevins. Le sable et les végétaux ont agi, je crois, mécaniquement pour débarrasser de leurs parasites les alevins qui te frottaient contre eux.
NOTE
SUR UN NOUVEL INFUSOURE CILTÉ
{ASCOBIUS LENTUS)
PAR LE DOCTEUR L.-F. HENiNEGUY Préparateur au Collège de France.
Au mois de décembre 1881, j'ai trouvé, dans Tun des bassins du jardin des plantes de Montpellier, un curieux Infusoire cilié qui appartient à un genre nouveau. Bien que je n'aie pu suivre toute révolution de cet animal et que son mode de reproduction me soit complètement inconnu, je crois qu'il est utile d'en indiquer les caractères, afin de permettre aux naturalistes qui pourront se le pro curer d'en faire une étude plus approfondie.
Cet Infusoire est sédentaire et vit fixé, comme les Freia, les Vaginicola^ les TYn^mnu^, au fond d'une logette chitineuse et transparente. La forme de cette loge est celle d'une gourde aplatie à col très court et présentant un orifice étroit, arrondi et un peu oblique par rapport à la plus large face de la loge ; elle ressemble à celle de la FoUiculina ampulla de Millier et de la Freia elegans de Stein. La carapace chitineuse est recouverte sur l'une de ses faces et sur les côtés par une substance muciiagineuse concrète, dans laquelle se trouvent englobés des corps étrangers, grains de sable, Diatomées, fragments d'Algues, etc. (pi. XXI, fig.H et 12). Cette couche muciiagineuse forme à la partie antérieurs de la loge une saillie qui dépasse Torifice du col (pi. XXI, fig. 13j. Il est probable que la loge est fixée aux corps étrangers par la face qui est recouverte de substance muciiagineuse; n'ayant pu observer que des Infusoires détachés des feuilles d'Aponogetondystachium, sous lesquelles ils vivent, je n'ai pu constater la position de la loge par rapport aux feuilles.
SUR UN NOUVEL INFUSOIRE CILIÉ
Un des Infusoires que j'ai examinés présentait un petit tube transparent surmontant Torifice de la loge chitineuse (pi. XXI, fîg. 13 t) ; un tube semblable s'observe souvent chez les Fréta.
Le grand axe de la loge chitineuse mesure en moyenne O'^^jââ ; son plus grand diamètre transversal est environ moitié moindre.
La forme de l'animal qui habite la loge chitineue rappelle celle
d'une Bursaire. Le corps est asymétrique, aplati latéralement et tronqué obliquement à sa partie supérieure*. A l'état de repos, l'Infusoire présente une extrémité inférieure, arrondie, une partie moyenne légèrement rétrécie, et une partie supérieure portant un péristome irrégulier surmonté postérieurement par une saillie proboscidiforme (pi. XXI, fig. 11 et 12). Le péristome est largement ouvert en entonnoir ; il occupe environ les deux tiers de la face supérieure ; son bord droit est rectiligne ; son bord gauche présente une grande échancrure située au-dessous de la saillie qui surmonte l'ouverture. Le pourtour du péristome est garni de grands cils, qui sont un peu plus courts au niveau de l'échancrure. Dans la partie la plus déclive du péristome s'ouvre un pharynx qui se dirige vers la face antérieure de l'animal et qui est garni de cils vibratiles très fins.
La surface du corps est sillonnée de bas en haut par des lignes parallèles qui sont identiques à celles que les auteurs considèrent comme les éléments contractiles chez d'autres Infusoires; elle est recouverte dans sa partie supérieure et moyenne par des cils vibratiles courts et très fins; la partie inférieure en est dépourvue.
L'intérieur du corps est constitué par un protoplasma vacuolaire, légèrement teinté en bleu et très transparent. Je n'ai pu déterminer exactement l'existence d'une vacuole contractile, n'ayant constaté aucun changement de forme dans les vacuoles pendant la durée de mes observations ; quelques grandes vacuoles nettement délimitées renfermaient souvent des fragments de corps étrangers, entre autres
1 Pour faciliter la description, nous supposons l'animal placé verticalement et le péristome situé à la partie supérieure; la face antérieure est celle vers laquelle est tourné le péristome.
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d'algues microscopiques ingérées par Plnfusoire. Sur quelques individus, J'ai trouvé dans le voisinage du péristome de grandes lacunes dépourvues de granulations et traversées par des traînées de protoplasma reliant les parois du corps à Tendosarque; cette disposition n étant pas constante, il se pourrait qu'elle fût le résultat de quelque altération pathologique (pi. XXI, fig. 12).
L'endoplaste occupe la partie inférieure du corps; il est subarrondi, homogène et très réfringent, ce qui le rend visible à l'étal frais sans le secours d'aucun réactif; il mesure 0°",035 de long sur GF^fi^ de large. Cet endoplaste, comme celui des autres Infusoires, se colore facilement par le carmin, le vert de méthyle, etc. Je n'ai pu trouver un endoplastulç sur aucun des Infusoires que j'ai examinés. L'un des individus que j'ai observés possédait un endoplaste réniforme et présentant une encoche due probablement à un commencement de division (pi. XXI, fig. li).
Une particularité intéressante de Tlnfusoire, c'est la lenteur du mouvement de ses cils vibratiles. Les cils courts qui recouvrent une partie du corps sont animés d'un mouvement d'ondulation continu, mais assez lent; il en est de même de ceux qui tapissent le pharynx. Les grands cils du péristome sont ordinairement immobiles ; de temps en temps, ils s'abaissent et se relèvent d*une manière lente et îrrégulière. L'animal reste immobile dans sa coque durant un temps très long; J'ai pu observer des individus pendant plusieurs heures sans les voir changer de forme. Le corps est cependant contractile; il peut devenir plus ou moins globuleux ou s'allonger de manière à amener la saillie qui surmonte le péristome jusqu'à l'ouverture de la coque chitineuse. Je n'ai jamais vu l'animal sortir ou envoyer un prolongement au dehors de sa coque ; je ne crois pas, du reste, que la chose soit possible, étant données, d'une part, l'étroitesse de l'ouverture de cette coque et, d'autre part, la forme de l'animal.
La partie postérieure du corps est fixée au fond de la capsule chitineuse par des filaments grêles, dont je n'ai pu déterminer la nature.
SUR UN NOUVEL INFUSOIRË CILIË. 4iS
L'Infusoire que je viens de décrire, appartient, pïir l'existence de ses deux ordres de cils, au groupe des Hétérotrichés de Stein. Par son mode de vie, il est très voisin des Freia ou Folliculina, avec lesquelles il a aussi de commun la forme et l'apparence de son noyau, mais il en diffère par Tabsence de lobes membraneux sur les parties latérales du péristome. La forme du corps et celle du péristome se rapprochent au contraire de celles des Bursaria^ qui, par contre, vivent librement et ont un noyau rubané. Cet Infusoire peut donc être considéré comme une forme de passage des Bursaria aux Freia. Il constitue un genre nouveau auquel je propose de donner le nom ù-'Ascobim (icH^ç, outre, ^Ceç, vie) avec le nom spécifique de lentus^ pour rappeler la lenteur des mouvements de ses cils.
VAscohius lenius vit dans Teau douce et ne paraît habiter que les eaux propres. Le bassin dans lequel je Tai trouvé est au-dessous d'une fontaine dont l'écoulement est très lent, mais qui suffit à renouveler l'eau du bassin. Je n'ai pu conserver longtemps les Ascobius en captivité. Dès que l'eau dans laquelle je les avais placés commençait à se transformer en infusion et que d'autres Infusoires y apparaissaient, les Ascobitis mouraient dans leurs coques. Je n'ai pu, pour cette raison, étudier le mode de reproduction de ces Infusoires.
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EXPLICATION DE L.\ PLANCHE XXL
FiG. 1. Lambenu d'épiderme déjeune alevin de Truite, sur lequel sont implanlés des Bodo necator. c, cellules calloiformes de l'épiderme (gross., S50).
2. Bodo fueator au repos, fortement froissé, n, noyau; vc^ vésicule con-
tractile.
Le même vu par sa face droite (gross
13. Le même vu par sa face antérieure, s, partie saillante formée par la
substance mucilagineuse ; t, tube chitineux surmontant l'ouverture de la loge (gross., 200).
[SACCVLINA CARCINl thomps.)
CRUSTACÉ ENDOPARASITE DE l'ORDRE NOUVEAU
DBS
KENTR060NIDES
Professeur de zoologie à la Facalté des tfoiences de Caen,
Directeur du laboratoire maritime de Luc.
(PI. XXII à XXX).
A H. DE LAGAZE-DUTBIERS.
11 y a trois ans, étant à Hoscoif, je cherchais à réunir péniblement les matériaux d'une étude de la faune locale. Rebute par la difficulté de mener seul à bien une étude qui eût demandé les' efforts combinés de plusieurs, je vous demandai de'm'indiquer un sujet de trayail.
Votre réponse est aussi présente à ma mémoire que si elle datait d'hier. — Prenez la Sacculine, me dites-vous. On croit la connaître, on ne la connaît point. Attendez-vous à rencontrer bien des obstacles. Si vous êtes persévérant, vous les renverserez, et vous serez récompensé par une ample moisson de faits nouveaux'et de résultats inattendus. — Aucune de ces prévisions n a été démentie. J'ai eu bien des déboires, presque des défaillances; mais vous m^avez soutenu par votre exemple et par vos conseils et les résultats ont dépassé mes espérances.
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Â\H YVESDELAGE.
Gomment vous aviez deviné tout ce que contenait en puissance l*étude que vous m'abandonniez si généreusement : je le sens, sans pouvoir l'expliquer. C'est cette intuition que donne la longue habitude des animaux de la mer au petit nombre de ceux qui savent les observer.
C'était là une raison, plus que suffisante, de vous offrir ce travail; mais j'en avais une autre, plus importante encore à mes yeux.
Il semble aujourd'hui que celui qui veut faire école n'ait d'autre but que d'amener ses prosélytes à partager ses opinions théoriques, et surtout à produire des travaux qui les confirment. Vous comprenez autrement votre rôle et vous voyez les choses de plus haut. Convaincu de Texcellence de vos idées» vous n'exigez pas cependant qu'on les partage. Non seulement vous laissez à ceux qui vous entourent la plus entière liberté dans l'interprétation des faits, mais vous prodiguez à tous, sans distinction d'opinion, vos conseils avec la même libéralité.
Car vous pensez que la vérité sô dégagera toujours, pourvu que l'étude soit impartiale, et qu'une série d'observations bien faites sert plus que tout le fatras des discussions scolastiques. C'est pourquoi vous enseignez à vos élèves, avant tout, les méthodes d'investigation, la manière d'aborder uji problème, de le retourner, de le diviser, de le résoudre, et aussi, prêchant d'exemple, la persévérance, la suite dans le travail, la conscience dans l'observation, la sobriété dans les inductions théoriques.
Et c'est ainsi que vous avez su créer autour de vous un groupé de
chercheurs pénétrés de votre esprit scientifique, et mériter vraiment
le beau nom. de CHEF D'ÉCOLE.
Luejeld juin 1884.
INTRODUCTION
La nature s'observe; elle ne se devine pas I Les hypothèses les plus séduisantes, les théories les plus rationnelles, les inductions les mieux conduites n'ont pas la valeur d'un seul fait bien positif. Tout le monde est d'accord sur ce principe, mais l'application en est souvent fort embarrassante.
Faut-il, sous prétexte de rigueur scientifique, s'interdire toute généralisation? Quand les êtres nous montrent dans leur organisation tout entière une conformité évidente qui est le résultat et la preuve d*une origine commune, devons-nous négliger d'en tirer parti ? Non certes, mais où s'arrêter? Où cesse la généralisation légitime, où commencent les écarts d'imagination? — Dans la hiérarchie des caractères anatomiques et embryogéniques, chacun sent que certains peuvent être étendus sans crainte à la famille, à l'ordre, à la classe même, dès qu'on les a vérifiés dans un nombre de types suffisant ; pour d'autres, au contraire, on se sent tenu à plus de réserve. — Mais, dans tout cela, rien de précis; point de critérium, point de guide autre que le sens intime et la sagacité de l'observateur. Aussi, malgré les efi'orts les plus sincères pour s'en tenir à des généralisations prudentes, le chercheur tombe-t-il parfois dans l'erreur lorsqu'il s'adresse à des types anormaux.
La Sacculine semble précisément un de ces êtres fails pour refroidir les imaginations aventureuses.
Ce singulier parasite, réduit à un sac contenant des glandes génitales, a été longtemps ballotté par les zoologistes d'une classe à l'autre du règne animal. Mais la découverte des larves et de leurs premières transformations démontra que c'était un crustacé du groupe des Cirripèdes. Dès lors le champ des hypothèses se trouva restreint. On connaissait le point de départ, identique à celui de TAnatîfe; eh le torturant un peu, le point d'arrivée se laissait ramener au type du même animal : il n'était pas difficile de combler la
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lacune des transformations intermédiaires en calquant le développement de la Sacculine sur celui des Girripëdes normaux. M. Kossmann avait môme imaginé le détair des faits d'une manière si ingénieuse que ses hypothèses avaient rallié tous les zoologistes. Dans les livres classiques mêmes, on admettait sans discussion sa manière de voir.
Or il se trouve que rien de tout cela n'est vrai ; que les homologies établies entre les parties du corps de ladulte et celles du Cirripède normal sont, à peu près toutes, inexactes, et que le développement ne ressemble en rien à ce que Ton avait imaginé.
De pareils exemples abondent : bien peu sont plus frappants que celui-là.
Hélas ! il ne nous donne pas le critérium cherché, mais il nous montre, une fois de plus, que l'on ne saurait être trop circonspect dans la généralisation ; que Tadulte ne porte pas toujours en lui les caractères nécessaires pour discerner, les homologies véritables de ses organes ; que les rapprochements faits entre les êtres considérés à l'état parfait, si vraisemblables qu'ils paraissent, sont toujours artificiels; et que l'Embryogénie est la seule base solide de la Morphologie.
BIBLIOGRAPHIE
Dans cette rapide esquisse bibliographique, je n'ai point l'intention de donner un résumé détaillé des travaux publiés jusqu'à ce jour sur la Sacculine et les animaux voisins. Je veux seulement tracer l'histoire du développement de nos connaissances à leur égard. Quant aux détails, ils seront examinés au cours du mémoire.
Les parasites qui nous occupent doivent avoir été connus depuis bien longtemps par les zoologistes, car les pêcheurs eux-mêmes les ont remarqués. Ils désignent entre eux les Sacculines sous le nom é'œuf de crabe et le distinguent des véritables œufs auxquels ils donnent le nom de graine.
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C*est un zoologiste italien, Gavolini (I) \ qui parait les avoir étudiés le premier (en 1787). Chose remarquable, il eut la bonne fortune de voir éclore les larves, et put rattacher Tanimal à la classe à laquelle il appartient vraiment. Il en fit un crustacé qu'il rapporta au Monocidm telemus^ de Linné. Mais il fit complètement fausse route dans Tappréciation des rapports de l'adulte aVec les larves. Il prit le premier pour une production morbide développée sur le crabe et servant simplement d*enveloppe aux œufs du parasite. II pensait que les jeunes, devenus grands, pondaient leurs œufs sous l'abdomen du crabe [Cancer depressus) et que ceux-ci, par leur présence, déterminaient la formation d'une membrane charnue autour d'eux.
Cette observation tomba dans l'oubli. Pendant un siècle et demi il ne fut plus question des Monoculus des crabes, et c'est seulement en 4854, après que l'animal eut été retrouvé par Thompson, puis par Rathke, que Steenstrup (X) rapporta à Cavolini l'honneur d'en avoir parlé le premier.
En 1836, J. y. Thompson (II), sans connaître les observations de Cavolini, retrouva le parasite. C'est l'espèce même qui vit sur le Carcinus mœnas qu'il étudia, celle par conséquent qui fait l'objet de ce mémoire, et il lui donna le nom de Sacculina qu'on lui a rendu aujourd'hui ajuste titre. L'étude qu'il fit de l'adulte ne fut pas très heureuse : il prit la ponte pour l'ovaire et la masse viscérale tout entière pour un testicule monstrueusement développé. Quant aux vrais testicules, il ne les vit pas. Cette erreur eut cependant un avantage, c'est de lui faire admettre Thcrmaphroditisme de la Saccullne. Partant de ce fait et de l'observation des larves, il arriva à cette conclusion que la Sacculine doit être rapportée aux Cirripèdes, bien que sous plusieurs rapports elle diffère non seulement de ceux*ci, mais de tous les crustacés en général.
* Les chiffres romains renvoieut aux miméros de l'index bibliographique de la page W.
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Ces observations pleines de justesse, surtout si ou les compare à celles qui suivirent, eurent d'abord le mftme tort que celles de Cavo« Uni. Mais leur oubli dura moins longtemps. Elles furent ressuscitées vingt- trois ans plus tard par Leuckart (XYI)^ en 1859*
En 1842, Rathke (III), qui ne connaissait ni les observations de Cavolini ni celles de Thompson, retrouva pour la troisième fois le parasite et en découvrit une nouvelle forme sur les Pagures, II les réunit dans un même genre qu'il nomma Peltoga$ter et désigna les deux espèces sous les noms de P. Paguri et de P. Carcini, Son travail ne réalisa pas, tant s'en faut, un progrès sur ceux de ses précurseurs. Il vit dans le pédicule un simple support terminé par une ventouse attachée au Pagure sans léser les téguments. Il prit le cloaque pour une bouche-anus et la cavité incubatrice pour une chambre digestive chargée en môme temps de recevoir les œufs. Ces derniers faits le frappent, il y revient sans cesse, il voit une ressem-blance avec la cavité gastro-génitale des Actinies^ et pour un peu ferait de son animal un Gœlentéré. Cependant, il consent à le laisser parmi les vers et en fait un Tréraatode aberrant, — fîous voilà bien loin des judicieux rapprochements de Thompson et mftme de Cavolini,
En 1848, Leuckart (V) fit voir les relations du parasite avec les crustacés inférieurs.
En 1850, DiEsme (YI), ignorant les travaux de Leuckart et de Thompson et parlant sans doute d'après la description de Rathke, sépara avec raison le parasite du Pagure de celui du Crabe : il con* serva au premier le nom de Peltogatter Paguri (Rathk.) et fit du second la Pachybdella Rathkei (Dies.). Il les plaça l'un et Tautre parmi les vers, dans son ordre des ityzalmintka et dans son sout< ordre des Bdellidea. Le nom de Pellogaster Paguri est resté à bon droit. Celui de Pachybdella 4 été employé jusqu'au jour où Leuckart
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eut mo&M «m ctlui de Saeaulina, donné douse ans auparavant par TlmRpKmi avait la priorité. O^ailleura, Diesing ne donne 9ur sa Pûéhyhi^Ua aucun renseignement anatomique.
En 1853» BsLL (VU) parle des Saoculines comme d*un parasite fréquent sous l'abdomen des crabes et surtout du Portuntm mat^mo^ reus (Leach), mais il ne les nomme pas, ne dit rien de leurs afflnités et les désigne seulement sous le nom de « remarkable para-' site ». Il parle de Tovaire^ prend la cavité incubatrlce pour un tube digestif, le oloaque pour un anus et considère, le premier, le pédon* * cule, comme terminé psr une boucle au moyen de laquelle le parasite suce les sucs du crabe. Cette opinion erronée persistera jusqu'à U découverte des tubes radiciformes par Fritz MtiUer, et mAme au del&.
La mOme année, 0. ScimiDT (YIII), dans une courte remarque, décrit sommairement, mais substantiellement, les larves et affirme que le parasite est un crustacé et ne peut plus désormais être regardé comme un Trématodo,
En 1864, STsaNSTHUP (X) met en lumière les travaux de Cavolini. Il reconnaît que le parasite est un Crustacé, et nie à priori son hermapbroditisme mis en avant par Rathke, en s'appuyant sur ce que les crustacés sont toujours dioiques, à l'exception de quelques Girripèdes dont on ne peut songer à rapprocher la Pachybdelle.
Déjà Cavolini avait trouvé associé au parasite qu'il avait découvert ur4 petit crustacé quHl rapportait à VOnisem $quilliformii (Pallas). Rathke le vit aussi et lui donna le nom de Liriope pygmea. Il le rapporta à la famille des Isopodes et le considéra comme une proie avalée par le Peltogaster. C'est alors que Steenstrup, étudiant les faits de plus près, constata que la Liriope n'était pas libre dans la cavité digestive de la Pachybdelle, mais enfermée dans un sac attaché à elle. Au lieu de voir dans ces rapports un fait de parasitisme,
il considéra les Liriopes comme les larves des PachybdeUes et des Peliogaster et, par suite, ceux-ci comme des Isopodes de la famille des Bopyrides, apportant ainsi dans une question déjà difficile un nouvel élément de confusion.
Dans un post-scriptum de son mémoire, il déclare abandonner toutes ces idées à la suite de la lecture des observations d'Oscar Schmidt.
En 1855, LiNOSTRou (Xli) fait remarquer les cornes frontales des ' larves (déjà vues et représentées par Cavolini}, et s'appuie sur ce caractère pour rapprocher les Peltogaster des Girripèdes.
La même année, Kroeter (XIll) ajoute aux deux genres déjà connus le genre Sylon» Mais il omet de le caractériser et de conserver un exemplaire. Personne depuis n'a pu retrouver le Sylon^ en sort^ que c'est là un genre que, sauf Kroeyer, personne n*a vu, et dont personne ne connaît les caractères. Le retrouvera-t-on ?
En 1858, J. Andehson (XV)^ dans un travail remarquable, bien que fort court, et que les auteurs suivants semblent avoir ignoré, constate que le Peltogaster Paguri s'attache à son hôte par un pédoncule qui traverse les téguments de celui-ci. Il rapporte au docteur T.-S. Vright la découverte d'un tube qui part du pédoncule et se ramifie bientôt en d'innombrables rameaux d'une couleur cuivrée qui se , répandent dans tout le corps du Bernard. Faute d'indications bibliographiques suffisantes, je n'ai pu trouver le mémoire de Vright, si tant est qu'il ait publié sa découverte. Anderson retrouve lui-même ces tubes radiciformes de couleur verte dans tout le corps du Pagure, jusqu'à la base des antennes, et déclare qu'ils ont pour fonction d'absorber la nourriture.
En 1859, R. Leuckart (XVI) met en lumière les droits de Thompson, dont les découvertes étaient restées ignorées, et propose de
substituer au nom de Pachybdella (Dies.) celui de Sacculina (Thomps.), qui a la priorité. Mais il ignore le travail d'Anderson, et prend, comme Bell, le pédoncule pour une bouche percée d'un orifice de succion. Malgré cela, son travail a de grandes qualités et se fait remarquer par Texactitude des interprétations. Il reconnaît la nature musculaire du manteau et donne à Toriflce son vrai nom de cloaque. Il destitue l'espace sous-jacent de toute fonction digestive et le caractérise comme cavité incubatrice. Il distingue nettement la ponte ramifiée de Tovaire qu'elle entoure. Il découvre lesglandes cémentaires et leur épithélium cylindrique et délimite nettement l'ovaire. Mais il ne sait pas voir les testicules.
L'année suivante, Lilueborg (XVII), qui n'avait connaissance ni du travail précédent ni de celui d'Anderson, publie une étude détaillée de la Pachybdelle et du Peltogaster. Il établit péremptoirement que les Liriopes sont des Isopodes parasites sans relation génétique avec les animaux auxquels ils sont associés. Relativement à ces derniers, son travail, plus détaillé que celui de Leuckart, lui est inférieur pour la justesse des interprétations. Il continue à prendre le pédoncule pour une bouche. Il entrevoit les testicules, mais il ne reconnaît pas la cavité incubatrice et confond la ponte, sous le nom d' « ovaires extérieurs », avec la glande femelle. Enfin, dans la larve, il voit les cornes frontales, mais les prend pour un fourreau dans lequel se développeront les antennes de la seconde paire.
Dans un second mémoire, publié la même année, sur le même sujet(XVIII), il découvre les testicules et les caractérise comme tels, il décrit les glandes cémentaires (déjà découvertes, à son insu, par Leuckart) et en donne un dessin parfaitement net; enfin il découvre un petit mâle fixé au cloaque des jeunes Peltogaster, mais le considère comme la simple dépouille de la larve qui a donné naissance à l'individu qui la porte. Pour ce qui est de la situation taxonomique, il établit pour nos parasites deux familles sœurs, celle des Péltogastrides et celle des Sacculinides^ formant, dans la sous-classe des
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Cimpèdes, on ordre diiUnct pour l«qu^ il propose le «om de Suetma.
A peu près à la même date, P.-J. Van Beneden (XIX) publie quelques observations sur la Sacculine et le Peltogaster, sans progrès sensibles sur les travaux précédents. Il décrit l'aspect des parties, mais sans hasarder d'interprétations. Il croit voir dans la forme de la Sacculine jeune un indice de la forme régulière et des parties du corps de la larve.
Passons rapidement sur un court travail de Gerbe (XX), publié en 1862, où l'auteur décrit assez exactement la forme extérieuœ des larves, mais interprète à tort comme caractères sexuels des différences dues à Vkge et à la mue. Il donne le nom i'ovaire à la masse de cellules qui formera les pattes de la Gypris.
La môme année paraît un mémoire d'ANDEBsoN (XXI) où l'auteur confirme les affinités des Sacculinacea avec les Girripèdes, signale chez Tadulte Texistence du mésentère et sa situation constante. Il montre que la bouche ne peut exercer une succion active, mais se termine par des parties membraneuses qui sont le siège de l'absorption.
Arrivons aux travaux de Fritz MOllbr (XXll et XXIII) (1863 et 4863), qui firent faire à nos connaissances un ai grand pas en avant, que les travaux ultérieurs n'ont ajouté aux faits reconnus par lui que des détails d*intérôt secondaire.
Dans son premier mémoire, il découvre de nouveau les racines vues par Yrigbt et Anderson et oubliées après eux. Il montre qu'elles communiquent avec un système de lacunes répandu dans tout le oorps et dilaté même en certains points de manière à con* stituer des réservoirs. Enfin il crée pour le groupe ùéih nommé, à son insu, Suctot^a par Lilljeborg, le nom de Rhixocephala qui a prévalu.
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Dans le second mémoire, il étudie Torgamsation de» NaupUua et donne le premier une description vraiment scientifique de ces larves. Il parvient à les élever et à suivre leur développement. Il voit se former^ aux dépens des cellules qui forment la portion postcéphalique du corps, les membres biramés du Métanauplius et montre comment celui-ci se transforme en une nouvelle forme larvaire, la Cyprù. Enfin il retrouve les m&les larvaires que Lilljeborg avait vus sans comprendre leur signification, et, éclairé par la découverte de plusieurs dépouilles fixées au m6me cloaque, devine leur véritable nature.
Dans une série de notes publiées de i864 à 1867, M. Hesse (XXIY, XXV, XXVI) fournit quelques observations sur la Sacculine et le Peltogaster. Il retrouve, chez ces derniers, les racines décrites par Fritz Millier, et, certainement, sans avoir connu ses travaux. Il donne des détails intéressants sur la biologie de ces êtres ; mais il fait fausse route dans la détermination de leurs rapports avec les autres crustacés, faute d'avoir su distinguer les larves de Tanimal et celles de son parasite.
Nous ne dirons rien ici d'une importante discussion entre Gerbe, Ed. Van Benbden et Balbuni (XXVII, XXVIII, XXIX, XXX), qui eut lieu de 1869 à 1870, sur l'œuf des Sacculines et la vésicule polaire. Ces détails trouveront mieux leur place lorsque nous traiterons de Forigine de l'œuf (p. 475 et suivantes).
Je ne ferai que citer un petit mémoire de Ed, Van Benbden (XXXI) où rautaurdecritledeveloppementduNauplius.il étudie seulement la segmentation 'et le mode de formation des appendices (1870),
En 1873 et 1874, A, Guap (XXXII, XXXV et XXXVI) a fait paraître (rois notes qui contiennent, 4 côté de quelques faits vraiment nouveaux observés, pour la plupart, au laboratoire même de Roscoff, des revendications de priorité que l'auteur n'aurait pas faites
s'il avait été suffisamment au courant de la bibliographie^ et sur* tout des théories sans valeur parce qu'elles sont appuyées sur une connaissance insuffisante de l'animal. Il décrit les racines déjà vues par les auteurs précédents, mais croit à tort qu'elles n'ont pas de paroi cellulaire. Il retrouve les testicules déjà vus avant lui et détermine le premier rigoureusement leur signification en observant les spermatozoïdes. Il constate le premier la situation transversale par rapport au crabe du plan vrai de symétrie de la Sacculine, mais il cherche à l'expliquer par une hypothèse inadmissible. Il décrit les glandes cémentaires que Leuckart et Lilljeborg avaient vues et décrites avec plus de détail que lui et s'attribue à tort la priorité de cette découverte. Il redresse l'erreur de Gerbe relative à l'ovaire des Nauplius et à leurs différences sexuelles, en s appuyant sur ce que les cellules interprétées comme sexuelles n'étaient autre chose que les matériaux des membres biramés de la Gypris. Avant lui, Fritz Millier avait décrit en détail cette transformation. Il ne sait pas voir les mâles cipridiformes et les nie. 11 considère les dépouilles de Gypris, que Lilljeborg a trouvées attachées aux cloaques des jeunes, comme venues là par hasard, ce qui est impardonnable après l'observation de Fritz Millier, qui en avait trouvé jusqu a trois fixées au même cloaque. Enfin, ce qui est plus grave, il parle de la formation du parasite comme s'il l'avait observée et donne comme faits positifs les hypothèses de son imagination.
11 me reste à parler de deux mémoires de M.R.KossMANN(XXXni, XXXIV), écrits sans doute avant la première note de M. Giard, mais publiés l'année suivante (1874) et qui ne sauraient, par conséquent^ réclamer la priorité.
J'avais â peu près terminé toute la partie de mon travail relative à radulttj, sans en avoir eu connaissance, lorsque mon attention fut attirée par une phrase de M. Van Beneden, écrite dans son livre des Commensaux et Parasites du règne animal. M- Van Beneden estime si haut la valeur de ces travaux qu'il affirme que.
de longtemps, on ne publiera rien qui les dépasse. J-avoue humblement que celte assertion me troubla profondément. L'édifice élevé par de longs travaux allait-il donc s*écrouler, et allais-je constater, au dernier moment, que tous mes labeurs n'auraient servi qu^à retrouver ce qu un autre avait vu avant moi?
Je me hâtai de me procurer ces deux mémoires si remarquables et les lus en entier. Je dois dire que cette lecture m'a pleinement rassuré. Ces travaux si vantés ne contiennent presque aucun fait nouveau de quelque importance. Ce qui a séduit M. Van Beneden, ce sont sans doute les vues hypothétiques de M. Kossmann sur les relations des Sacculines avec leurs larves et la manière dont il conçoit la comparaison de Tadulte avec le Cirripède normal à Tétat parfait. Il faut que ces vues théoriques soient bien séduisantes en effet, car M. Dohrn{XXXVII) et M. Kossmann (XXXYllI) s'en disputent la priorité avec une certaine aigreur. En fait, dans la dispute, M. Kossmann semble prouver qu'il a raison. Que M. Dohrn se console de sa défaite. La palme remportée par son adversaire n'est pas très enviable. Ces vues théoriques si séduisantes sont en contradiction formelle avec les faits et n'auront plus désormais qu'une valeur historique. Néanmoins, je dois au lecteur une analyse un peu détaillée de mémoires qui ont fait tant de bruit.
M. Kossmann débute par une sortie peu digne d'un homme qui se respecte. Il constate que les auteurs allemands qui ont traité le sujet avant lui ont fait bien des erreurs, mais il se déclare consolé des fautes commises par ses compatriotes par le fait qu'un auteur français en a fait de plus grandes ^ Il serait facile, comme on va le voir, de
) u DasshierÎD ein franzdMSchcr Schrifsteller, Herr Hesse, geradezu das Unglaublichsle leUtct, mag uns ûber unsere Fehler eiaigermas&eii trOsteii ; dieser Uerr hat daa niclii gauz unvcrdiente Unglack, dass aile seine, mit einem gewisscn Stolze veiôfTiMillichten Eutdeckungen der Milwelt wcniger neu erscheioen mûssen, als ihm selbsl : und so darf man denn wohl sagen, dass seine Publicalionen Irolz ilires niclit uubetrâchllichen Umfangcs von allen denen vernachlàssigt werden kônnen, welche kein Intéresse daran findeu, schlecht diagnosiisirte species mit den borrendesten Namen ihrem Qedâchtnisse einzuprâgen. »
J'ai tenu à citer tout au long cette appréciation de M. Kossmann sur les travaux
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retoumer lâ phrtse contre son auteur, mais nous méprisons les procédés de ce genre. Les haines de race, toujours regrettables, de* viennent absurdes lorsqu'on les transporte sur le terrain scientifique. En France, nous accueillons toujours avec faveur les progrès scientifiques, qu'ils viennent ou non de l'étranger.
Passons à Texamen du mémoire.
M. Kossmann établit que le vrai plan de symétrie de la Sacculine est perpendiculaire à celui du crabe. M. Giard Tavait dit avant lui. Il déclare quMl n'y a plus de doute possible sur Thermaphroditisme du parasite. Déjà, avant lui, le doute avait cessé, puisque Lilljeborg avait vu les testicules et Giard les spermatozoTde.s. Il repousse Tin* terprétation proposée par F. Millier pour les dépouilles de Gypris fixées au Peltogaçter. Nous verrons que c'est à tort. — Dans les dé* tails histologiques, 11 n*est pas plus heureux. Il ne voit pas le vrai canal déférent et désigne comme tel la partie moyenne du testicule. Il attribue à tort à cette dernière une structure spiralée. II croit que les spermatozoïdes se développent aux dépens de globules pourvus d*un noyau. Il ne sait pas reconnaître Tépithélium ovarique. Il déclare « à peine douteuse » la formation de l'enveloppe
de M. Hesse. On ignora généraloment que M. Messe ne s'est adonné aux études loolof îqui» qu'à un âfe avanoéi après avoir pris sa retraite d'offloier de marine. A un Age où tant d'antres ne olierchent, en Allemagne comme ailleurs, qu'à jouir dans l^oisiveté d'un repos mérité par de longs services, M. Messe s'est mis h étudier la ioologte« Il a fouillé la rade de Brest aveo une persévéranoe et une sagacité remarqttables,;et la science lui est redevable de nombreuses découvertes d'une grande va. leur. Faut-il s'étonner qu'ayant ainsi entrepris, sans études préparatoires, des rechei^ ehes Fort dlfBoileS) 11 soit parfois tombé dans quelques erreurs que d*autres auraient pu éviter? Pour moi, j'avoue sincèrement que l'œuvre de M. Hesse, malgré ses imperfections, m'inspira une admiration profonde pour son auteur.
M. Kossmann pouvait être excusable s'il ignorait ces détails, mais ce que je ne saurais admettra, c'est que ce montUur éprouve un sentiment agréable en voyant un savant tomber dans l'erreur parce gtie a $ûi>ant ni un Français. Al fait preuve, en cela, d'un esprit bien étroit, et de paralls procédés enlèveraient bien vite à la discussion scientifique la noblesse qui est son apanage. Mais M. Kossmann a une excuse. Remarquons qu'il écrivait en iS7f, à un moment où TAllemagne était encore grisée de ses récents succès roilitairas, et 11 lui eût fallu trop d*abnégaUon pour résistât à la tentation de donner au valnen le coup de pied... proverbial.
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de la ponte aux dépens de la sécrétion cémentaire solidifiée après coup. Nous verrons que la chose â lieu tout autrement. Dans son premier mémoire, il nie l'existence des racines chex la Sacculine et ne les reconnaît que dans le second, mais bien après que Giard les eut signalées et décrites. Sa description des larves n^ajoute rien aux faits connus* Il n*a pu suivre leurs transformations et n'a vu d'autre Gypris qu'une préparation « mal conservée » (il Tavoue lui-> mftme) que lui avait communiquée Semper. Gela lui suffit cependant pour affirmer, contre F. Mniler^ que les Gypris ont deux yeux. E8t*il utile d'ajouter que c'est F. Millier qui a raison?
Quant aux vues hypothétiques qui couronnent Toauvre, nous avons dit qu'elles étaient inexactes. Elles seront examinées en dé^ iail au chapitre de l'Embryogénie.
Le second mémoire contient seulement, eu égard au sujet qui nous occupe, la rectification de Terreur du premier au sujet de Texistence des racines et l'exposé de nouvelles hypothèses, parfaite ment inexactes, sur la manière dont les SuctoHa se rattachent aux Lépadides par les genres Partkmopea et Aneltuma.
Tels sont ces fameux travaux, où Je n'ai su voir, pour mon compte, à côté de quelques détails histologiques exacts, mais peu approfon* dis, que des hypothèses non justifiées et des erreurs de fait.
L^orientation de la Sacculine par rapport au crabe (et c'est la meilleure partie du travail) avait été reconnue une année auparavant par M. Giard. Je suis convaincu que M. Kossmann était sincère en croyant avoir la priorité de cette découverte, et que même il avait écrit son travail avant que M. Giard eût publié le sien. Mais, en pareille matière, c'est l'impression seule qui fait foi ; or la première communication de M. Giard est de 1873, et les mémoires de M. Kossmann sont de 1874 seulement.
Nous n*âVons plus à mentionner maintenant que deux courtes notes, l'une de M. Ferez (XXXIX) sur la vésicule polaire de l'œuf, rautrft de M. Jourdain: (XL) sur la distribution des racines et
sur l'organe lagéaiforme qui les termine, el un petit travail' de M. G. GissLER (KLI} où l'auteur émet l'avis que les racines sont des prolongements de l'intestin de la cypris fixée sous Tabdomen.
Pour résumer cette bibliographie, un peu compliquée, nous rappellerons les faits suivants :
Nos parasites ont été découverts en 1787 par Cavouni. Oubliés pendant un siècle et demi, ils furent retrouvés en i836 par Thompson, qui créa pour eux le genre Sacculina. Reperdus encore pendant six ans, ils furent retrouvés pour la seconde fois en 1842 par Râtkhe qui leur donna le nom de Peltogaster que Diesing divisa en Pellogastei' (parasites des Pagures), et Pachybdella (parasites des Brachyures). C'est seulement en ^8o9 que Leuckart, fixant définitivement la bibliographie, rétablit, en place du nom de Pachybdella^ celui de Sacculina qui a été conservé.
Pour ce qui est de la situation taxonomique, Gavolini (1787) en avait fait des Crustacés voisins des Cy cl opes. Thompson (1836) reconnut leurs affinités avec les Cirripèdes, et cette opinion, confirmée par LiNDSTRôM (1855), Lilueborg (1861) et Fritz Muller (1862), a été conservée jusqu'à ce jour. Mais avant leurs travaux, la Sacculine avait été considérée par Steenstrup (1854) comme un Isopode, et par Rathke (1842), comme un ver à ventouse anormal et manifestant quelques affinités avec les Cœlentérés.
Le groupe qui réunit tous ces parasites fut distingué pour la première fois par Lilueborg (1863), qui créa pour eux l'ordre des Sucioria que Fritz Mîîller (1862) remplaça par celui des Mizocephala^ pour consacrer la découverte des racines. Ce dernier nom a prévalu.
Pour ce qui concerne l'organisation de Tanimal, si on laisse de côté les erreurs, voici les principales étapes du développement de nos connaissances:
Dans la Sacculine, où Cavolini n'avait vu qu'une production
pathologique, Thompson reconnaît en 1836 un animal pourvu d'organes.
La découverte des racines appartient à Vright et à Andersox (1858); mais elle n'est définitivement acquise à la science qu'après les travaux de Fritz Mueller(1862).
La distinction précise et l'interprétation exacte du cloaque, de la cavité incubatrice, de Tovaire, des glandes cémentaires, tout cela appartient à Leuckart (1859); celle des testicules revient à Lilueborg (1861).
Les travaux ultérieurs n'ont ajouté que des détails secondaires.
Terminons par l'embryogénie.
Les larves vues, et assez exactement dessinées en 1787 par CavoliNi, ont été revues par bien des auteurs, mais c'est à-FRrrz Mueller (1863) que revient l'honneur de les avoir scientifiquement décrites et d'avoir suivi avec une sagacité merveilleuse leur transformation en Gypris, résultat de première importance au point de vue de l'interprétation du parasite. La découverte de Fritz Millier est la seule base scientifique des hypothèses malheureuses auxquelles nous avons déjà fait allusion. Fritz MûUer, sans çn méconnaître la portée, a eu la sagesse de n'en pas abuser.
C'est au même auteur que nous devons la découverte des mâles cypridiens, car LiUjeborg, qui les avait vus avant lui, n'avait pas compris leur r61e ; et, aujourd'hui encore, l'interprétation, pourtant fort exacte de Fritz Mueller, est généralement repoussée.
Quant aux transformations que subit la Gypris pour devenir Sacculine, personne encore n'en a eu le moindre soupçon.
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PLAN DU TRAVAIL
Les deux chapitres qui précèdent celui-ci ont été consacrés, l'un à V Introduction^ l'autre à YHistonque, Dans les suivants, je traiterai d'abord de V Organisation de l'animal à l'état pa?* fait, puis de sa Phy^ siologie à l'âge adulte.
Passant ensuite à V Embryogénie , je décrirai d'abord les larves et leurs transformations, et, en dernier lieu, le stade intermédiaire qui sépare Tétat larvaire de Tanimal parfait. Il eût peut-être été plus logique de prendre l'animal à sa naissance et de le suivre sans dis* continuité jusqu'à sa mort, mais cela m'eût conduit à parler de certains stades embryonnaires avant d'avoir expliqué l'organisation de Tadulte et eût rendu les descriptions plus pénibles et plus difficiles à comprendre. Dans les planches, j'ai suivi l'ordre rationnel, et Ton peut> en les parcourant, suivre l'animal depuis l'état de larve à peine éclose jusqu'à Fâge adulte et jusqu'à l'œuf qui contient la larve.
A la suite de cette partie descriptive, je traiterai de la Biologie de l'espèce^ en d'autres termes, des rapports du parasite avec la nature, c'est-à-dire avec son hôte, avec le temps et l'espace et selon les saisons de l'année. Enfin, je terminerai par des Considérations générales qui contiendront en même temps les Conclusions du mémoire.
ORGANISATION DE LA SACCULINE A l'ÉTAT PARFAIT.
i. Configuration extérieure.
. L'animal dont je vais raconter Thistoire vit en parasite sur le -<îrabe commun, Cœ^cinus mœnas (Leach). Il est fixé à la face ventrale de l'abdomen du crabe, et son corps est placé entre celle-ci et le plastron stcrnal. Les individus adultes et chargés de leur ponte
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ont un volume comparable à celui de la troisième phalange du petit doigt, ce qui est considérable relativement à la taille de la victime. Aussi les crabes affectés d'une Sacculine ont-ils l'abdomen écarté du thorax et comme pendant.
La forme du parasite est difficile à décrire (pi. XXIX, fig. 65]. C'est un corps ovoïde à grand axe transversal par rapport à celui du crabe et aplati suivant un plan parallèle au sternum et à Tabdomen qu'il a séparés pour se loger entre eux. La Sacculine a donc trois axes principaux. Lorsqu'on la considère en place sur le crabe posé dans sa situation naturelle sur un sol horizontal, le plus grand des trois axes est horizontal et transversal, le deuxième est horizontal et antéro-postérieur, le troisième est vertical. Le premier de ces axes a environ 20 millimètres, le second iO millimètres, le troisième S à 8 millimètres. Ces nombres sont d'ailleurs sujets à des variations notables selon Tâge, le développement individuel et surtout suivant l'état de réplétion de la cavité incubatrice.
L'animal, étant aplati, possède naturellement deux faces, l'une tournée en haut, regardant le sternum du crabe, l'autre tournée en bas, en rapport avec l'abdoraen. La première est un peu convexe, surtout au milieu, pour se modeler sur la forme du sternum. La seconde, convexe sur les côtés, est un peu excavée sur la ligne médiane pour laisser place à la forte saillie que détermine, le long de l'abdomen, le trajet de l'intestin.
Aux deux extrémités du grand axe transversal, la régularité de l'ovoïde est encore modifiée par rallongement des pôles en deux sortes de diverticules un peu comparables aux oreilles d'un sac incomplètement rempli.
Le bord antérieur est régulièrement convexe dans la partie moyenne et légèrement concave au voisinage des pôles. Le bord postérieur est de même convexe dans la plus grande partie de son étendue et concave à ses extrémités ; et c'est précisément cette inversion des courbures, au niveau des pôles, qui donne aux extrémités de Tovoïde la forme particulière que j'ai signalée.
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Sur u face lupérieure^ h peu do distance eu arrièrQ du milieu du bord antérieur, s'élève une petite éminence conique dont le sommet tronqué est percé d'un trou, c'est Vorifiee chacal (C), le seul par lequel l'intérieur de la Sacculine communique avec le dehors. Parfois il est relftcbé et béant; le plus souvent on le trouve fermé et froncé, comme l'ouverture d'une bourse dont on a tiré les cordons.
Au milieu du bord postérieur s'élève le pédicule (P) par lequel le parasite s'attache h son hôte. Ce pédicule est un petit moignon à peu près cylindrique, un peu plus gros cependant à son insertion sur le crabe qu'à l'extrémité opposée. En dessus et en dessous, cette extrémité se continue inseusiblement avec le corps de la Sacculine* Sur les c6tés, au contraire, il en est séparé par une profonde échancrure. La région moyenne du bord postérieur se trouve en effet évidée par une «orte d'encoche h bords parallèles dans laquelle le pédicule pénètre pour s'insérer au fond.
A Textrémité opposée» le pédicule ^'étale un peu h son insertion sur le crabe, et là perfore les téguments de ce dernier. La couche de chitine, qui revôt l'abdomen, s'épaissit et se relève sur les bords de la solution de continuité et forme autour de la base du pédicule cet anneau chUineux que l'on a souvent mentionné sans définir sa véritable nature (pL XXIX, 8g« 68, b). Le point d'insertion du parasite sur la victime, bien que sujet à quelques variations, est, le plus souvent, confiné dans une région assez restreinte. On le trouve à la face ventrale (de l'abdomen, à l'union du tiers proximal avec le tiers moyen, généralement un peu à droite ou à gauche de la ligne médiane, toujours sur le milieu d'un anneau et jamais, comme on l'a prétendu, à l'union de deux anneaux contigus.
La couleur de l'animal est ordinairement jaunâtre. La nuance rappelle celle du beurre frais. Les jeunes sont plus clairs et presque blancs. Lorsqu'ils contiennent une ponte mûre et d'où les Nauplius vont bientôt s'échapper, les adultes deviennent violets foncés, presque noirs.
Si l'on regarde avec attention, Ton voit sur cette teinte uniforme
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se dessiner une ligne un peu sombre, mais transparente (fig. 65, m), qui part du c6ne cloacal et se dirige vers le pédicule, en suivant à peu près le contour latéral du c6té droit, sans abandonner cepen* dant la face supérieure. Dans le voisinage du pédicule, on cesse de pouvoir la suivre. Cette ligne révèle Tinsertion sur les téguments d'une membrane intérieure, le mésentère.
Tel est, en général, Taspect extérieur de la Sacculine. Mais il est utile d'ajouter que cette configuration est sujette à des variations fort étendues. Tel individu est très plat. Tel autre presque rond ; c'elui'Ci a un pédicule long et grêle^ celui-là en a un gros et court , parfois même rejeté plus ou moins loin sur le côté. Ces différences résultent quelquefois d'une situation anormale sur le crabe, ou de la coexistence de deux ou trois parasites qui se gênent mutuellement; mais souvent elles restent étrangères à toutes ces causes et ne s'expliquent que par le peu de fixité de la forme chez un être à tissus mous et, en outre, très dégradé.
J'ai décrit jusqu'ici la Sacculine dans la situation qu'elle occupe sur le crabe. 11 est plus rationnel de la considérer en elle-même et de la supposer, comme tout sujet soumis à une description aqatomique, placée verticalement, le vertex en haut et le dos en arrière (fig. 65). Dans cette position, le pédicule devient supérieur et le cloaque inférieur. Le bord mésentérique devient ventral et le bord opposé dorsal. La face tournée vers le sternum du crabe est le côté gauche, celle qui regarde Tabdomen est le côté droit. C'est vue par le côté gauche et placée verticalement l'extrémité céphalique en haut qu'est représentée la Sacculine des figures 65 à 67 (pi. XXIX).
Je donnerai plus tard les raisons de cette manière de poser ranimai. Que l'on admette ou non les arguments que je ferai valoir, il n'y en a pas moins un fait incontestable, c'est que le plan de symétrie de la Sacculine est transversal par rapport au crabe et orienté d'une manière invariable : le même côté de la Sacculine
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étant toujours du même côté du crabe. Ce fait saute aux yeux dès que Ton a ouvert trois ou quatre Sacculines. II a été mis en lumière presque simultanément par Giard (XXXII) S en 1873, et par KossMANN (XXXIU), en 1874. Nous reviendrons plus tard sur son interprétation, mais établissons bien dès maintenant, et Tétude de Torganisation intérieure viendra le confirmer, qu*il y a dans la Sacculine deux symétries bien distinctes^ Tune apparente, superficielle, incomplète, simple symétrie d'adaptation, dont le plaq coïncide avec le plan sagittal du crabe; Tautre réelle, profonde, presque complète, la vraie symétrie morphologique dont le plan est perpendicu* laire au précédent.
â. Coup (Tœit d'ensemble sut* la conformation intérieure.
Le pédicule semble être, au premier abord, la terminaison de la $acculine du côté du crabe. En réalité, il est situé au milieu. G^est une partie du corps rétrécie, qui sert de trait d'union entre la portion du parasite que l'on voit au dehors et celle, au moins équivalente, qui est cachée dans Je corps de la victime. Ce pédicule (pi. XXIX, P, flg. 65, 67 et 68) est formé d'une masse cylindrique molle, creusée d'une cavité et revêtue d'un manchon chitineux, continuation de la couche de même nature qui revêt extérieurement tout ranimai. Cette enveloppe de chitine se termine du côté du crabe par un bord libre épaissi qui s^insère dans une sertissure que lui offre le bord circulaire de la plaie faite aux téguments de ce dernier. Un mince vernis chitineux se prolonge cependant sur les parties sousjacentes, mais, dans tout le reste de son épaisseur, le manchon chitineux s'arrête à Tinsertion et s'y termine comme je Tai indiqué (pi. XXVI, flg. 48, J, et pi. XXVIll, fig. 58).
Le cylindre mou central plonge au contraire en totalité dans le corps du crabe, traverse successivement les couches choriale, graisseuse et musculaire de l'abdomen et arrive à Tintestin. Là,
1 Les chiffres renvoient aux numéros de Tindex bibliographique de la page 433.
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il «'étale, s'aplatit sur les bords et dégénère en une membrane mince à contour très irrégulièrement festonné que j'appellerai la membrane basilaire (B. pi XXYI, Bg. i8 et pi. XXIX, fig.67 et 68). Cette membrane n'est pas fort étendue, elle déborde à peine la base du pédicule et ne mériterait point un nom spécial si elle n'était le reste d'une formation embryonnaire beaucoup plus importante.
La membrane basilaire ferme en dessus la cavité creusée dans le pédicule, et, sur les côtés, les saillies de ses festons ne sont autre chose que Torigine des racines (R pi. XXVI, fig, Â% et pU XXIX, ûg. 67 et 68) qui partent de là pour aller chercher dans tout le corps de la victime les sucs nourriciers nécessaires au parasite. Ces racines naissent donc des bocds de la membrane ; elles se répandent en se ramifiant sans cesse (pi. XXVIII, fig. 59) sur Tintestin du crabe qu'elles enveloppent d'un réseau serré, s'insinuent dans tous les interstices du foie, de la glande génitale, des muscles, s'attachent au système nerveux qui en est garni et qui conduit leurs dernières ramifications jusqu'aux extrémités des pattes et des autres appendices. Seuls, le cœur et les branchies restent indemnes. Il n'était donc pas exagéré de dire que la partie du parasite cachée au dedans du crabe était bien équivalente à celle que l'on voit au dehors, car, si son volume est moindre, la superficie qu'elle occupe est bien supérieure.
Les extrémités terminales des dernières ramifications sont pourvues d'ostioles qui donnent accès dans de petites cavités lagéniformes (pi. XXVIII, fig. 60) servant peut-être de bouche d'absorption ou plus probablement d'organes excréteurs.
Ajoutons que jamais les tubes ne lèsentla continuité de sorganes.Ils s'insinuent dans leurs moindres interstices sans jamais le sentamer. Quelques auteurs ont parlé d'un orifice pratiqué par la SaccuUne'sur l'intestin du crabe, en face de son insertion. Cet orifice n'existe pas.
Passons à la portion du parasite que l'on voit au dehors. J'ai
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décrit son aspect extérieur, voyous maintenant ce qu'elle renferme.
Si Ton introduit dans l'oriflce cloacal la pointe de ciseaux fins et que Ton'incise en suivant le contour de la Sacculine dans le plan sagittal, on enlève une membrane épaisse, et Ton tombe dans une cavité qui entoure un gros corps ovoïde de même forme à peu près que Tensemble. La membrane charnue est le manteau * (pi. XXIX, fig. 67 et 68, M), le corps ovoïde central est la masse viscérale et Tespace interposé est la cavité incubatrice (/, mêmes figures).
Le manteau est donc une épaisse membrane qui enveloppe entièrement le corps et limite la cavité incubatrice. En bas, il est percé d'un orifice, le cloaque (C), qui donne accès dans cette cavité ; en haut, il se continue avec le pédicule.
La masse viscérale s'insère au sommet de la cavité incubatrice au moyen d un col rétréci qui n'est que la continuation au-delà du manteau d'une portion du pédicule général. Je le désignerai sous le nom de pédicule de la masse viscérale (pi. XXIX, fig. 67 et 68, Q).
Du cloaque au pédicule, tout le l(»ng du bord ventral^ la masse viscérale est rattachée au manteau par un ligament aplati, sorte de mésentère long, plat et étroit. C'est sous le nom de mésentère (pi. XXIX, fig. 67, u) que je le désignerai. C'est son insertion sur le manteau qui se révèle au dehors par cette ligne sombre et transe parente (m, fig. 65) dont j'ai parlé au chapitre précédent. Il divise la cavité incubatrice, qui, sans lui, ferait le tour de la masse viscérale, en deux moitiés, Fune droite, l'autre gauche, séparées par lui, l'une de l'autre, le long du bord ventral et communiquant largement entre elles tout le long du bord opposé. En haut, le mésen-
^ Dans met communicaUonB prélimiDaireB à l'Âoadémie des icîences [Comptes rendus Àcad, se, 1883), j'avais rejeté oe Dom de manteau et substitué celui de sac. Le terme de manteau est, en effet, fort mauvais, en ce qu'il implique des homologies gai n'ont rien de fondé aveo l'organe homonyme des antres erustaeés. Cependant je me suis décidé à le reprendre, parée que celui de sac établit des confusions avec une autre partie qui existe chez l'embryon. L'important est de s'entendre et de ne pas accorder à un terme d'anatomie descriptive plus de valeur qu'il n'en a.
tère prend son origine au bord antérieur du pédicule de Vovaire. En bas, il se termine un peu en avant du cloaque par un bord libre (a, Hg. 66 et 67), épaissi, concave qui réunit la masse viscérale au bord de l'orifice interne du cloaque.
J'ai décrit les choses telles qu'on les trouve lorsque la Sacculine ne contient pas sa ponte. Mais dans la gcnéralilé des cas, cY'st le contraire qui a lieu. On trouve la cavité incubalrice occupée par un assemblage de tubes vermiformes [F, fig. 66, 67 et 6S) dont la paroi mince et transparente laisse voir- le contenu formé dune quantité innombrable d'œufs régulièrement disposés. Vue ainsi par la face qui regarde le manteau, cette ponie ne laisse pas bien distinguer sa forme remarquable. Il faut l'examiner par la face tournée vers l'ovaire pour voir qu'elle est formée de deux masses distinctes, Tune droite, l'autre gauche, de tubes ramifiés.
. Revenons à la masse viscérale pour l'examiner avec plus de soin après l'avoir débarrassée, s'il y a lieu, de la ponte sous laquelle elle était cachée (pi. XXIX, fig. 67).
Sa forme se rapproche de celle d'une amande, mais le bord inférieur est échancré au milieu, c'est-à-dire en arrière du point où le mésentère vient s'attacher sur elle.
Immédiatement au-dessus de cette échancrure, on peut distin- -guer, au moyen d'une loupe, ou même à l'œil nu, si les conditions «ont favorables, une petite tache cordiformc (G) dont la pointe est •tournée en haut. Elle se dessine plus ou moins nettement, selon l'état physiologique de l'individu, par une légère voussure et par une nuance blanchâtre qui se laisse deviner sur la teinte jaune pâle du fond. Juste au-dessus de l'échancrure du cœur, on aperçoit un tout î)etit point foncé. Cette tache cordiforme est l'indice extérieur d'un organe sous-jacent, la glande cémentaire. Le petit point foncé indique l'orifice à la fois de celte glande et de l'ovaire, c'est
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' la vulve. Naturellement, tout cela est pair et se retrouve du côté opposé.
Vers le haut, en avant du pédicule au-dessous de l'origine du mésentère se voit une petite zone marginale, claire et transparente, parce que les œufs qui gorgent le reste de la masse n'ont point accès dans ce point. Au milieu de cette loge transparente, on aperçoit deux petits corps allongés, d'un blanc vif et nacré, situés horizontalement côte à côte (T), Terminés en avant par une extrémité libre arrondie, ils se portent en arrière en divergeant légèrement, et il faudrait un grossissement un peu fbrt et des circonstances bien favorables pour apercevoir^ sans une préparation spéciale, deux petits orifices vers lesquels ils se dirigent et qui sont situés, un de chaque côté, sur la ligne où la masse viscérale se réunit à son pédicule, un peu en arrière du milieu (exactement au point où aboutit le Irait de la lettre H). Les deux petits corps nacrés sont les testicules, et les orifices sont ceux de leur canal déférent, c'està*-dire les poj^es mâles.
Le reste de la masse viscérale est constitué presque uniquement par Tovaire. En Tincisant en travers, on voit qu'elle est formée d'une membrane enveloppante et d'un contenu (fig. 68). Venvetoppe de la masse vàcérale {h) peut être définie en quelques mots : c'est la couche interne du manteau qui s'est réfléchie au niveau du mésentère et du pédicule sur la masse viscérale pour lui former une enveloppe prolectrice. Elle est continue et percée seulement de quatre orifices, deux de chaque côté, la vulve en bas, le pore noiàle en haut. Par sa face profonde, elle émet de nombreuses fibres musculaires disposées^ sans grande régularité, en plans transversaux parallèles qui cloisonnent la cavité de la masse (fig. 68 et 70, i^.De gros tubes cylindriques, fortement contournés sur eux-mêmes, remplissent ces étages superposés (pi. XXVII, fig. 5^,1). Ces tubes sont remplis par les œufs à différents degrés de développement et par les cellules dont ils dérivent. Ils communiquent les uns avec les autres dans toute la hapteur de la
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masse par de larges interstices ménagés entre les plans musculaires incomplets qui déterminent la stratification de Tensemble. Mais d'un côté à Tautre, ils restent distincts dana toute la hauteur de l'ovaire, excepté vers le bas^ entre les deux glandes cémentaires où ils débouchent dans une partie commune, le cancU médian («/, fig. 48 et 68). Il y a donc, en réalité, un seul ovaire formé de deux lobeê laté' rauXj réunis par le canal médian^ et émettant chacun un système de tubes contournés distinct.
En face du canal médian, les lobes latéraux s'ouvrent, à droite et à gauche, dans un canal en entonnoir limité par des parois de plus en plus nettes à mesure qu'on s*avance versle dehors (fig. 68et87). Cet entonnoir [E) débouche dans une petite cavité arrondie, l'a/rtum (il), qui s'ouvre elle-même, juste en face, de chaque côté, dans la cavité incubatrice. C'est ce dernier orifice que j'ai décrit plus haut et désigné sous'le nom de vulve (F).
L'atrium est entouré par les ramifications d'une belle glande en tubes composée, la glande cémentaire {G). C'est cette glande qui détermine à l'extérieur de la masse viscérale une légère voussure blanchâtre et cordiforme; Les ramifications immédiatement sous-ja- Centes à lamembrane d'enveloppe rayonnent tout autour de l'atrium, et ses troncs d'ori^ne débouchent, au nombre de six à huit, dans la cavité même de celui-ci (fig. 87, pi. XXX).
Pour terminer cet aperçu général, il reste h parler seulement du sffÈtème nerveux (pL XXIX, fig. 68 et 69). Il consiste en un gangtîùH unique {N) d'où émanent quelques nerfs. Ce ganglion, en forme d'étoiles à quatre branches, a un dixième de millimètre environ de largeur. Il est placé à l'intérieur de la masse viscérale, dans le plan sagittal, perdu dans un interstice de l'ovaire, un peu au dessous de la région des glandes cémentaires. Un plan vertical qui passerait par les deux vulves et viendrait raser le bord libre du mésentère passerait immédiatement en arrière de lui. Il émet plu*
sieurs nerfs dont la simple nomenclature même ne peut trouver place ici, et dont les principaux se rendent, les uns en bas dans le manteau par le mésentère, tandis que les autres remontent dans la masse viscérale.
Ce sont là les seuls organes que contienne la Sacouline. Il n'y a pas trace de tube digestif, ni d'appareil circulatoire; point de membres ni d'organes des sens; point de segmentation apparente ou dissimulée.
Ce premier aperçu ne donne point une idée suffisante de l'animal, et il entraînera nécessairement quelques répétitions; mais il m'a paru indispensable pour donner au lecteur une idée générale de sa constitution* Ces simples notions lui fourniront des repères pour Tempècher de s'égarer dans le dédale des descriptions de détail.
Je vais maintenant reprendre les uns après les autres les organes dont je n'ai indiqué que la nomenclature et les principaux rapports, Les descriptions qui vont suivre ne s'appliqueront pas seulement à la Sacculine adulte, mais à la Sacculine externe en général, depuis le moment où elle a à peine 3 ou 4 millimètres de large jusqu'à Tétat adulte le plus développé. Ces jeunes Saoculines externes ne différent pas en effet, fondamentalement, de ce qu'elles seront à l'&ge adulte. La description des divers âges peut être menée de front sans inconvénient, à la condition de signaler les différences au fur et à mesure qu'elles se rencontreront.
* A un autre point de vue» il y a avantage à procéder ainsi, parce que tel détail, difficile à reconnaître à un âge> se voit bien à un autre, et inversement. D'une manière générale, les jeunes Saoculines, étant plus petites et moins fortement chitinisées, se prôtent mieux aux colorations en masse et aux coupes d'ensemble* Les grosses, au contraire, sont plus favorables pour les coupes d'organes isolés et sont seules accessibles à la dissection.. Mais, tout en profitant des avantages que donne cette manière de procéder, je ne conclurai
jamais de ce que l'on voit à un âge à ce qui doit exister à un autre,
sans ravoir soigneusement vérifié.
Le manteau
Le manteau {M dans toutes les figures) ne doit pas être considéré, comme l'ont fait plusieurs .auteurs et en particulier M. Kossmaxn (XXXIII), comme un repli cutané distinct du co)'ps proprement dit de ranimai. Cette manière de voir, fondée sur des idées théoriques, est infirmée par Tembryogénie. Mais, au point de vue purement descriptif, il n'y a pas d'inconvénient à l'envisager comme un repli. C'est une membrane charnue qui a bien, chez l'adulte, un quart à un tiers de millimètre d'épaisseuret jusqu'à un demi-millimètre à la base, llenveloppe entièrement la masse viscérale et circonscrit et ménage entre elle et lui un espace désigné sous le nom de cavité incubatrice. Lorsque cette cavité, destinée à recevoir la ponte jusqu'à Téclosion des Nauplius, se trouve vide, le manteau qui est fort souple revient sur lui-même et s'applique sur la masse viscérale sans faire de plis. Lorsque la cavité est occupée par une ponte, le volume de la Sacculine se trouve presque doublé, et le manteau distendu, aminci, s'applique sur la masse des œufs plus étroitement qu'il ne fai'sait auparavant sur la masse viscérale.
En bas, à égale distance des bords antérieur et postérieur, mais un peu à gauche du plan sagittal, il est pourvu d'une petite cheminée conique, tronquée au sommet, se perdant par sa base élargie dans la surface générale : c'est le cloaque {C dans toutes les figures). Le cloaque n'est donc pas médian; il se trouve rejeté un peu vers la gauche sur la face de la Sacculine qui regarde le sternum du crabe (fig. 48, pi. XXVI et fig. 65 et 68, pi. XXIX). Il est percé d un petit canal qui met la cavité incubatrice en communication avec l'extérieur. Je reviendrai plus loin sur cet organe.
En haut, le manteau Be perd dans le pédicule général du corps et dans le pédicule de la masse viscérale qu'il contribue à former l'un et l'autre.
ÉVOLUTION DE LA SACCULlNJi:. 449 •
Dans sâ structure, il n'existe pas moins de quatre couches : deux couches chitineuses, Tune externe, Tautre interne, le limitent en dehors et en dedans ; entre Tune et Tautre se trouvent une couche radiale de fibres épithélio-conjonctives insérées sur les précédentes par leurs extrémités et une couche tangentielle de faisceaux musculaires qui serpentent dans les interstices laissés par les faisceaux épithélio-conjonctifs de la couche précédente (flg. 48, pi. XXVI, elfig. 51,pLXXVn).
a). Couche chiiïneuse externe (c).— Forte, épaisse de O^^^lOàO^^jâo, elle constitue la vérilable protection de la Sacculine. En haut, elle se continue avec celle qui revêt le pédicule. Au niveau de Torifice terminal du cloaque, elle s'amincit peu à peu et se continue insensiblement avec la couche chitineuse interne. En dehors, elle paraît presque lisse à Tœil nu, surtout chez les jeunes ; mais, à un faible grossissement^ on constate qu'elle est légèrement rugueuse ou plissée, mais sans montrer jamais ces saillies, épines, etc., que M. KossMANN (XXXIII) a décrites dans d'autres espèces. En dedans, elle est lisse également chez les jeunes, mais très irrégulière chez les adultes. Son contourestfortementdécoupé et hérissé de saillies qui serventd*apophyses d'insertion aux fibres conjonctives et tendineuses qui s'insèrent sur elle (fig. 53, pi. XXVIl). A un grossissement suffisant, elle se montre finement striée parallèlement à ses faces, ce qui indique qu'elle se forme de lamelles successives. Les réactifs permettent d'en isoler quelques-unes par dilacération. Sa substance est bien la chitine, et rien de plus, ainsi que le prouve Tébullition dans une solution forte de potasse. Sa surface donne quelquefois asile à de petites algues, à des spirorbes, à des éponges minuscules
et souvent à des vorticelles au voisinage du cloaque.
b). Couche chitineuse interne (c'). — Épaisse seulement de quelques (A, elle est cependant très résistante et peut être enlevée par larges lambeaux avec des pinces. Elle se continue à Torifice inférieur du
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cloaque avec la couche précédente, tapisse le conduit cloacal, ferêt toute la face interne du manteau, se réfléchit sur le mésentère et sur le pédicule de la masse viscérale et enveloppe entièrement celleci. Sa substance est également la chitine. Elle est très finement striée en long, mais ne se montre pas formée de couches successives, ce qui tient à ce qu'elle est soumise à des mues périodiques fréquentes, et se renouvelle chaque fois d'emblée. A l'étude de cette couche se rattache celle des Itetinacula.
Retinacula (flg. 83, pi. XXX et fig. 78, 79 et 80, pi. XXIX). - A l'œil nu, la surface libre de la membrane en question est parfaitement lisse ; mais, à un faible grossissement, elle se montre ornée de dessins et pourvue de petits organes extrêmement singuliers. En examinant à un grossissement de 100 diamètres environ tin lambeau pris sur un individu adulte, ei ne contenant pas de ponte^ on voit aisément, surtout après l'avoir coloré au carmin, qu'il est hérissé de petits organes régulièrement distribués, les rélinaeles. Chacun de ces rétinacles est le centre d'un groupe de petits polygones disposés en lignes circulaires concentriques (flg. 85)* Les systèmes sont tangents à leur circonférence. Dans les espaces triangulaires, limités par trois systèmes tangents, les petits polygones sont encore présents, mais leur orientation est indécise. Je dirai tout de suite que ces petits dessins polygonaux sont formés par l'impression du pied des fibres conjonctives qui s'inséraient sur la lamé chitineuse avant qu'on l'eût arrachée. Leurs dimensions sont/ eti effet, les mêmes (7 à iO ji,), et leur arrangement est identique*
Pour bien définir la nature des retinacula eot-môifies^ tin plus fort grossissement est nécessaire. Vus de face, ils se montrent sous l'aspect de petites étoiles, à six à dix branches, rayonnant «utourd'uft centre commun (fig. 80). Chaque branche a la forme d'un fuseau terminé en pointe moussé à l'extrémité libre, légèrement étsdé à la base, de manière à former un petit épatement au point d'insertion (fi^. 79). Ces sixàhuit fu<^eanx divergents s'insèrent sur une partie cetitrâle
qui l6s réunit en un petit bouquet. Les rétinacles, qtié le glissement de la lamelle a couchés à plat, se montrent de profil. On voit alors que la partie centrale qui sert de support au bouquet étoile est une éminence cylindrique ou conique qui s^iiisèrepar sa base élargie sur la lame chitineuse (fig. 78). Elle est creuse d'ailleurs et doit être considérée comme un diverticule en doigt de gant plutôt que comme une papille. Souvent, on .Toit au sommet, eixtreles fuseaux, une membrane chiffonnée dont je nef pourrai expliquer l'origine qu'après avoir parlé de la ponte.
Pour avoir une idée exacte de la conformation des petits fuseaux terminaux, il faut les examiner à un grossissement d'environ 1000 diamètres. A un grossissement moitié moindre, on voit déjà que leur contour a Une apparence barbelée. Mais à ! 000 diamètres, on voit nettement que ce petit organe est creux, à patois épaisses et hérissé sur toute sa surface de petites épities dont la pointe est tournée en arrière (fig. 79). Il y a vingt-cinq à trente de cies petites barbelUres sur un fuseau bien développé. Tout cela estparfaiterîiènthyalin et formé exclusivement de chitine, comme le prouvé le tràitenient par la potasse. Voici maintenant quelques fiiesiires : leâ fdseaux ont en moyenne 15 [a de loing, 3 \f. Aë large dans leur piaf (le renflée. Les barbelures sont longues de Û |a, l^éwinencé creusé qdi sert de support au bouquet barbelé a eni^irori âO ji. de hâtitëiïf , et 25 pi. de diamkre à la base.
Je parlefai plus tard, en détail, des fonctiotis et dd développéînent de ces petits appareils. Je dirai, simpleinent Ici, ponr satisfstire la curiosité du lecteur, qu'ils servent à accrochef et à fetenir en place les tubes pleins d'œufs qui constituent la ponte, d'où le nom de retinacula sous lequel je proposé dé les désigner.
Leur nombre est considérable. Rares, peil développés dans le voisinage du cloaque et, sur la massé viscérale, aux âlentodrs déè vulves, ils sont de plus en pliis nombreux, â mesure que l'on s'avance vers le fond de la cavité iiicubatricé. En taoyeniié, on en compte environ 20 par millimètre carré. En évaluant à 4 centimètres carrés
la surface interne du manteau chez une sacculine de belle taille, et à 2 centimètres carrés celle de la masse viscérale, on arrive à une superficie totale de 6 centimètres carrés, ou 600 millimètres carrés. En multipliant ce nombre par 20, on obtient 12000. Il y aurait donc 120Ô0 retinacula. En réduisant ce nombre d'un sixième, pour tenir compte de leur rareté relative à la partie inférieure de la cavité incubatrice, il reste encore 10 000 pour représenter le nombre total de ces petits grappins, en se tenant à Tabri de toute exagération.
Il est vraiment inconcevable que des appareils si remarquables, si nombreux et, en somme, si faciles à voir aient jusqu'ici échappé à l'attention de tous les observateurs.
c).Couche épHkéli<h€onjonc(ive (fig. 48, pi. XXVI, et fîg. 51, pl.XXVIl). — C'est chez la Sacculine jeune qu'il convient de l'étudier tout d'abord. Une coupe un peu épaisse du manteau, sur un individu de 3 millimètres environ de longueur, montre, à un grossissement de 25 à 30 diamètres (fig. 48), une série de colonncttes de laspect le plus élégant, qui réunissent la chitineuse* interne à la chitineuse externe. Ces colonnes sont régulièrement disposées en quinconce, séparées les unes des autres par des espaces égaux environ à la moitié de leur hauteur. Elles sont loin d'être cylindriques. Étroites et comme étranglées à leur partie moyenne, elles s'évasent largement à leurs extrémités, de manière à devenir tangentes les unes aux autres, à la base comme au sommet. Sur une coupe très mince, examinée à un plus fort grossissement (fig. 5!,), on voit que chacune d'elles se décompose en une gerbe de longues fibres de tissu conjonctif. "Aux extrémités de la gerbe, ces fibres sont distinctes les unes des autres. Elles s'insèrent sur la membrane de chitine par une base polygonale de 9 à 12 h- de largeur (/*). Ce sont ces insertions que nous avons vues laisser leur trace sur la lame chitineuse interne sous forme de dessins polygonaux disposés en groupes circulaires (fig. 78 et 85). Un peu au-dessous de leur insertion, elles renferment un gros noyau
* Jo dirai chitineuse pour couche on membrane chitineuse par abréviation.
nucléole (n) qui remplit les quatre cinquièmes de leur diamètre, puis elles continuent à descendre en s*effllant de plus en plus (/"), et cessent bientôt d'être contiguës. Çà et là, on rencontre dans leur continuité un noyau plus petit que telui de la base. A mesure qu'elles avancent, toutes les fibres appartenant à une môme gerbe se groupent, convergent les unes vers les autres, se subdivisent et s'anastomosent entre elles et, arrivées au milieu de leur parcours, elles constituent un cordon cylindrique {g) de 10 à 30 ;a de diamètre, où il serait impossible de compter autant de filaments qu'il y a de fibres pour le composer. Quelles fines lignes longitudinales sont le seul indice de leur constitution fibrillaire. A partir du milieu, le cordon recommence à grossir pour reconstituer, à l'autre extrémité, un système de fibres divergentes qui est la répétition du précédent. Un examen attentif des figures 48 et 51 en dit plus que de longues descriptions.
Les choses ne se passent cependant pas toujours comme il vient d'être dit. Çà et là on voit un groupe de fibres se détacher du faisceau auquel il appartient et se détourner peu à peu de sa direction radiale pour se porter tangentiellement dans l'espace moyen de répaisseur du manteau. Ces fibres se jettent sur quelqu'un des faisceaux musculaires (m) qui serpentent entre les gerbes conjonctives et lui servent de tendon d'insertion (fig. 51 , le troisième faisceau à droite en descendant). Je reviendrai sur ce point en parlant de la couche musculaire. Toutes les fibres d'une môme gerbe sont disposées en cercles concentriques autour de son axe, et nous avons vu plu!s haut qu'au point où cet axe traverse la membrane chitineuse interne se trouve ordinairement un rétinacle.
Je dirai, en décrivant le cloaque et le pédicule, comment les fibres se comportent à leur niveau.
En résumé, cette couche doit être considérée comme dérivée de deux lames épithéliales parallèles, sous-jacentes chacune à Tune des deux membranes chitineuses, et dont les éléments se sont allongés en fibres conjonctives et soudés d'une face à l'autre. La nature conjonctive de ces fibres est démontrée par lesj réactifs et, en particulier,
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par Tacide acétique qui les gonfle. Au point de vue physiologique et histologique, elles peuvent être en partie - assimilées au derme ; mais, en réalité, Tombryogénie le démontre une couche véritablement dermique ii'existe pas.
Chez les adultes, la couche épithélio-conjonctive, tout en conservant la môme disposition générale, s'est modifiée sous certains rapports. On peut, encore l'étudier au moyen de coupes, mais il suffit, pour en prendre une notion exacte, d'en faire une préparation extemporanée que Ton colore au picrocarmin. Le mésentère convient particulièrement dans ce cas, car la couche épithélio-conjonctive y est constituée comme dans le manteau, et il n'y a pas de couche musculaire qui gône Tobservation. En dédoublant un fragment découpé dans le mésentère d'une grosse Sacculine, en faisant reposer les deux moitiés sur la lame par leur foce chitineuse, colorant au picrocarmin et montant dans la glycérine acide, on obtient un très bon résultat. La figure 63, pi. XXVIII, a été prise sur une préparation de ce genre. On voit les noyaux (n) de ces fibres régulièrement disposés autour du centre du faisceau. Les fibres (/) elles-mêmes sont devenues beaucoup plus fines et n'ont plus, comme chez les jeunes, cet aspect de cellules allongées qu'elles devaient à leur origine embryonnaire. Elles sont élargies près de leur base pour renfermer le noyau ; mais, aussitôt après, elles se réduisent à de simples fils. La gerbe elle-même a de O^'^fiû à 0*»*»,50 à sa base. Elle est composée d'une centaine de fibres environ. Gela d'ailleurs est assez variable. Le cordon qui en forme la partie moyenne, plus long et plus étroit que chez les jeunes, a environ 5 IX de diamètre sur 0"",10 de longueur, et est composé de plusieurs filaments homogènes formés chacun par la fusion de plusieurs fibres. La constitution de cette couche est donc, en somme, plus fibreuse ,et moins parenchymateuse chez l'adulle, où les fibres ont acquis leur différenciation définitive, que chez le jeune, où elles gardent encore quelques caractères des cellules allongées dont elles dérivent,
d), Coiiche musculaire. -^ Daas les espaces que laissent entre elles le» gerbes épitbéllo-conjonctives, au niveau de leur portion moyenne rétrécie, serpentent de nombreux faisceaux musculaires, dont l'ensemble forme une couche tangentielle réticulée (m, ûg. 48 et 51). Ces faisceaux, dont la grosseur, très variable de Tun à l'autre, atteint chez l'adulte jusqu'à O^^^iO, sont formés de fibres parallèles nettement striées. Chez le jeune, cette striation n'existe pas encore, mais chez l'adulte, il est facile de la rendre évidente par les|réactifs appropriés et, en particulier, par le picrocarmin.
Cette nappe musculaire nait h la base du manteau d'une manière que je décrirai en parlant du pédicule, par vingt-cinq à trente gros faisceaux parallèles qui descendent verticalement en divergeant et se dirigent vers le cloaque. En avançant, ces faisceaux se divisent sans cesse, et leurs ramifications s'anastomosent en un réseau serré. Ce réseau est situé à égale distance des lames chitineuses externe et interne, précisément à l'endroit où la portion moyenne étranglée des gerbes conjonctives laisse le plus de place. Ses mailles sont plus étroites que les faisceaux qui les limitent, et ceux-ci s'écartent juste assez pour permettre aux colonnettes conjonctives de passer entre eux. Le réseau devient beaucoup plus riche et forme une masse de plus en plus étendue, à mesure que Ton descend vers la partie la plus large du manteau. Cela tient à ce que de nouveaux faisceaux naissent çà et là de la couche épithélio-conjonctive, comme je l'ai expliqué plus haut, et viennent grossir le nombre de ceux qui existaient déjà. Par contre, certains faisceaux disparaissent en venant se terminer de la même manière, après ôtre venus de plus loin.
En arrivant au cloaque, une partie des faisceaux musculaires se groupe brusquement en un petit nombre de gros rubans rayonnants, tandis que d'autres se détournent pour contribuer à former le sphincter cloacal que je décrirai plus loin. La figure 63 (pi. XXVIll) donne une idée assez exacte de la marche des faisceaux musculaires. JMais il faut bien noter que les plus gros ont été seuls représentés. Il eût fallu une figure beaucoup plus grande pour indiquer les petits.
Il résulte de cette descriptioa que la plus grande partie des fibres musculaires naît du pédicule et arrive au cloaque pour former son muscle dilatateur et son sphincter. Il est évident que, indépendamment de leur action sur le cloaque, ces muscles ont pour effet de comprimer les parties sous-jacentes et en particulier la ponte lorsquelle remplit la cavité incubatrice. Ils sont donc les agents de l'expulsion des Nauplius. Mais, en outre, certains faisceaux naissent des divers points de la surface du manteau et s'y terminent de môme, soit plus haut, soit plus bas. Lorsqu'elles se contractent, elles ont pour effet de modifier la forme du corps et expliquent ces contorsions bizarres et énergiques qu'exécute Tanimal dans certaines circonstances.
e). Endotkélïum,'^ Malgré son grand développement, la couche musculaire est loin de remplir tous les interstices que laissent entre elles les gerbes de tissu conjonctif. Il reste entre tous ces faisceaux, si fort entrelacés, des espaces vides, sortes de lacunes (/', fig. 48 et /, fig. 51) absolument irrégulières que Ton trouve occupées par uiî magma informe (a, fig. 51) après Faction des réactifs coagulants. Ce magma n'est autre chose que le suc nourricier, riche en albumine, mais liquide; pendant la vie, et coagulé par les réactifs. Les espaces qui le contiennent font partie d'un ensemble de lacunes que Ton retrouve dans tout l'organisme, véritable appareil circulatoire rudimentaire.
Plus tard, je reviendrai sur ces lacunes. Si j'en ai parlé ici, c'est pour faire remarquer qu'elles sont séparées des faisceaux qui les limitent par un système de cellules plates formant un véritable endot hélium (6 et v, fig. 51].
Chez l'adulte, je n'oserais affirmer que cette membrane endothélialo soit continue. J'en ai vu des lambeaux fort grands formés de cellules toutes contiguôs par leurs bords ; mais, à d'autres places, ces mômes cellules étaient espacées sans paraître avoir été déran* gées. Elles sont très plates, très irrégulières de forme et munies d'un noyau nucléole. La figure 62 en montre une en e. Elles ont
30 à 35 (A de long sur 10 à 12 [a de large. Leur noyau a environ
Ces solutions de continuité dans la membrane endothéliale sont peut-être produites par l'accroissement rapide de Tanimal. Toujours est-il que, chez la Sacculine jeune, elles n'existent pas. Chez elle, les cellules, très plates également, sont moins irrégulières, moins grandes, et à noyau un peu plus volumineux, La membrane endothéliale s'applique sur les faisceaux musculaires et épithélio-conjonctifs en leur formant un manchon complet, et, au voisinage de la surface, là où les gerbes s'élargissent et s'évasent jusqu'à se toucher par leurs bords, elle forme un voile concave (t;, iig. 51) qui passe de Tune à l'autre sans discontinuité. Les lacunes sont donc partout tapissées par elle, et nulle partie liquide nourricier n'arrive directement au contact des faisceaux musculaires ou conjonctifs. Ces faits sont difficiles à voir, et il faut les observer sur des coupes très fines opérées sur des tissus convenablement préparés. Pour bien mettre ces choses en évidence, une coupe du manteau d'une Sacculine jeune, pratiquée presque parallèlement à la surface, de manière à montrer les diverses couches sous forme de zones successives, est particulièrement propice. La pièce a été au préalable piquée, étant fraîche, sur une plaque de liège pour l'empêcher de se contourner sur elle-même, puis durcie avec ménagement dans les alcools de plus en plus concen* très; colorée à l'hématoxyline, montée dans la paraffine et coupée. Les coupes doivent avoir au plus 10 [x d'épaisseur et être montées dans la glycérine^ C'est sur une préparation de ce genre qu'a été prise la figure 56 de la planche (XXVIII, que je vais décrire, parce qu elle présente un intérêt tout, particulier, pour bien faire comprendre, dans son ensemble, la structure du manteau.
La figure est grossie 350 fois. Les deux moitiés de la coupe se ressemblant, une seule a été représentée pour ne pas exagérer les
* Il n'est peut-être pa8|;iDutiIe de donner quelques renseignements plus préois sur le procédé qui m*a réussi. C'est le môme que j'ai employé avec quelques modincations, selon les circonstances, pour les coupes des autres organes ou pour les coupes
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4imen)sions de la figure. Une partie de la lame cbiiiaeuse et de la couche musculaire ont môme été laissées de côté.
Le rasoir a d*abord rencontré h couche chitineuse externe (c), puis vient une zone formée de petites figures polygonales à contour net, h contenu finement granuleux, qui représentent les pieds ou bases d'implantation des fibres épitbélio>conjonctives (/*). Un peu plus bas, vient la zone des noyaux (n) où Ton voit ces corpuscules, avec une
d'ensemble des Sacculines jeunes. Mon réactifcolorant est l'hémaloxyline alcoolique, mais préparée autrement que ne l'indique Kleinenberg. Voici ma formule :
(i) Hématozyline 2 grammes.
Atcooi absolu 30 —
[t) Alcool à 70 degrés 30 —
Chlorure de calcium à saturation.
Alun de potasse à saturation.
Solution (1).
Solution (2)
Cette liqueur bleuit en quelques jours et devient extrêmement colorée, mais il suffit d'en ajouter une quantité variable, selon l*effet à obtenir (1/4 à }/3) dftps l'alcool absolu où la pièce a séjourné en dernier lieu. // n'y a pas de précipitation. Elle se conserve indéfiniment, mais à la longue, elle vire au rouge. On ne doit pas, dans ce cas, l'exposer même à des vapeurs d'ammoniaque, suivant le conseil donné p^r Paul Mayer dans son exposé de la technique employée à Naples, car il se forme un précipité. Il faut se servir de la solution sans s'inquiéter du changement de couleur, et, lorsque les coupes sont faites, avant de mettre la lamelle, il suffit de passer la lame renversée au-dessus d'un fiacon d'ammopiaque. I^a coloriitioa vire au bleu et se renforce.
Je considère le montage dans la glycérine comme infiniment préférable au montage dans le baume. La première rend les éléments distincts, les contours vifs; le dernier jette sur l'ensemble comme un voile nuageux, estompe les contours, confond les fins détails. Comme le montage dans la glycérine ne passe pas pour être compatible avec la conservation des séries do coupes dans leur ordre, on me saura peut' être gré de donner quelques indications sur une méthode très simple et qui réussit parfaitement. L'objet étant monté dans la paraffine, on fait les coupes en mouillant le rasoir d'alcool absolu. C'est la clef de la méthode. II est très facile d'empêcher les coupes de se rouler en appuyant avec un pinceau mouillé d'alcool absolu sur le bord de la pièce, à l'endroit où le rasoir commence à l'attaquer. Cela supprime tous les appareils compliqués imaginés dans ces derniers temps pour empêcher les coupes de se rouler. On les transporte sur la lame avec le pinceau, ou, si elles sont très fragiles, avec une lamelle de mica. Lorsque'la série est terminée, on tom 4vaporûr
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forme ovalaire, un petit nucléole foncé et deux ou trois petites granulations. Ils 3Pnt logés dans des figures polygonales un peu plus étroites que celles de la zone précédente, car les fibres ont déjà commencé à diminuer de diamètre* Puis vient une troisième zone {f')oii les fibres, devenues encore plus étroites^ cessent de se toucher et sont séparées par des intervalles appréciables. En outre, n^étant plus comprimées les unes contre les autres, elles prennent un contour arrondi ou elliptique. Ces trois zpnes n*ont point d'ailleurs de limites tranchées, car les noyaux ne sont pas situés dans les fibres à une hauteur invariable.
Jusqu'ici, les fibres se montrent placées les unes à côté des autres, sans onentation bien marquée. Dans les deux zones suivantes {f^Qif)^ on les voit groupées en îlots distincts qui représentent chacun la* coupe d'une gerbe à des distances de plus en plus grandes de la base, et,
VtUcoolf on chauffa avec précaution sur la lampe, jusqu'à amener la usion de la paraffine et on laisse refroidi^. Les coupes, par le fait qu'elles^ ont été faites mouillées, s'appliquent sur la lame par toute leur surface et contractent avec elle une solide adbéranoe. On peut laver avec le chloroforme pour dissoudre la paraffine, puis avec l'alcool absolu pour chasser le chloroforme, sans qu'elles se dérangent. L'adhérence est même si solide que Ton peut recolorcr après coup, si la coloration en masse a été insuffisante. C'est à ce moment, après le lavage à Palcool absolu, que Ton fait subir aux coupes le contact des vapeurs ammoniacales, si l'hématoxyline était rougie. On met alors la lamelle, puis une goutte de glycérine sur le bord. La glycérine se substitue lentement à l'alcool. Pour pouvoir fermer et luter la préparation, il faut et il suffit que Tezcès de glycérine soit exactement enlevé^ ce que l'on reconnaît h ce qu'une feuille de papier à cigarettes ne peut plus en enlever par capillarité. La lame se nettoie alors facilement.
Pour ce qui est du durcissement, j'ai presque toujours employé les alcools de plus en plus forlSi à 00 degrés, puis à 90 degrés, puis absolu. Je colore à ce moment et j'ai reconnu qu'il y avait avantage à faire repasser, après la coloration^ la pièce par l'alcool pendant quelques heures. Avant d'inclure la pièce dans la paraffine, il faut la tenir dans du chloroforme saturé de paraffine jusqu'à ce qu'elle tombe au fond. La paraffine doit être aussi peu chaude que possible et maintenue en fusion d'autant plus longtemps que la pièce est plus caverneuse.
Dans la paraffine, les pièces se conservent indéfiniment, mais si Ton attend trop Ipn^temps (un an, par exemple) avant de flaire les coupes, celle-ci prend un état moléculaire particulier qui fait qu'elle s'égrène sous le rasoir. On évite cet inconvénient en la faisant refondre et en faisant les coupes peu de temps après le refroi- 4iMement.
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par suite, avec des diamètres de plus en plus petits. Dans chacun de ces faisceaux {g y g, g] y on voit les fibres représentées par de petits points obscurs de forme irrégulière (p), A l'état vivant, elles doivent se toucher, et ne sont sans doute ici à distance que par suite de l'action des réactifs. Les faisceaux, au contraire, sont normalement séparés par des intervalles notables (/) et d'autant plus grands qu'ils sont coupés plus loin de leur origine. Dans ces faisceaux, on voit, en outre, généralement, mais non dans tous, une ou deux flbresplus épaisses que les autres et contenant un noyau nucléole, ce qui provient de ce que chaque fibre peut* être formée de plusieurs cellules. Les noyaux sont plus petits que ceux du pied des fibres. Mais ce qu'il y a de plus intéressant à noter, c'est que ces faisceaux sont tous limités par une ligne parfaitement nette, et qu'il est aisé de reconnaître pour une membrane distincte (q). La nature de cette membrane trouve son explication dans ce fait que, çà et là, on la voit s'épaissir fortement et former, de la manière la plus nette, une cellule pâle (e, e, e), munie d'un noyau nucléole. Ce n'est autre chose que la membrane endothéliale formée par des cellules qui, assez épaisses au point qui avoisine le noyau, s'étalent par leurs bords pour se réunir aux cellules voisines et former avec elles une membrane continue d'une extrême minceur.
On se rappelle que j'ai décrit cette membrane endothéliale comme se portant d'une gerbe à Tautrc, de manière à former entre leurs bases une sorte de voûte concave vers le dedans, et se continuant sur chacune d'elles avec la gaine qui l'enserre. Dans la coupe presque tangentielle que représente la figure, la ligne qui limite supérieurement la zone f représente la coupe de cette voûte endothéliale, et, un peu plus bas, on voit cette voûte elle-même (v) se projetant à plat entre les différents faisceaux très rapprochés à ce niveau. Çà et là, on voit entre les faisceaux des sortes de magmas (a) formés par la matière alibile qui circule dans les lacunes (/) limitées par l'endothélium et qui a été coagulée par les réactifs. Enfin, ,dans la septième et dernière zone [m], on voit le commencement de la couche
musculaire formée de faisceaux de 10 à 15 [jl de fibres striées de 3 (& environ. Ces fibres se montrent, çà et là, parsemées de noyaux ovalaires nucléoles, un peu plus volumineux qu'elles-mêmes. Les faisceaux se divisent et s'anastomosent sans cesse par échange répété de leurs fibres, et forment un réseau à mailles ovalaires étroites. Chacune de ces mailles est occupée par un étroit faisceau conjonctif entouré, là comme plus haut, de sa membrane endothéliale. A ce niveau, les faisceaux conjonctifs sont réduits à leur minimum de diamètre. Plus loin, on les verrait grossir de nouveau et répéter les dispositions de la partie inférieure de la figure.
Enfin, sur le bord des faisceaux musculaires existe une ligne limi^ tante que Ion confondrait facilement avec le bord même des fibres, si elle ne se révélait nettement, çà et là, par la présence d'un noyau. C'est dans les angles des mailles qu'on en trouve le plus aisément {e). Par places, là où le hasard a voulu que la coupe respectât la surface d'un faisceau, on voit des fragments pins ou moins étendus de la membrane endothéliale.
En résumé, un endothélium, continu au moins chez les jeunes, entoure tous les faisceaux musculaires et conjonctifs, et limite toutes les lacunes qu'ils ménagent entre eux. Les cellules endothé* liales sont irrégulièrement polygonales , pâles, finement granuleuses, très plates, excepté au niveau du noyau. Elles ont de i5 à 18 {A de large, et leur noyau ovalaire a 3 (a sur 5 [l environ.
f). Cloaque (G. dans toutes les figures des planches XXIV à XXX). — Situé sur le côté gauche, au bas de la face qui cegardele sternum du crabe, à égale distance des bords antérieur et postérieur, le cloaque a une configuration différente chez les jeunes et chez les adultes. La Sacculine, tout à fait jeune, a son cloaque très peu saillant, fermé par une membrane et terminé à son orifice par un bord simplement arrondi et épais. Les figures 48, pi. XXVI, et 51, pi. XXVII, en donnent une idée exacte. Plus tard, le cloaque s'ouvre et prend peu à peu cette configuration en court cône tronqué que j'ai signalée chez
l'adulte (flg. 65 à 68, pi. XXIX). Tandis qu'extérieurement il est fortement élargi à la base, son calibre intérieur est presque cylin- ■ drique, en sorte qu'il est moins épais au sommet qu'à la base, ce qui tient à la présence d'un puissant sphincter à ce niveau. Vu de l'intérieur de la cavité incubatrice, il a la forme d'une rosette fortement saillante, découpée de plis profonds (flg. 67, s).
Sa structure est assez complexe (fig. 51).
La chitineme externe [c) le revêt extérieurement et se continue au niveau de son bord libre avec la chitineuse interne, dont elle fwend peu à peu la minceur et les caractères particuliers. La chitineuse interne {c') tapisse son canal intérieur dans lequel elle forme des plis longitudinaux, plus ou moins accentués, selon Tétat de dilatation. La couche épithélio-conjonctive perd peu à peu, en approchant du cloaque, les caractères qu'elle avait dans le manteau. Ses fibres cessent de se grouper en faisceaux distincts; elles deviennent plus longues, montrent jusqu'à quatre et cinq noyaux et se divisent beaucoup plus fréquemment en ramifications anastomosées de Tune à l'autre. Çà et là on retrouve sur elles des cellules ou des lambeaux de la membrane endothéliale ; mais la structure devicftit si îrrégulière que je ne saurais affirmer que l'endothélium soit encote continu. Peu à peu, elles perdent leur épaisseur et leur' structure granuleuse et se réduisent à des filaments minces, hyalins, dont les uns servent de tendons d'insertion à des fibres musculaires^, tandis que les autres forment un réseau clair et très fin dans les mailles duquel passerit les faisceaux musculaires du sphincter cloacal {s).
La couche musculaire du cloaque est formée de deiix ordres de fibres parfaitement distincts, dont les unes, rayonnantes, représentent le muscle dilatateur, tandis que les autres, circulaires, constituent le sphincter (fig. 63, pi. XXVIII).
Pour former le dilatateur [m), lesfaisceaOî descendants du maùteau 86 groupent peu à peu de manière à cotistituer une quinzaine de gros faisceaux rayonnants très distincts, qui se portent en majeure partie vers les points les plus déclives du cloaque, extérieurement
au sphincter, et vont s'insérer sur la membrane chitineuse par l'intermédiaire des fibres conjonctives qui leur servent de tendons.
Le sphincter (s), au contraire, est formé en partie de fibres qui se détournent de leur direction radiaire poursuivre un trajet circulaire, en partie de fibres qui, nées des faisceaux épithélio-conjonctifs du cloaque, se terminent à d'autres faisceaux plus ou moins éloignés, après un trajet circulaire plus ou moins long. Leur ensemble constitue un gros muscle strié, qui entoure cîrculairement le cloaque. Il se toit facilement, soit sur les coupes, soit sur les pièces traitées par Tacide azotique à un dixième pendant quelques jours. Il suffit pour le mettre à nu d'enlever la membrane chitineuse qui le recouvre (fig. 69, a et b). Sur leurs limites, le sphincter et le muscle dilatateur entrecfoisent leurs faisceaux ; mais, dans l'ensemble, la situation du premier est plus profonde que celle du second. Le sphincter est situé entre le dilatateut* et la membrane chitineuse interne, et c'est lui principalement qui détermine la saillie du cloaque dans la cavité incubatrice.
A l'état normal, le cloaque est maintenu fermé par la tonicité du sphiticter. Les fibres du sphinctef se font remarquer par une grande finesse. Elles ont 3 [x environ de large, et il y a deux stries dans chaque pi.. Celles du manteau, âù contraire, ont 5 à 6 ix de large chez l'adulte, et il faut H/2 [x pour contenir une strie sombre et la bande pâlô correspondante, datls l'état de Relâchement.
La masse viscérale
J'ai cru devoir donner le nom de masse viscérale au corps ovoïde qui occupe la cavité circonscrite par le manteau. C'est elle que la plupart des auteurs désignent sous le nom insuffisant d^ovaire, ou, comme M. Kossmann (XXXIII), sous le nom incorrect de corps proprement dit. Cette masse est, en effet, formée, dans la plus grande partie de son volume, par l'ovaire, mais elle contient en outre les testicules, les glandes cémentaires et le système nerveux.
Je consacrerai un chapitre spécial à chacun des organes qu'elle renferme, mais je dois décrire ici sa configuration extérieure, son
enveloppe musculo-conjonctive et son squelette musculaire, qui sert de support aux viscères qu'elle contient.
a). Forme et rapports. — Elle est suspendue dans la cavité incuba* trice par un pédicule (fig. G7 et 68, Q) qui en occupe le sommet et qui est sur le prolongement du pédicule extérieur de l'animal. Sa forme est comparable à celle de Tanimal entier, mais elle est plus aplatie d'un côté à lautre, plus régulière de contour aux extrémités et largement échancrée au milieu de son bord inférieur. Le bord dorsal est libre ; le ventral se continue avec le mésentère, qui le rattache au bord correspondant du manteau.
b). Paroi, ses rapports avec le manteau, — Son enveloppe est formée de trois couches, l'une chitineuse, la deuxime épithélio-conjonctive, la troisième musculaire, tout comme le manteau, mais avec des différences qu'il importe de signaler (fig. 68, A, fig. 52 et 48). La couche musculaire est indépendante. Les deux autres dérivent des couches homologues du manteau. La première, après avoir tapissé la face interne de cette membrane, se réfléchit ati niveau du pédicule du mésentère et passe sur la masse viscérale qu'elle revêt entièrement. La seconde est la continuation de cette partie de la couche épithélio-conjonctive du manteau, qui est interne par rapport à la couche musculaire. Le passage se fait au niveau du pédicule et du mésentère, de la manière suivante (fig. 48) :
Au niveau du pédicule^ la couche musculaire du manteau, réduite comme nous l'avons vu à quelques faisceaux parallèles, se jette tout entière dans cet organe où elle se termine sur les fibres conjonctives qui constituent sa masse et qui leur servent de tendons d'insertion. Les fibres épithélio-conjonctives de la couche externe qui, plus haut, se continuaient, à travers le plan musculaire, avec celles de la couche interne, se séparent de celles-ci et se mêlent à celles du pédicule, dont elles prennent peu à peu les caractères. Enfin les fibres épithélio-conjonctives de la couche interne suivent le repli de
la membrane chitineuse interne sur laquelle elles continuent à s'insérer, et remontent avec elles sur la masse viscérale.
Au niveau du mésentère, les choses se passent un peu différemment. Aucun dessin ne montre ce détail avec un grossissement suffisant, mais la ligure 70 peut servir de guide. La couche musculaire reste dans le manteau et passe en face du mésentère^ sans se détourner. La couche conjonctive externe fait de môme, écartant seulement un. peu ses faisceaux en face du mésentère pour qu'ils ne pénètrent pas dans son épaisseur. La couche conjonctive interne seule accompagne la couche chitineuse interne et passe avec elle dans la masse viscérale. Les faisceaux qui, primitivement, se continuaient par leur partie moyenne étranglée avec ceux de la couche externe se continuent dans le mésentère avec leurs voisins, d'un côté à Tautre de ce repli. Mais du changement de direction de cette couche résulte un canal prismatique et triangulaire [k) qui occupe toute la longueur du mésentère en suivant son bord antérieur ou palléal. Ce canal se termine en haut dans le pédicule, en bas dans la masse viscérale, ainsi que nous le verrons plus tard.
Passons maintenant à la structure de la paroi de la masse viscérale.
a). Couche chitineuse. — De même épaisseur que celle du manteau (de quelques ia à I centième de millimètre vers le haut), elle est, comme elle^ finement striée en long, mais elle ne se montre pas non plus formée de couches distinctes, et pour les mômes raisons. Comme celle-ci, elle est hérissée de retinacula très nombreux vers le fond de la cavité incubatrice, plus rares vers le bas, absents sur la partie qui recouvre les glandes cémentaires. Elle est percée de quatre orifices, les deux vulves et les deux pores génitaux mâles.
g). Couche épùhélio'conjonctive. — La flguix 48 en donne une idée d'ensemble, et les figures 52 et 53 permettent d'en reconnaître les détails. Les fibres qui la constituent sont en tout semblables à celles du manteau, mais avec des dimensions un peu inférieures. Elles s'insèrent sur la membrane chitineuse par une base polygonale. Un
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peu plus bas, elles montrent un gros noyau ovalaire nucléole (n) de 5 [X sur 8 jx. Plus bas encore, elles s'atténuent, deviennent cylindriques (/), se ramifient et s'anastomosent çà et là jusqu'à la rencontre de la couche musculaire (m). Comme celles du manteau, elles sont disposées en faisceaux coniques, dont la base élargie regarde le dehors, et dont la pointe s'engage dans la couche musculaire. On peut les comparer chacune à la moitié d'une gerbe coupée en deux au milieu de sa partie étranglée. Leur disposition en quinconce est régulière.
7). Couche musculaire de f enveloppe et squelette musculaire de la masse Viscérale. — Arrivées à la couche musculaire^ les fibres épithélio-conjonctives se comportent de deux façons différentes. Quelques-unes abandonnent le faisceau dont elles font partie, se détournent tan* gentiellement et se jettent dans la couche musculaire pour servir de tendons à ses fibres. Les plus nombreuses restent groupées, gardent leur direction radiaire et se continuent avec des faisceaux musculaires qui traversent horizontalement toute la masse viscérale et vont se terminer de la même manière, à la rencontre de Tenveloppe du côté opposé. On voit avec la plus grande netteté, sur les coupes colorées à Thématoxyline, le changement de nature de la fibre, qui, de conjonctive et hyaline, devient brusquement musculaire et striée, presque sans changer de diamètre (fig. 54 et 53).
Ce sont ces fibres transversales qui, disposées en faisceaux parai* lèles, traversent horizontalement d'un côté à l'autre (et non dorsoventralement) toute la masse viscérale et constituent ce que j'ai appelé le squelette musculaire de celle-ci. Les faisceaux (m') sont disposés un peu irrégulièrement, de manière à former des fragments de plans horizontaux parallèles entre lesquels sont disposées les parties parenchymateuses de la masse viscérale et, en particulier, les tubes de l'ovaire.
Il y a donc, dans la masse viscérale, deux systèmes musculaires bien distincts : un tangentiel (m), appartenant à l'enveloppe, et un transversal (m').
Le premier est en tout comparable à celui du manteau, bien qu'il
n'en dérive pas ; comme lui, il naît en partie des fibre» conjonctives qui forment la masse du pédicule, en partie de celles de l'enveloppe elle-même. Mais ici les rapports sont renversés, et c'est cette dernière origine qui est la plus commune. Ce système tangentiel forme, comme celui du manteau, un réseau de faisceaux entre-croisés entre les mailles duquel passent les faisceaux du système transversal. Son épaisseur est à peu près partout uniforme, excepté en deux points où il se comporte à peu près comme le système musculaire du manteau à l'égard du cloaque. C'est au niveau des glandes cémentaires. Là, les fibres musculaires se détournent de leur direction, de nouveaux faisceaux viennent renforcer les anciens et décrivent avec eux un trajet circulaire de manière à former un sphincter. Ce sphincter est situé non pas autour de Torifice de chaque glande^ mais autour des glandes elles-mêmes et sert à les comprimer («, fig. 87, pi. XXX). Nous verrons plus tard l'utilité de cette disposition.
Le système musculaire transversal présente aussi quelques particularités utiles à noter. Ses fibres proviennent toutes des faisceaux conjonctifs de l'enveloppe et se terminent en général aux faisceaux du côté opposé, juste en face, au point symétrique^ Mais un certain nombre, au lieu de se terminer ainsi, se détournent de leur route en traversant le système musculaire tangentiel et se confondent avec lui (fig. 53, le faisceau 1^ plus inférieur). Ces échanges établissent entre les deux systèmes musculaires une certaine solidarité.
Entre les deux glandes cémentaires, le système transversal est absent (fig. 87, pi. XXX). On a .vu, en effet, que l'espace interposé est occupé par les atnums^ les oviduetet et le canal médian. Mais, plus haut, on le retrouve de nouveau.
Chez les jeunes, comme chez les adultes, le système transversal est formé de fibres striées; mais la striation, faeiie à constater chez celles-ci, est difficile à faire apparaître chez celles-là. Le système tangentiel, nettement strié aussi chez les adultes, ne l'est point encore chez les jeunes, ou du moins je n'ai pu réussir par aucun moyen à. rendre la striation visible.
Ces deux systèmes musculaires ont pour fonction de diminuer dans tous les sens le volume de la masse viscérale et de comprimer ainsi Tovaire au moment de la ponte pour faire sortir les œufs.
8). Endothélium, — De même que, dans le manteau, une tunique endothéliale continue chez les jeunes et probablement aussi chez les adultes, tapisse toutes les lacunes interposées aux faisceaux muscu* laires et épithélio-conjonctifs. C'est chez les premières qu'il est le plus facile d'en prendre connaissance (e, e, e, flg. 52, pi. XXVII). Elle enveloppe d'une gaine complète tous les faisceaux musculaires. Lorsque le rasoir les a tranchés, elle se révèle seulement sur les bords ; mais lorsque la surface d'un faisceau se trouve par hasard dans la coupe > elle se montre sous forme de lambeaux plus ou moins étendus. Elle entoure de môme les faisceaux conjonctifs et se comporte à leur égard comme dans le manteau, c'est-à-dire que, pour passer de Tun à l'autre, elle forme au niveau de leur base une voûte concave vers le dedans. Les cellules constitutives de cet endothélium sont semblables à celles du manteau, mais un peu plus petites.
Enfin, ici aussi, on trouve dans les lacunes que limite l'endothélium des magmas formés par de la matière alibile coagulée par les réactifs.
c). Mésentère, — Le mésentère a été à peu près décrit dans les pages précédentes, car ses rapports intimes avec la m<asse viscérale et avec le manteau m'ont obligé à parler de lui à l'occasion de ces parties. Je ne ferai que rappeler sa situation sur le bord ventral de la masse viscérale, entre le pédicule et le cloaque, sa forme rubanée, aplatie, courbe comme le bord qu'il accompagne. J'ajoute seulement que son bord inférieur est vertical et libre, qu'il est épaissi^ concave en arrière, et qu'il forme, en avant du cloaque, entre la masse viscérale et le manteau qu'il réunit, un ligament solide (a, fig. 67, pi. XXIX). Ce ligament est un moyen efficace de contention pour la masse viscérale.
Sa structure même a été indiquée. Nous avons vu qu'il est formé uniquement par les couches chitineuse etépithélio-conjonctivedela
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masse viscérale s'adossant d'un côté à Tautre pour ne former qu'une simple membrane, sans cavité interposée.
Que Ton suppose, dans la masse viscérale, les viscères enlevés, les faisceaux musculaires disparus^ les faisceaux épithélio-conjonclifs soudés bout à bout entre les deux faces rapprochées, et Ton aura le mésentère.
On peut se représenter la masse viscérale comme une tumeur produite à la face interne du manteau par le développement des viscères dans Tépaisseur de cette membrane, tumeur qui se sera peu à peu énucléée de manière à ne plus être rattachée au manteau que par un lien aplati, le mésentère.
Que Ton suppose le mésentère se dédoublant, se rétractant peu à peu vers le manteau de manière à faire rentrer toute la masse viscérale dans l'épaisseur de cette membrane, et Ton aura une disposition nouvelle qui ne différera de la vraie que par des différences peu importantes.
L'animal sera alors réduit à un cylindre creux, dont les parois seront d'un côté fortement épaissies par la présence des viscères et principalement de l'ovaire dans leur épaisseur. La cavité centrale, diminuée et rendue excentrique par la saillie des viscères, sera réduite à un canal latéral. N'aura-t-on pas là le portrait fidèle d'un pédoncule d'anatife? La Sacculine ne serait alors qu'un anatife réduit à son pédoncule, dans lequel seraient rentrés les organes indispensables à la conservation de l'espèce?
Cette interprétation de la Sacculine a peut-être quelque chose de séduisant, mais elle est fausse de tous points, et si j*ai consacré quelques lignes à l'exposer, c'est pour montrer un exemple de l'inanité des théories bâties sur la comparaison des formes adultes sans le critérium de l'embryogénie. Ce système est cependant familier à bien des gens qui se croient le droit de supposer les animaux en caoutchouc, de les étirer, comprimer, contourner de toutes les manières pour les rendre conformes au type qu'ils ont dans l'imagination, à la seule condition de ne rien violenter. Jamais ils n'oseront
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traverser un plan pour mettre devant ce qui est derrière ; mais, s'il existe la moindre fissure qui leur permette d'en faire le tour, ils ren* versent les rapports et leur conscience est en paix. Les opérations de ce genre sont permises, lorsque Tembryogcnie les montre légitimes ; dans le cas contraire, elles sont téméraires, pour si séduisantes qu'elles paraissent.
L'ovaire
L'ovaire est une glande impaire et médiane formée de deux moitiés latérales, disposées symétriquement de part et d'autre du plan médian. C'est faute d'avoir suffisamment connu sa conformation chez l'adulte, et surtout son développement embryonnaire, que tous les auteurs sans exception s'accordent à décrire deux ovaires distincts. Il y a bien, si l'on veut, deux masses ovariques, une à droite, l'autre à gauche du plan médian ; mais ces deux masses sont large* ment réunies Tune à Tautre par un vaste et court canal médian, et elles proviennent de la bilobation d'une formation sphérique, impaire et médiane chez lembryon.
Il y a dans l'ovaire à distinguer trois parties : le canal médian (J, dans toutes les figures}^ qui réunit entre elles les deux masses latérales [K, dans toutes les figures) paires et symétriques, et les ramifications ou tubes ovariques (Z/, dans toutes les figures), qui sont des dépendances de celles-ci.
a). Disposition générale,^ En dehors du point où le canal médian les réunit, les masses latérales restent absolument distinctes l'une de l'autre et se confinent exactement chacune dans la moitié correspondante de la masse viscérale. Les anses que forment leurs ramifications s'adossent dans le plan médian sans communiquer d un côté à l'autre, et sont là séparées par un espace lacunaire en forme de fissure irrégulière {j, fig. 68, pi. XXIX). Elles formentdeux systèmes distincts. Chacun de ces systèmes est constitué par un assemblage
de tubes moniliformes entortillés, ramifiés, iatriqués les uns dans les autres d'une manière si complexe que, chezradulte et même chez le jeune, il est impossible de saisir la loi de leur arrangement. Mais^ pendant les phases larvaires, la chose est plus aisée, et, sans anticiper sur des développements qui trouveront mieux leur place au chapitre de rEmbryogénie,je dois donner ici quelques indications sur son mode de formation.
Au début, alors que le système musculaire transversal n'existe encore que sous forme de cellules embryonnaires, Tovaire forme une masse cellulaire médiane arrondie, entourée d'une membrane mince (0,ilig. 36, pi. XXIV). Si l'animal grandissait sans se modifier autrement, Tovaire garderait en grossissant sa forme sphérique ; mais les cellules embryonnaires {m) qui doivent former les plans musculaires transversaux se réunissent, se disposent par groupes, s'allongent, se soudent bout à bout, s'organisent en fibres et en faisceaux parallèles. Sous la poussée de ces formations envahissantes, l'ovaire commence à se diviser en .deux lobes : les masses latérales (fig. -40 et 41, pi. XXV), qui restent unies par une portion moyenne, le canal médian» Chaque lobe en se développant est obligé de s'insinuer dans les espaces réservés entre les faisceaux, et pour cela de se diviser en lobules cylindriques de plus en plus distincts. Chaque fois qu'un .de ces divcrticules cylindriques rencontre en grandissant un faisceau transversal, il est obligé de se diviser; une moitié passe d'un côté, l'autre de l'autre, et voilà une dichotomie formée. La chose va se répétant sans cesse, mais la membrane enveloppante reste continue et se plie docilement aux inflexions les plus capricieuses.
Cependant, comme les faisceaux musculaires se développent d'une manière à peu près fixe, l'ovaire prend au début une configuration définie, susceptible d'être décrite, et dont la forme complexe propre à l'adulte dérive directement. A un certain moment (fig. 31 , pi. XXrV)) chacune de ses moitiés symétriques forme, au milieu de la moitié latérale du corps dans laquelle elle est logée, une
sorte de gros cylindre renflé au milieu {K). C'est à celte partie renflée que se rattache en dedans le large canal (/) qui met en communication les deux moitiés. De l'extrémité supérieure se détachent cinq à six ramifications en doigt de gant [L), et de Tinférieure deux seulement, qui, d'abord parallèles; ne larderont pas à diverger en s allongeant et à se ramifier. Des bords antérieur et postérieur partent deux larges diverticules aplatis qui se divisent bientôt en trois ou quatre prolongements plus petits, et ceux-ci en deux ou trois ramifications digitiformes. Les antérieurs se portent vers le bord ventral, les postérieurs vers le dorsal, parallèlement à ceux du côté opposé. A mesure que la Sacculine grandit, ces diverticules se divisent de plus en plus, leurs ramifications s'allongent, s'enroulent, se déroulent^ se développent en sinuosités multiples, mais sans sortir de la région où ils se trouvent. On comprend qu'à un moment donné il soit impossible de débrouiller cet inextricable lacis de méandres (A, fig. 87, pi. XXX) ; mais si Ton se rappelle leur mode de formation, il devient possible de saisir la formule de Tensemble.
Après ces explications, je crois pouvoir aborder la description de cet ovaire si compliqué avec quelque chance d'être compris.
a). Canal médian. — Il est situé (7, fig. 31 , pi. XXIV ; fig. 48 et 50, pi. XXYI ; fig. 68, pi. XXIX) entre les deux masses latérales deTovaire, qu'il réunit à leur partie inférieure. En haut et sur les côtés, il se continue donc avec leur face interne ; mais en bas, passant entre les groupes antérieur et postérieur de ramifications descendantes, il se prolonge directement sur l'oviducte. Son bord inférieur irrégulièrement onduleux est donc plus long que son bord supérieur concave. 11 se trouve noyé dans un tissu.conjonctif (y,;, fig. 50) rare et très délicat, à cellules étoilées réunies par de nombreux prolongements, qui le sépare de l'ovaire et du système nerveux. Chez les jeunes, il est un peu plus long que large, et son diamètre est de 5 centièmes de millimètre environ. Chez l'adulte, l'ovaire, gonflé par les produits sexuels, empiète sur lui ; il devient plus court ; son diamètre at-
teint près de 1 millimètre, et sa longueur devient presque nulle.
3). Masses lat&ales, — Chacune d'elles {K, mêmes figures) forme une sorte de gros boyau cylindrique renflé vers le bas, situé dans la moitié latérale du corps à laquelle elle appartient, à égale distance des bords dorsal et ventral. Par sa face interne, elle est en rapport, en bas avec le canal médian, plus haut avec celle du côté opposé, dont elle est séparée par des lacunes aplaties. En dehors elle répond, en bas, juste en face du canal médian, à Toviducte et à la glande cémentaire ; plus haut, à l'enveloppe musculaire de la masse viscérale. Par ses bords, elle donne naissance aux troncs d'origine des ramifications ovariques. Il est à noter que dans* chacune d'elles les deux moitiés dorsale et ventrale, ainsi que les ramifications qui en partent, sont parfaitement semblables, aussi bien chez l'adulte que chez le jeune, et cela contribue à accentuer cette fausse symétrie dont j'ai déjà parlé, par rapport à un plan coronal perpendiculaire au milieu du plan sagittal de symétrie vraie.
y). Tubes ovajiques,-- Gros et peu nombreux à leur point de départ, ils se multiplient et diminuent de^diamètre en se ramifiant sans cesse (L mômes figures). A leur origine, ils sont parallèles au plan sagittal et rayonnent autour de la masse latérale dont ils émanent. Mais plus loin leur direction devient quelconque, et plus loin encore leurs ramifications terminales prennent une direction transversale. Celles-ci forment de longs cylindres de 7 à 8 centièmes de millimètre de diamètre chez les jeunes, de 1/2 à 2 dixièmes de millimètre chez les adultes, très sinueux, couchés horizontalement dans les compartiments que forment pour eux les faisceaux du système musculaire transversal (fig. 52 et 87). Ces compartiments ont d'ailleurs des parois très incomplètes, et à chaque instant on voit un de ces tubes passer à un étage difi'érent ou dans un compartiment voisin.
L'ensemble de l'ovaire peut donc être défini, mais seulement au point de vue de la forme : une vaste glande en tubes, composée et profondément bilobée.
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b). Structure. — Partout Tovaire est limité par une paroi propre^ doublée en dehors d'une couche endothéliale, A rintérieur^ on rencontre une assise de cellules épiihéliales et un contenu cellulaire variable sdon Tâge.
Chez les jeunes, la structure est la même dans tous les points ; mais, chez les adultes qui ont pondu, le canal médian et les parties des masses latérales voisines de Toviducte sont réduits à Tenveloppe. La couche épithéliale a disparu, et s'il y a un contenu, il est formé d'œufs mûrs venus de plus loin.
a). Pam;}rojo?'e.-— Partout continue, elle constitue une membrane fondamentale hyaline extrêmement mince (ûg. Sa, pi. XXYII et p^ ûg. 88, pi. XXX).
^). Endothélium. — En dehors^ cette paroi est revêtue d'une tunique endothéliale (e, mômes figures) qui ne se révèle que dans les points où les cellules qui la forment ont une épaisseur un peu notable en raison de la présence du noyau. Les lacunes interposées à Tovaire et aux faisceaux musculaires sont donc tapissées dans toute l'étendue de la masse viscérale par un endothélium semblable à celui des lacunes du manteau.
y). Epùhélium ovarique. — L'intérieur des tubes a une structure dif^ férente suivant les âges. Chez les jeunes (&g. 50 et 5â), il est rempli de belles cellules toutes semblables entre elles, polyédriques par pression réciproque, à protoplasma granuleux, et contenant un gros noyau avec un petit nucléole très net et quelques grosses granulations. Celles qui confinent à la paroi sont plus ou moins régulièrement rangées en série comme un épithélium. Celles du]centre sont irrégulièrement disposées. Leur diamètre moyen est dei4àl5|ii, celui du noyau de 7 à 8 (jl.
Chez les adultes (fig. 88, pi. XXX), les cellules adossées à la paroi sont nettement disposées en rangée épithéliale {t)\ elles sont de moitié plus petites que chez le jeune. Leur diamètre est de 5 à 6 (a, et celui du noyau un peu plus de 3 [x. Ce sont là les vraies cellules mères des œufs. Aucun auteur n'a encore réussi à les voir. Elles existent
néanmoins. II n'y a pas de doute possible ; mais il faut pour les déceler des coupes très minces, faites sur des pièces durcies et colorées avec beaucoup de ménagement.
L'intérieur du tube est occupé par des cellules toujours plus grosses que les précédentes (/*, /*), et qui représentent les œufs h divers états de développement.
c). Ouogenèse et constitution de Vosuf. — Cette double question de la constitution de Tœuf et de son origine a vivement préoccupé les auteurs qui ont étudié la Sacculine.
M. Gerbe (XXYII) ouvrit le débat en février 1869. Il déclara que les œufs jeunes, de 6 à 8 centièmes de millimètre de diamètre, étaient formées de deux cellules adossées renfermées dans la môme enveloppe. L'une, superficielle, serait l'homologue de là cicatricule des œufs d'oiseaux, l'autre serait le centre d' attraction des éléments nutritifs qui s'accumulent peu à peu daus l'œuf.
Au mois de novembre de la même année, M. Ed. Van Beneoept (XXVIII), répondant à M. Gerbe, accepta certains faits, mais en modifia l'interprétation, et à la théorie de la cellule polaire cicatricule en substitua une nouvelle que l'on peut résumer ainsi. L'ovule au début est représenté par une cellule unique de 6 centièmes de millimètre. Son noyau se divise, un petit bourgeon se développe en un point, un des noyaux passe dans l'intérieur du bourgeon et ainsi se trouvent constituées deux cellules accolées. Aucune membrane ne les enveloppe ni ne les sépare. Ces cellules grandissent peu à peu jusqu'à devenir égales entre elles et à la cellule polaire de Gerbe. L'une d'elles reste stationnaire, tandis que l'autre se gorge d'éléments nutritifs qui rendent le noyau invisible. La grosse cellule grandit sans cesse et, lorsqu'elle a acquis i5 à 18 centièmes de millimètre, la membrane vitelline se forme et passe entre la cellule polaire et la cellule œuf, excluant ainsi la première de la cavité de la seconde. La cellule polaire n'est donc pas une cicatricule. Avant la ponte, elle se détache et reste dans l'œuft où elle con-
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stitue une cellule mère qui se comportera comme celle qui a été envisagée au début, pour donner naissance à de nouveaux œufs. II la compare au cordon protoplasmique de Tœuf des Anchorelles et des Lernéopodes.
M. Ed. Van Beneden avance ensuite que, ie fractionnement n'étant jamais total dans les œufs à cicatricule, Tœuf des Sacculines ne peut avoir de cicatricule, parce qu'il se fractionne dans toute sa masse. Il admet dans l'œuf lexistence d'un noyau, bien qu'il n'ait jamais réussi à le voir, mais il affirme, sans l'avoir vu davantage et en se basant sur des considérations théoriques, que les granulations nutritives sont dans la substance même du vitellus formatif, et que celui-ci ne saurait être accumulé en un point de Tœuf autour du noyau pour constituer quelque chose de comparable à la cicatricule des oiseaux.
Un mois plus tard, M. Balbiani (XXIX), répondant à M. Van Beneden, émit une troisième théorie. Selon lui, il existe déjà dans le Nauplius un ovaire dans lequel les œufs primitifs sont sous la forme de cellules nucléées qui produisent les ovules par bourgeonnement. Chez l'adulte, les petites cellules d'origine des cellules mères naissent par bourgeonnement en dehors de la membrane de l'ovaire et la soulèvent en grandissant. Cette membrane devient ainsi la paroi du follicule ovigere. Ces cellules se multiplient dans les follicules, et, après deux ou trois divisions, l'une des cellules filles de la première génération se modifie pour devenir l'œuf, tandis que sa sœur jumelle forme la cellule polaire. Les autres restent à l'état d'avortons. La cellule polaire entraînée par l'œuf retombe dans le sac ovarien avant la ponte et ne peut servira former d'autres œufs. M. Balbiani admet formellement la multiplication des ovules primordiaux par division. Enfin il décrit dans l'œuf un petit corps réfringent distinct du noyau, et qui serait le centre d'attraction des éléments nutritifs.
Dans une seconde note de janvier 1870, M. Ed. Van Benbdhc (XXX), revenant sur la question, affirme de nouveau que la cellule polaire restée dans l'ovaire donne naissance à de nouveaux œufs. Il
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n'a pu voir la vésicule, centre d'attraction des éléments nutritifs, décrite par Balbiani et révoque en doute son existence.
En i879, M. Giard (XXXII) affirme que le prétendu ovaire du Nauplius n'est autre chose que Tamas de cellules qui formera les pattes de la Gypris. Il admet comme suffisante la déduction de Van Beneden relativement à l'absence de cicatrîcule comme conséquence du fractionnement total, mais il n'apporte aucun fait nouveau dans la discussion.
Enfin^ dans une courte note parue en 1881, M. Pébez (XXXIX) déclare que la cellule polaire s'atrophie et se résorbe avant que l'œuf soit mûr, mais il ne fait pas connaître les observations sur lesquelles il appuie son opinion.
G est bien le cas de dire : Tôt captia^ tôt sensm. Sauf peut-ôtre le fait que la cellule polaire est extérieure à Tœuf, tout est sujet à contestation dans cette difficile question de Tovogenèse. Peut-être me pardonnera- t-on d'ajouter une autre^théorie à celles qui existent déjà, si j'apporte des faits nouveaux suffisants pour la soutenir.
Et d'abord, faisons justice du prétendu ovaire primitif que MM. Gerbe et Balbiani ont cru voir chez le Nauplius. M. Giard est parfaitement dans le vrai. Ges soi-disant œufs larvaires ne sont autre chose que les cellules qui, en se multipliant, formeront les pattes de la Gypris. Les observations embryogéniques que je présenterai plus loin ne laisseront aucun doute à cet égard. L'ovaire de la future Sacculine existe bien chez le Nauplius ; mais, où il est, personne n'a pu le reconnaître, car il faut avoir suivi pas à pas toutes les transformations de la larve pour comprendre sa véritable signification.
Quant â la question de Tovogenèse chez l'adulte, elle est difficile sans doute, mais bien des erreurs de fait et des interprétations erronées auraient pu être évitées par l'emploi des procédés d'investigation que la technique moderne met à notre disposition. Les auteurs des théories que j'ai résumées paraissent s'être contentés de racler l'intérieur de l'ovaire et d'examiner les œufs détachés tels quels ou
après raction de réactifs insuffisants. Seul, M. Balbîani a fait des coupes ; mais ses préparations devaient être trop épaisses ou ma] colorées, car elles ne lui ont pas montré la vérité.
Remarquons que tous les auteurs parlent des cellules mères des œufs. Or aucun ne les a vues. Les plus petits éléments dont ils parlent avaient 6 à 8 centièmes de millimètre. A ce diamètre, ce sont déjà des œufs parfaitement déterminés. Les vraies cellules mères sont dix fois plus petites. Elles ont seulement 6 {x de diamètre. Ce sont elles que j'ai décrites plus haut sous le nom d'épitkélium ovarique. Pour les voir, il faut des coupes épaisses de 1 centième de millimètre au plus, pratiquées sur des pièces traitées avec beaucoup de ménagements par les réactifs durcissants et colorants.
Une coupe d'ovaire faite dans des conditions convenables montre (fig.88, pi. XXX) que la glande est formée d'une membrane de soutien hyaline (;>), épaisse de moins de i [l, doublée extérieurement par la couche endolhéliale {e) dont j'ai déjà parlé. Cette membrane est tapissée intérieurement par une couche épithéliale formée de cellules à peu près cubiques (/), larges de 5 à 6 (jl, munies d'un noyau de 3 à4{jLy dans lequel on voit un petit nucléole. Ce sont les vraies cellules mères des œufs, les seules qui se divisent pour donner naissance à ceux-ci. Cette division se répète plusieurs fois avant que les cellules filles se désagrègent, et donne naissance ainsi à des files cellulaires. Quand la désa« grégationa lieu, les cellules ne s'égrènent pas une à une, mais restent unies (/*, /*), le plus souvent disux par deux, et plus rarement par trois, quatre et plus. Les cellules ainsi accolées sont généralement de dia« mètre difi^érent, l'ainée étant la plus grosse. Mais, qu'on le remarque bien, elles ne sont pas filles les unes des autres ; elles sont sœurs de différents âges et filles d'une môme cellule épithéliale. Dans la file qu'elles forment, l'aînée est terminale et plus grande que les autres, la cadette vient en second comme rang et comme taille, et ainsi de suite jusqu'à la plus jeune, qui est la plus petite et qui confine à la cellule épithéliale. 11 n'y a point d'ailleurs de gradation de taille régulière. Dans un ovaire, quelque temps après la ponte, lorsque TeD-
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graissement des œufs qui feront partie de la prochaine ponte n'a pas encore commencé, les plus grosses ont de S5 à 30 {a, et Ton trouve toutes les intermédiaires entre ce diamètre et celui (6 [*) des cellules épithéliales.
La coupe de l'ovaire présente à ce moment un aspect remarquable. En dedans de son revêtement épithélial, le tube ovarique montre ces courtes files de cellules accolées, et, comme elles vont généralement par deux, la première impression est celle de cellules en voie de division ou de bourgeonnement. Ainsi s'explique la théorie de Van Beneden sur la multiplication des œufs primitifs par eux-mêmes. Même, avant de connaître les observations de ces deux savants, j'avais interprété les faits comme eux. Mais ayant cherché, pour m'assurer positivement de la réalité de cette interprétation, des noyaux en voie de se diviser, je n'en ai pas trouvé un seul, et j'ai reconnu mon erreur. Quels que soient les rapports de taille et de situation des deux cellules accolées, chacune a toujours son noyau entier d*une grosseur proportionnelle à sa taille et parfaitement rond. Aucune ne montre de noyau en biscuit. Il y a plus : chaque cellule possède une mince membrane vitelline, et une cloison existe toujours entre deux cellules accolées^ quelle que soit la taille de la plus petite. Je crois pouvoir être très affirmatif sur ces deux points. J'ai examiné des milliers d'œufs jeunes, d'une taille égale ou inférieure à celle qu'a indiquée M. Yan Beneden (6 centièmes de millimètre), sans jamais en trouver un seul montrant un indice positif de division. J'ai conservé quelques préparations démonstratives que je pourrais montrer aux incrédules.
Il résulte de là que les cellules les plus grosses correspondant aux cellules mères ies auteurs %oni àevéritables osufs; que ceux-ci proviennent des cellules de l'épithélium ovarique, par division ; que, dès leur naissance, alors qu'ils ont un diamètre à peine supérieur à celui des cellules épithéliales, ils sont munis d'une membrane vitelline, d'un vitellus, d'une vésicule germinative (le noyau) et d'une tache gcrminative (le nucléole) ; et que, par conséquent, ils sont de véri-
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tables œufs, incapables de se diviser, incapables de faire autre chose
que grossir et se charger de matériaux nutritifs pour arriver à
maturité.
Dès cet âge, leur vitellus n'est plus parfaitement pur et contient des gouttelettes réfringentes. Ils restent assez longtemps dans cet état ; mais, lorsqu'ils commencent à grossir, ils le font très rapidement, et les intermédiaires sont rares entre la taille de 20 à 30 (jl et celle de 6 à 8 centièmes de millimètre.
Lorsque le moment de s'engraisser est arrivé pour les œufs qui doivent faire partie de la prochaine ponte, on voit des différences très nettes se dessiner entre les ovules jeunes. Des deux qui sont généralement accolés ensemble, un seul (probablement Tainé des deux frères) grandit, tandis que Tautre reste stationnaire. Celui-ci conserve son aspect primitif, tandis que le premier se charge de matériaux nutritifs abondants sous forme de gouttelettes très réfringentes, de diamètre presque uniforme (18 à 20 (jl). Ces gouttelettes, homogènes à Tétat frais, se séparent facilement sous l'action de certains réactifs (acide acétique, acide osmique) en deux parties, une centrale et une périphérique, si nettement délimitées que Toa croirait voir une cellule munie de son noyau {g, fig. 89, pi. XXX). Mais cette interprétation ne pourrait se soutenir, car le prétendu noyau disparaît parfois spontanément. En outre, ses relations de taille avec le globule entier u ont rien de fixe. Parfois gros jusqu'à le remplir presque en entier, il est, dans d'autres cas, réduit à un point central. Je pense que ces globules sont formés d'une matière complexe qui se sépare facilement en deux parties, peut-être les éléments albuminoïdes <l'un côté et les éléments gras de l'autre.
Ainsi constitué, l'œuf approche peu à peu de sa taille définitive et de la maturité en restant toujours accolé à son frère non développé : c'est ce dernier qui constitue la cellule polaire.
L'œuf et la cellule polaire ne sont donc pas les produits de la division ou du bourgeonnement d'une même cellule. Ils sont distincts dès leur naissance et proviennent l'un et l'autre d'une cellule de
répithélium ovarique, qui les a créés l'un après l'autre par deux divisions successives.
La cellule polaire est, selon moi, sans action sur l'œuf. Elle n'a pas à jouer, par rapport à lui, un rôle déterminé. C'est un second œuf, non développé, qui, au lieu de se séparer, est resté accolé à celui-ci pour quelque cause, remarquable par sa généralité^ mais probablement futile par sa nature, et que nous ne connaîtrons peutêtre jamais.
Il est naturel qu'en voyant cette petite cellule toujours accolée à Tœuf, on lui ait attribué une fonction et une signification importante. La chose est bien simple cependant. La cellule polaire étant fixée à Tœuf par les. conditions mêmes de sa naissance, il suffit que son adhérence ait un degré donné de force pour résister, jusqu'à l'époque de la ponte, aux tiraillements que lui fait subir l'accroissement de l'œuf. Ce qui semble inexplicable, c'est plutôt que la cellule polaire soit unique. Puisque les chapelets de trois, quatre, cinq œufs jeunes ne sont pas rares, comment se fait-il que l'on ne trouve pas, accolées à l'œuf développé, tantôt deux, tantôt trois ou quatre cellules polaires? J'en ai parfois observé deux. Elles étaient côte à côte ; mais le fait n'est pas assez fréquent pour suffire à l'explication de cette difficulté, et j'avoue que ce point reste obscur pour moi. On peut répondre que les chapelets de cellules s'égrènent par fragments de deux cellules ; mais pourquoi ?
Quel est le sort ultérieur de la cellule polaire ?
Je suis porté à croire qu'elle se détruit, soit par atrophie sur place, soit après s'être détachée et que sa substance sert à nourrir les autres œufs. Elle ne peut en efi'et rester dans l'ovaire, comme le veut M. Van Beneden, pour donner naissance à de nouveaux œufs, car nous savons qu'elle est incapable de division. Efle pourrait, il est vrai, se développer en uii nouvel œuf; mais alors ce nouvel œuf manquerait de cellule polaire. 11 en existe, il est vrai, chez lesquels on ne peut en découvrir ; mais leur nombre n'est pas suffisant pour faire accepter cette hypothèse, d'autant plus que bon nombre des
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œufs chez lesquels on ne voit pas la cellule polaire peuvent ravoir
perdue ou en avoir une en un point caché à Tobservateur.
Pas plus que Van Beneden, je n'ai pu voir la vésicule décrite par Balbiani, qui servirait de centre d'attraction pour les éléments vitellins. Son existence ne me parait pas suffisamment démontrée.
Reste la question de la cicatricule. Van Beneden nie son existence par cette seule raison que la segmentation est totale. Je ne veux pas nier la valeur de cet argument ; mais le savant belge n'a pas fait d'observations positives, et il avoue n*ôtre jamais arrivé à voir le noyau sur les œufs chargés d'éléments deutolécithiques. Ce noyau peut être découvert cependant, et l'observation démontre qu'en effet il n'est point entouré d'une cicatricule. Voici le procédé que j'ai employé. Il a l'avantage d'être très expéditif et de donner des préparations très convaincantes.
On reçoit sur une lame, dans une petite goutte d'eau de mer> la liqueur épaisse qui suinte d'un ovaire coupé en deux. Cette goutte d'eau est nécessaire pour permettre aux œufs de se disséminer au lieu de rester en tas. Dès que ceux-ci ont gagné le fondait» se collent à la lame assez solidement pour permettre les manipulations suivantes. On fait écouler l'eau, on lave rapidement à l'alcool à 90 degrés, puis on recouvre de quelques gouttes de carmin alcoolique au borax de Grenacher. Après une ou deux minutes, on lave à ralcool additionné d'acide chlorhydrique, et l'on monte dans la glycérine. Les membranes cellulaires^ les noyaux et nucléoles, le protoplasma sont teints en rose ou en rouge plus ou moins vif, et le vitellos est à peine coloré. En outre, il devient transparent dans la glycérine et ne s'oppose plus à l'observation comme auparavant.
La cellule polaire (fig. 91 , pi. XXX) collée àl'œuf, parfois à demi en^ chassée dans lui, se montre semblable aux jeunes ovules non engraissés. Elle a sa membrane mince, mais complète^ son protoplasma gra^ nuleux très pur autour du noyau, et, à la périphérie, un petit nombre de gouttelettes réfringences, non colorées par le carmin et disposées
en cercle. L'œuf (flg. 89, pi. XXX) se montre composé d'une masse de globules vilellîns (g), qui remplit sa membrane. Le noyau, ou vésicule germinative (A), est remarquable par sa situation tout à fait périphérique. 11 se montre sous l'aspect d'une vésicule rose à contenu granuleuXj limité par une membrane très délicate. Son diamètre moyen est de 15 à 18 [A. Sa souplesse est si grande qu'il s'insinue souvent entre les globules vitellins et prend une forme étoilée. Lorsqu'il se voit tout à fait de profil (fig. 90, pi. XXX), on constate que la membrane vitelline se déprime à son niveau en une sorte de puits profond de 8 à 10 (A, dont le fond est enchâssé dans la vésicule elle-même. Mais le fond m'a paru toujours terminé en cul-de-sac. Je n'ai pu voif d'orifice raicropylaire. Enfin, dans Tintérieur de la vésicule germl* native, on aperçoit le nucléole ou tache germinative, réfringent, parfaitement arrondi, large de 6 à 6 |A, teint en rouge vif et pourvu au centre d'un nucléolule ou d'une vacuole qu'il n'est pas toujours possible de faire apparaître.
Les oviductes
a). Conformation de roviducte.-^*). Chez l'adulte.^Lts œufs sortent de l'ovaire, de chaque côté, par une large issue et sont conduits dans la cavité incubatrice par un canal alternativement dilaté et rétréci qui fait fonction d'oviducte (fig. 68, pi. XXIX, et flg. 87, pi. XXX). Mais ce canal est, dans la plus grande partie de son étendue, une dépendance de la glande cémentaire. Il se développe comme elle et à son intérieur, et ne se met qu'après coup en communication avec Tovaire et avec le dehors.
a). Vulve. — Ce conduit a une forme complexe. Il commence en dehors par un petit orifice arrondi, la vulve (V)^ que l'on toit à la surface de la masse viscérale sous la forme d'un tout petit point foncé, au bas de la saillie cordiforme déterminée par la glande cémentaire (fig. 67, pi. XXIX)*
p). tanal wtitoatVe.— Cet orifice punctiforme est la base d'tm court
canal conique dont le sommet, tourn(^ en dedans, est percé, juste
en face de la vulve d'un orifice plus étroit que celle-ci (fig. 87, p).
7). Alrium, — A partir de là, le canal se renfle brusquement et forme une petite chambre sphérique à laquelle je donne le nom d*atriùm (A), Cette cavité est, en effet, une sorte de carrefour, dans lequel débouchent les conduits de la glande cémentaire et où passent les œufs pour ôtre évacués dans la cavité incubatrice.
0). Entonnoir. — La paroi interne de l'atrium, juste en face du point où s'ouvre le canal vulvaire, est percée d'un petit oriflcc arrondi au-delà duquel le conduit se dilate brusquement en un entonnoir {[£), dont la base tournée en dedans se continue sans ligne de démarcatioi^ sensible avec la masse latérale correspondante de l'ovaire.
Toutes ces parties sont symétriques et situées sur une même ligne transversale. Une aiguille que l'on introduirait dans la vulve du côté gauche, perpendiculairement au plan sagittal, traversenait successivement la vulve, le canal vulvaire, Tatrium et l'entonnoir gauches, puis le canal médian, et enfin l'entonnoir, l'atrium, le canal vulvaire et la vulve droits, sans rien léser, si elle était suffisamment ïiïïQ,
Voici les dimensions respectives de toutes ces parties :
Tx- X. j I , (dilaté, 2/10—
Diamètre de la vulve { ,.
(resserré^ 1/10
( dilaté, 2/10
— de l'opifice intérieur du canal vulvaire { r . .^..^
J resserré, 1/2/10
— de l'atrium S/10
— de roriOce interne de l'atrium 1/10
Longueur du canal vulvaire 1/10
— do l'alrium 3/10
Quant au segment en entonnoir, on ne peut donner ses dimensions moyennes. Il n'a que 1 dixième de millimètre au sommet et se perd à sa base, sans limites précises, sur la paroi de l'ovaire. En tout cas, il est très court et relativement très évasé.
**). Chez /eyeMne.— Telle est la disposition des parties chez l'adulte.
Chez le jeune, elles sont toutes différentes (fîg. /*8, 49 et 50, pi. XXVI). La vulve (la lettre V sur la figure 50 marque sa place future) n'existe pas encore. Elle ne s'ouvre, par résorption de la paroi externe de ratrium, qu'assez tard, mais cependant bien avant la première ponte. Chez des Sacculines de plus de 4 millimètres de long, je Tai trouvée encore fermée. U atrium {A) ressemble à peu près à ce qu'il est chez l'adulte, mais avec des dimensions moindres. Il a moins de 1 dixième de millimètre dans le plus grand sens. Sa paroi externe imperforée est aplatie. L'orifice par lequel il communique avec l'entonnoir est relativement plus large. Enfin la portion en entonnoir (F) est mieux délimitée et a une forme plutôt cylindrique^ ou du moins à peine conique.
b). Structure de Coviducte.— La structure des divers segments de Foviducte est fort simple. C'est partout une membrane fondamentale hyaline, revêtue d*un épithélium,
a). Membrane fondamentale (fig. 87, pi. XXX, et fig. 50, pi. XXVI). — Dans le segment en entonnoir qui n'est, au fond, qu'an prolongement de l'ovaire, c'est la membrane propre de la glande ellemême qui forme la membrane fondamentale ; elle s'épaissit de plus en plus en se rapprochant de l'atrium.
Dans Yatrium et le canal vulvaire, c'est une membrane toute semblable, mais un peu plus épaisse, et qui a une origine indépendante.
P). Epithélium, — Il difi'ère quelque peu selon l'âge.
*). Chez les jeunes (fig. 50, pi. XXVl),il est constitué par des cellules prismatiques très élevées , très serrées les u nés contre les autres , claires, à protoplasma finement granuleux, munies près de leur base d'un noyau ovalaire nucléole. Les cellules ont 1 2 à 20 [x de hauteur, 4 à5 ixde largeur. Leur noyau a 3 [a environ sur 5 ; le nucléole est punctiforme. Elles sont munies d'un plateau très mince, qui forme sur l'ensemble de leurs sommets comme une membrane continue. Cette cuticule est de nature chitineuse. C'est un produit de sécrétion des cellules sous-jacentes. A la base de l'entonnoir, cet épithélium se continue
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par UM gradation tout à fait insensible avec celui de l'ovaire. Les celluleg mères des futurs œufs, qui remplissent le canal médian (7), font, dans la cavité vide de Tentonnoir, une saillie convexe régulière. Sur la paroi externe de Tatrium qui, je Tai déj& fait remarquer, est imperforée, la membrane de soutien manque et les cellules épitbéliâtes sont plus courtes. Leur plateau chitineux est très réduit ou absent, et leur pied se confond avec les prolongements des cellules épitbélio-conjonctives de l'enveloppe de la masse viscérale.
Sur les parties latérales, Toviducte est entouré extérieurement par un tissu conjonctif lâche à cellules éioilées (J)^ réunies par leurs prolongementa ramifiés. Il est, ainsi que les tubes de la glande cementaire, comme noyé dans ce tissu conjonctif.
L'enveloppe de la masse viscérale passe, intacte, en face de Tatrlura, et c'est elle qui forme la paroi où, plus tard, se percera la vulve. Déjà cette paroi {V) montre certaines modifications, qui sont un acheminement vers la résorption qu'elle doit subir. Dans toute la région de la glande oémentaire, les fibres épithélio-conjoncUves ne sont plus groupées en faisceaux. Elles s'avancent individuellement vers le dedans, se ramifient, s'anastomosent et finissent par s'unir aux prolongements du tissu conjonctif spécial du voisinage. En face de l'atrium, le niveau s'abaisse brusquement, et, là où plus tard se percera la vulve, on observe une dépression circulaire. A ce niveau les fibres épithélio-conjonclives sont plus courtes, leur noyau est refoulé plus loin de la surface et leur pied par lequel elles sïnsèrent sur la membrane chitineuse devient indistinct. Les limites respectives de chaque fibre ne se dessinent plus, et l'ensemble forme une zone épaisse, confuse, finement striée parallèlement à la surface, et qui rappelle l'aspect des membranes chitineuses. Tout indique une déchéance qui sera suivie d'une destruction prochaine, et qui parait s'opérer par le moyen d'une dégénérescence chitineuse des éléments. Après la destruction de la paroi, l'enveloppe de la masse viscérale se déprimera autour de la solution de continuité pour se continuer avec l'atrium. La réunion se fera au niveau de l'orifice
externe de celui-ci, et le petit canal vulvaire sera formé entièrement aux dépens de l'enveloppe de la masse viscérale. D'autre part, le revêtement chitineux des cellules épithéliales de l'atrium se soudera à la membrane chitineuse de la masse viscérale, et toute trace de Tancien état de choses aura bientôt disparu.
**). Chez l'adultey la structure de Toviducte est notablement différente (âg.93, pi. XXX). Les cellules épithéliales (a) de l'atrium ont 35 (jl de haut sur 5 |ji de large. Le noyau ovalaire, très clair, a 4 1/2 à 5 (x sur 7 (X. Le nucléole diffère à peine d'une grosse granulation. Les cellules sont terminées, du côté de la cavité, par une extrémité conique. Elles sont revêtues, comme chez les jeunes, d'une lame chitineuse ifi) sécrétée par elles ; mais cette lame, au lieu de former une mince couche à peine appréciable, n'a pas moins de 20 ^ d'épaisseur. Elle est divisée par des lignes qui correspondent aux intervalles des cellules sous-jacentes, et qui la décomposent en petits prismes dépendant chacun d'une cellule. Néanmoins, l'ensemble forme un tout continu qui peut être enlevé par lambeaux.
Les glandes cémeni aires
Ces glandes, situées de chaque côté autour dô l'atrium, ont été découvertes en 1839 par Leuckart (XVI), qui les décrivit assez exactement et vit môme leur épithélium cylindrique. L'année suivante, elles furent revues par Lilueborg (XVU), qui en donna un assez bon dessin. C'est donc bien à tort que Giard (XXXII), dans une note publiée en 1873, s'en attribue la découverte. Les renseignements qu'il donne sur elles sont môme moins étendus et moins précis que ceux fournis par. les auteurs précédents.
C'est pour ne pas créer lyi mot nouveau que je leur conserve le nom de glandes cémentaires, désignation impropre en ce qu'elle implique^ avec les organes homonymes des cirripôdes, une homologie qui n'existe pas.
a). Forme et rapports.--' Chacune d'elles est formée de tubes ramji-
fiés, groupés autour de l'atrium qui constitue sa partie centrale. L'ensemble dessine une sorte de cœur, que Ton distingue à travers la paroi de la masse viscérale à sa teinte blanchâtre et à son léger relief (G, fig. 67, pi. XXIX). Quelque temps avant la ponte, ce relief devient plus marqué, et la glande^ ainsi que la vulve, deviennent beaucoup plus faciles à voir.
Elle est en rapport (fig. 31, pi. XXIV, fig. 68, pL XXIX, et fig. 87, pi. XXX) en dedans avec la partie inférieure du lobe latéral correspondant de l'ovaire, en dehors avec la paroi de la masse viscérale dont elle est une dépendance. A son niveau, cette paroi prend des caractères particuliers. J*ai indiqué les modifications subies par la couche épithélio-conjonctive; j'ajouterai que la couche musculaire tangentielle se détourne à son niveau pour lui former un sphincter qui sera décrit plus loin. Quant aux faisceaux musculaires transversaux, ils manquent absolument en face d'elles.
La figure 96 (pi. XXX) représente, grossie vingt fois, nonpas la glande elle-même, mais, ce qui revient au môme, la membrane chitineuse qui la revôt intérieurement. Elle est vue parla face interne. On constate que c'est une glande en tubes composée. Elle est formée de six à huit troncs principaux qui débouchent dans une partie commune qui les relie entre eux, la cavité atriale, par autant d'orifices disposés les uns à la suite des autres autour de sa demi-circonférence inférieure. Les plus extrêmes empiètent seulement un peu sur la moitié supérieure, et c'est ce qui explique pourquoi l'orifice vulvaire correspond à la partie inférieure de la glande. A partir de leur origine, ces troncs principaux divergent en se ramifiant irrégulièrement. Les divisions terminales sont de quatrième ou de cinquième ordre. Elles ont la forme de cylindres terminés py une extrémité mousse arrondie. A leur extrémité, elles cessent d'être rectihgnes ou simplement sinueuses ; elles se replient brusquement vers le dehors, en sorte que la dernière partie de leur trajet est rétrograde. Il résulte de cette disposition que l'aspect de la glande est tout différent, selon qu'on la regarde par la face interne ou par l'externe. Dans la pre-
mière situation, on n'observe rien de particulier ; dans la seconde, les extrémités des tubes glandulaires se montrent repliées comme des doigts fortement fléchis. La figure 97 (pi. XXX) représente un des lobes de la glande, vu dans) cette situation. La longueur totale des tubes est, chez l'adulte, de 1 millimètre à i millimètre et quart. Le diamètre des plus gros varie de 2 dixièmes à 3 dixièmes de millimètre. Les ramifications terminales ont un demi-dixième de millimètre.
b). Structure. — La structure varie selon Tâge et l'état physiologique de l'individu.
*). Chez les jeunes^ les tubes sont formés d'une membrane /bnrfamentale qui n'est que la continuation de celle de Tatrium, et tapissés d'un épitkélium prismatique (G, fiç. 50, pi. XXVI). Les cellules de cet épithélium ne diflèrent de celles de l'atrium que par une hauteur un peu moindre. Elles ménagent une cavité centrale qui, presque virtuelle dans les plus petits tubes, atteint, dans les plus gros, une largeur à peu près double de celle de la couche épithéliale, c'està-dire âO à 25r |JL.
**). Chez les adultes, pour observer la glande dans ses conditions primitives, il faut choisir une Sacculine dont la cavité incubatrice contienne une ponte âgée de huit à dix jours seulement. On voit alors que les tubes sont formés, comme chez les jeunes, d'une membrane fondamentale, continuation de celle de l'atrium, et revêtue d'une couche continue d' épithélium. Mais ici les cellules ne ressemblent plus à celles de la cavité atriale. Elles sont peu élevées (9 ii.), coniques, et reposent par l^ur base sur la membrane de soutien^ tandis que leur pointe fait saillie dans la cavité du tube glandulaire. Leur largeur à la base est de 4 1/i à 5 (jl. Elles contiennent un noyau de 2 1/2 |a, rond, pourvu d'un à deux, nucléoles qui ressemblent à .de grosses granulations. Vues de face, elles ont une forme losangique, à petit axe parallèle à celui du tube de la glande, et
si régulièrement orientées que leurs bords forment deux systèmes de lignes parallèles, se coupant à angle aigu {c, fig. 94, pi. XXX)-
Leur sommet conique n'est pas libre dans la cavité du tube ; il est revôtu d*une épaisse sécrétion cbitineuse en forme de petit prisme, de même largeur que la cellule à sa base, un peu atténué vers le bout.
La hauteur de chaque prisme, bien supérieure à celle de la cellule qui l'a sécrété, atteint 45 à 16 (^. Distincts les uns des autres à leur extrémité interne, ces prismes sont soudés ensemble à leur base par leurs bords conligus et forment par leur réunion une membrane continue, que le rasoir détache parfois par lambeaux plus ou moins étendus. A leur extrémité libre, ils sont très délicats^ formés d'une matière ténue, finement granuleuse, à peine consistante et comme encore incomplètement organisée (flg. 95, pi. XXX). A mesure que Ton se rapproche de la base, la structure devient plus forte et la base môme est solide, fortement organisée, limitée par un contour ferme. Cette base est, naturellement, excavée pour s'ajuster sur le sommet conique de la cellule formatrice, et l'excavation s'avance loin dans la substance du prisme chitineux.
Si l'on examine la glande chez les individus dont la ponte commence à approcher de la maturité sans être encore violette, on trouve la membrane cbitineuse légèrement décollée de la couche épithéliale. C'est dans cet état qu'était la Sacculine qui a fourni tes préparations des figures 94 et 95 (pi. XXX). La glande a été traitée par le picrocarmin et dissociée dans une goutte de ce liquide, puis lavée & l'eau distillée et montée dans la glycérine formiquée. Le fragment de tube représenté par la figure 94 s'est trouvé fendu en long par la dissociation, mais sa couche épithéliale (c) seule a été atteinte. Elle s'est étalée, tandis que le cylindre chitineux (if) est resté intact. Un intervalle notable, plus facile à apprécier dans la figure 95, sépare celui-ci de celle*là. Les cellules de la première se montrent à plat du côté droit de la préparation, avec leur forme losangique et leur
disposition si régulière. Du côté opposé, on les voit de profil.
Au milieu du lambeau épitbélial se trouve le manchon cbitineux intérieur. Sa surface se montre comme guillochée et creusée de petites alvéoles semblables à celles d'un g&teau d'abeilles. Ce sont les cavités qui se moulaient- sur les sommets coniques ou plutôt pyramidaux des cellules. A la partie supérieure de la figure, on voit en perspective, et légèrement aplatie, la coupe de ce cylindre. Tous les prismes cbitineux se montrent orientés comme les rayons d'un cercle et, dans le fond, à l'intérieur de la cavité centrale, on voit le sommet de ceux qui appartiennent à des rangées plus éloignées. De pareilles préparations sont faciles à faire et sont fort jolies. Il suffit de bien cboisir l'individu qui fournira la glande.
A un état encore plus avancé, lorsque la Sacculine est violette, près d'émettre ses Nauplius, ou lorsqu'elle les a déjà émis et se prépare à faire une nouvelle ponte dans sa cavité incubatrice, la confor-, mation est la môme, mais avec plus d'exagération. La figure 93 représente une coupe de la glande et d'une partie de l'atrium dans cet état. Des sections modérément épaisses permettent de voir l'ensemble ; mais, pour bien discerner les éléments, il faut des coupes d'un demi-centième à un centième de millimètre. Je ne reviendrai • pas sur la structure de l'atrium. Le plateau cbitineux {b) des cellules n'a pas perdu ses rapports avec celles-ci. Les tubes glandulaires sont noyés dans le tissu conjonctif aréolaire (e) dont j'ai déjà parlé. Dans les tubes eux-mômes, on voit la couche épithéliale [c) avec ses caractères habituels, mais complètement dépourvue de cuticule chitineuse. Au centre du tube, séparé de l'assise épithéliale par un intervalle supérieur à son diamètre, on voit le manchon cbitineux intérieur (d) rétracté sur lui-môme, avec les caractères précédemment décrits et que l'inspection de la figure montre suffisamment. Seulement, la hauteur des prismes cbitineux a peut-être un peu diminué.
Je rappelle que tout ce système forme un ensemble unique* Les cylindres cbitineux qui occupent l'intérieur des tubes se conti-
nuent avec le revêtement cuticulaire de ratrium, et celui-ci, i travers la vulve, avec la membrane de chitine de la paroi de la masse viscérale (fig. 87).
Enfin, si Ton examine la Sacculine un peu après la ponte, le manchon chitineux a complètement disparu, et les cellules sont nues dans les tubes.
La comparaison de ces différents états doit faire pressentir le rôle de la glande cémentaire, r61e bien différent de ce que les auteurs avaient cru jusqu'ici. Mais, avant d en parler, il convient d'accumuler encore les faits et les preuves.
o). Muscle comtricteur de la glande cémentaire. — J'ai dit qu'au niveau de la glande cémentaire le système musculaire tangentiel de la paroi de la masse viscérale faisait défaut. Tous les faisceaux de ce réseau musculaire convergent en effet, de chaque côté, vers lorifice génital; mais, avant de latteindre, ils se détournent de leur direction première et contournent la glande. Quelques-uns des plus superficiels s'insèrent à la paroi, sans changer de direction; mais le plus grand nombre décrit autour de la glande, sans empiéter sur elle, mais sans s'en écarter, un trajet circulaire et forme autour d'elle un muscle orbiculaire assez fort (5, fig. 87, pi. XXX). La fonction de ce* muscle est de comprimer la glande, un peu avant la ponte, et de lui faire expulser tout d'une pièce le système de tubes chitineux qu'elle a sécrétés et qui représentent exactement son moule intérieur.
8. La cavité incubatrice. — Les tubes ovifères, — Mues intérieures. Développement des Retinacula,
Il serait peut-être plus rationnel d'abandonner ici les œufs et la ponte, et de passer à la description des testicules et du système nerveux, pour achever Tétude delà masse viscérale. Cependant je suivrai un ordre différent pour ne pas scinder la description de ce qui se rapporte à l'appareil femelle de la génération.
a). Cavité mcubatrtce. — On se rappelle que la cavité incubatrice (/ dans toutes les figures} est l'espace interposé au manteau et à la masse viscérale. Considérée par les anciens auteurs et en particulier par Rathke (III) et par Bell (YII) comme une cavité digestive, elle a été caractérisée pour la première fois en tant que cavité incubatrice par Lbuckart (XVI) en 1859.
Elle entoure la masse viscérale de tous côtés, excepté en avant, où le mésentère la divise en deux moitiés symétriques, communiquant largement ensemble tout le long de la ligne dorsale, entre le pédicule et le bord libre du mésentère. Le cloaque ne s'ouvre pas exactement à sa partie la plus déclive, car il est rejeté un peu sur la face gauche du manteau. La moitié droite est donc un peu plus haute que la gauche.
Celte cavité est partout tapissée par la couche chitineuse de revêtement de la masse viscérale et de la face interne du manteau, hérissée, comme nous l'avons vu, de ses dix à douze mille rétinacles. Les orifices femelles s'ouvrent à son intérieur dans le bas, et les orifices mâles dans le haut.
b). Tubes ovtferes (A' dans toutes les figures à partir de la planche XXIV). — Dans toutes les descriptions précédentes, j'ai supposé la cavité incubatrice vide. Ce n'est point là, cependant, la condition la plus habituelle de l'animal adulte. A l'exception de trois ou quatre jours sur trente ou quarante, la Sacculine est munie de ses pontes, et celles-ci occupent et remplissent la cavité incubalrice. Elles sont très volumineuses et forment au moins la moitié de la niasse totale de la Sacculine. Lorsqu'elles sont absentes, la masse viscérale rebondie remplit à peu près toute la capacité du manteau. Celui-ci est rétracté, lâche, épais, et la cavité incubatrice n'existe presque que virtuellement. On y trouve seulement un peu d'eau de mer reléguée dans les prolongements auriculiformes où la masse viscérale ne pénètre pas. La Sacculine a alors une forme aplatie et un aspect demi-transparent. Quand les œufs ont été pondus, les
caractères sont inverses. Le volume total a presque doublé. La bête est ronde, replète ; le manteau est distendu, aminci. A son intérieur, on trouve d'abord la ponte, et, au milieu de celle-ci, la masse viscérale, aplatie, comprimée.
Les pontes étant la première chose qui se présente lorsqu'on a fendu le manteau (flg. 66, 67 et 68, pi. XXIX), elles ont été vues par les plus anciens auteurs, mais il s'en faut que tous les aient exactement interprétées. Thompson (II) les prenait pour Tovaire. C'est encore à Lbuckart (XVI) que revient le mérite d'avoir le premier compris leur nature, et, après lui, Lilueborg (XVII) les désigna encore sous le nom d'ovatres extérieurs.
Les pontes sont au nombre de deux et forment deux masses symétriques distinctes, absolument séparées du côté Ventral par le mésentère, entremêlées, mais non confondues^ du côté dorsal. Chacune d'elles a une forme très particulière, qui a frappé tous les au« teurs et qui les aurait frappés bien plus encore s'ils avaient mieux connu la glande cémentaire. Les œufs sont contenus dans des tubes cylindriques ramifiés de nature chitineuse, et les auteurs, persuadés que la substance de ces tubes est fournie à l'état liquide par les glandes cémentaires, se mettent en vain l'esprit à la torture pour comprendre comment la ponte peut revêtir cette forme régulière. La figure iOi (pi. XXX) en représente une grossie tuois fois, vue par la face interne. On voit qu'elle a l'aspect d'une ic glande en tubes composée. Elle est formée de six à huit troncs principaux qui débou* chent dans une partie commune qui les relie entre eux o, a par autant d'orifices disposés les uns à la suite des autres autour de sa demi-circonférence inférieure. Les plus extrêmes empiètent seole^ ment un peu sur la moitié supérieure )). « A partir de leur origine, ces troncs principaux divergent en se ramifiant irrégulièrement. Les divisions terminales sont de quatrième ou cinquième ordre. Elles ont la forme de cylindres terminés par une extrémité moussé arrondie.»
Si le lecteur a pris la peine de regarder la figure en lisant cette description, il reconnaîtra qu'elle est exacte.
ÉVOLUTION DE LA SACGULINE. i95
Mais pourquoi se trouve-l-elle entre guillemets ?
C'est qu'elle est une citation, une reproduction presque textuelle de la description de la glande cémentaire. Quil ^veuille bien retourner de quelques feuillets en arrière et se reporter à la page 488, il pourra s'en assurer. Qu'il veuille bien comparer entre elles les figures 96 et ICI représentant, Tune la dépouille chitineuse intérieure de la glande cémentaire, l'autre une ponte, et il sera frappé de la ressemblance. Tout est identique, sauf les di^ mensions : la figure 96 est grossie vingt fois et la figure 101 trois fois seulement. La longueur totale des tubes varie de 6 à 9 millimètres. Leur diamètre à la base de 2 à 3 millimètres ; celui des ramifications terminales est de 3 dixièmes de millimètre environ. Ce sont presque les nombres donnés pour la glande cémentaire, multipliés par sept. Ces nombres se trouvent ici tous un peu aude98ous de la moyenne, car la ponte représentée a été prise sur une Sacculine de petite taille pour ne pas exagérer les dimensions de la figure. Ce n'est là d'ailleurs qu'une affaire de distension plus ou moins grande.
Une ressemblance si parfaite ne doit pas nous étonner, car Tenveloppe de chaque ponte n'est autre chose que la cuticule intérieure de la glande cémentaire du côté correspondant, qui s'est peu à peu décollée de l'assise épithéliale^ a été expulsée en dehors par les contractions du muscle orbiculaire de la glande et a été remplie par les œufs à leur sortie de l'ovaire. Les preuves que Ton vient de lire seraient certainement suffisantes, cependant je suis en mesure d'en donner une autre tout à fait péremptoire, celle de l'observation directe du phénomène. Mais je renvoie pour cela au chapitre relatif à la Physiologie de l'animal adulte.
Revenons à la description de nos tubes ovifères. Nous connaissons la raison d'être de leur forme particulière, il faut les étudier en euxmêmes.
L'enveloppe chitineuse, hyaline, mince, et cependant très résistante, est ici tout à fait lisse. L'aspect gaufré qu'elle avait dans
la glande cémentaire a tout à fait disparu par le déplissement. Chaque tube a été, en effets fortement distendu par les œufs qui ont pénétré à son intérieur. Ceux-ci ne sont pas entassés sans ordre dans les tubes. Ils sont disposés régulièrement, de manière à occuper le moins de place possible, comme des boulets empilés. Cependant ils ne sont pas comprimés, ils ne se touchent même pas, et leur forme sphérique n'est nullement altérée par la pression réciproque. Chacun est contenu dans une petite alvéole polyédrique, à parois chitineuses. L'intérieur des tubes est, en effet, divisé en loges par des lamelles de chitine d'une admirable minceur, tendues dans toutes les directions entre les œufs, s'unissant les unes aux autres, à leurs points de rencontre, sous des angles de 60 à 80 degrés, de manière à former de petites boites polyédriques, dont chacune contient un œuf (iig. 86, pi. XXX). La forme n'en est pas absolument fixe, mais elle n est jamais tout à fait irrégulière, et, par la coupe optique, chaque œuf dans sa logette représente un cercle inscrit dans un polygone à peu près régulier de quatre à huit côtés.
L'origine des lames qui forment ces loges n'est pas parfaitement claire pour moi. J'incline à penser qu'elles dérivent des extrémités libres saillantes en dedans des prismes chitineux qui forment le tube. Comme je le montrerai plus tard, l'enveloppe des œufs sort de la glande cémentaire, non en se retournant comme un doigt de gant, mais en bloc, et conserve au dehors la même disposition qu'au dedans. Les extrémités libres des prismes chitineux sont donc à l'intérieur des tubes, et c'est parmi elles que s'insinuent les œufs. Elles s'e trouvent par conséquent, au moment où la ponte vient d'être effectuée, dans les interstices des œufs, là où seront plus tard les cloisons. On se rappelle, d'autre part^ leur structure délicate et leur apparence finement grenue, comme si la matière chitineuse qui les forme était encore à demi fluide. Il me paraît probable que, immédiatement après la ponte^ ces papilles s'agglutinent, se soudent et forment en s'étalant les cloisons des logettes. Si celte explication n'est pas la vraie, je n'en vois qu'une autre qui puisse satisfaire
l'esprit. Au moment où les œufs traversent Tatrium, la glande cémentàire, dénudée par une mue récente, verserait une certaine quantité de chitine fluide qui descendrait avec eux dans les tubes. Il suffirait que cette chitine, en se coagulant, se trouvât capable de se coller aux parois et incapable d'adhérer aux œufs. Il résulterait de cela qu'en se solidifiant elle formerait des nappes soudées les unes aux autres et aux parois du tube,, disposées entre les œufs, et leur forme plane, de même que la régularité des loges, résulterait nécessaire* ment de la loi du plus court chemin. Enfin, il est possible que les deux procédés concourent à la fois à la formation des lames. Les plus petits tubes ne contiennent pas moins de trois œufs de front dans chaque série transversale ; les plus gros en renferment jusqu'à huit.
Lorsqu'on cherche à enlever une ponte, on s'aperçoit que les tubes ne sont pas libres dans la cavité incubatrice. Us sont fixés par le bout, les uns à la face interne du manteau (p, fig. 70), les autres à la surface de la masse viscérale, par un lien invisible. L'adhérence est si solide que souvent l'on brise le tube plutôt que de le détacher. Cette disposition était nécessaire, sans quoi, au moment de l'éclosion, le manteau, en se contractant, expulserait les tubes eux-mêmes, et les Nauplius resteraient emprisonnés dans leur intérieur, tandis que, grâce à cette fixité, ils se brisent au lieu de se détacher, et mettent les larves en liberté. Il y a encore à cette disposition un autre avantage. Les tubes, ainsi maintenus à des distances régulières les uns des autres, ménagent entre eux des espaces entre lesquels peut circuler l'eau nécessaire à la respiration des. embryons. S'ils étaient libres, se déplaçant suivant les contractions du manteau, ils pourraient s'entasser les uns sur les autres, ce qui entraînerait l'asphyxie des embryons. Cette fixité est donc doublement avantageuse ; mais à quoi est-elle due?
On se rappelle ces petits bouquets de papilles barbelées dont est hérissée la membrane chitineuse de la cavité incubatrice et que j'ai appelés retinacula (v. p. 450). Lorsque les tubes descendent de la vulve dans la cavité incubatrice sous la poussée des œufs qui les
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remplissent, ils glissent contre ses parois, et leur extrémité finit par rencontrer un rétinacle et par y rester accrochée. Les rétinacles étant beaucoup plus nombreux que les diTisions terminales des tubes ovifères, un bon nombre reste toujours inoccupé.
Lorsque Péclosion a eu lieu, si Ton examine la chitineuse de la cavité incubatrice, on voit ces rtîinacula^ les uns vierges, tels que les représente la figure 80, pi. XXIX, les autres nantis d'un petit lambeau membraneux froissé, reste du tube qu'ils avaient accroché et qui s'est brisé à'peu de distance de son extrémité (Og. 78).
c). Développement des retinaculà. -^ Ainsi que je le montrerai plus tard, en exposant la physiologie de l'animal, après chaque éclosion, et avant une nouvelle ponte, la membrane chitineuse qui revêt la cavité incubatrice se détache et est éliminée par le cloaque. Je ne veux pas entrer maintenant dans le détail des faits, et, si j'en parle ici, c'est seulement pour dire qu'après cette mue, la couche choriale du manteau et de la masse viscérale ne se trouvent pas à nu, et que, sous la membrane chitineuse qui s'en va s'en trouve une noutelle toute formée. L'ancienne chitineuse entraîne avec elle ses nombreux re* tînacula; la nouvelle se trouve hérissée de nouveaux appareils tout semblables. La question est de savoir comment ils se sont formés.
Je dirai d'abord qu'ils ne dérivent pas des anciens. On pourrait croire que les rétinacles sont des formations permanentes qui, par la mue, se dépouillent seulement d'une enveloppe superficielle et en sécrètent une nouvelle. II n'en est rien. Ce sont des formations extracellulaires, purement chitineuses, qui s'en vont eniiemneni avec la mue et doivent se reformer au complet. Il est vrai que géné^^ ralement les nouveaux se forment exactement au«-dessous des an-^ ciens, mais le fait n'est pas constant ; souvent un nouveau apparat! là où il n'y en avait pas auparavant. Lorsqu'ils occupent la même place que ceux-ci, ils se forment néanmoins indépendamment d'eux^ et la coïncidence de situation tient seulement à ce que les rétinacles sont formés en des points déterminés de la couche choriale.
Pour étudier leur mode d'apparition, il ne faut pas choisir une Sacculine qui vient d'émetlre ses Naupliu» Ou même dont la ponte soit mûre. A ce moment, il est trop tard, et, sur la chitineuse de remplacement, les nouveaux tétinacles sont déjà formés. Il faut s'y prendre plus tôt et choisir des âacculines dont la ponte soit encore blanche, et, par conséquent, loin de Tépoque de la maturité.
On commence par exciser un lambeau de manteau de 7 à 8 millimètres de côté et^pas trop voisin du cloaque. On Tétale par sa face externe sur une lame porteK)bjet, et, la maintenant de la main gauche avec une pince^ on arrache de la main droite armée d'une seconde pince la membrane de chitine qui revôtla face interne. C'est ici^ qu'il faut quelque adresse, car on doit enlever cette membrane par grands lambeaux, d'une seule pièce si faire se peut, et entraîner avec elle une mince Couche de la 2one choriale sous-jacente. Si l'on prend trop épais, on ne peut observer faute de transparence; si l'on prend trop mince, on n'entraîne pas les parties qu'il faut étudier. Rejetant alors le lambeau de manteau, on étale la membrane chitineuse arrachée, soit sur la face externe, soit sur la face interne, selon ce que l'on veut voir; ou bien encore on peut lui faire un pU de manière à observer de profil soit une face, soit l'autre. On peut observer à l'état naturel, ou ajouter un peu d'acide acétique, ou colorer au picro* carmin et monter dans la glycérine acide. U faut examiner la préparation avec un bon objectif à immersion donnant des grossissements de 400 à BOO diamètres. Gomme les préparations sont un peu épaisses^ les objectifs à grande distance frontale de Nachet rendent de grands services.
L'état le plus jeune sous lequel on rencontre les rétinades nous les montre sous la forme de petites masses de chitine^ arrondie» on un peu irrégulières, d'abord pleines, qui bientôt se creusent d'une petite Cavité centrale (fig. 77). Leur diamètre estde 8 à 10|a. Biles sont placées sous la lame chitineuse qui revêt la couche choriale^ au centre môme de la base des gerbes de fibres épithélio-conjonctives. CSette situation •si fixe et explique pourquoi les rétinacles se trouveront plus tard
au centre des systèmes concentriques circulaires formés par les bases d'insertions des fibres.
La cavité centrale s'agrandit peu à peu, à mesure que la paroi s amincit, et bientôt on voit, de son fond, s'élever un bouquet de petites papilles lancéolées. C'est à cet état que nous le montre la figure 81 : la membrane de chitine a été ployée sur sa face libre et deux rétinacles, un ancien et un qui commence à se former se trouvent sur le pli. L'ancien (6) étant sur la face libre est naturellement situé entre les deux lames du pli et se voit en partie à travers celle qui le couvre (a). Le nouveau (c), se trouvant à la face profonde, se voit à nu. On constate qu'il occupe le centre d 'un cercle de fibres épithélio-conjonctives disposées régulièrement autour de lui {d). Les fibres sont celles de la région centrale de la gerbe correspondante. Leur pied seul a été dessiné, et^ par suite du traitement par l'acide acétique faible^ il est gonflé et peu distinct, mais les noyaux, rendus plus visibles à travers les tissus éclaircis par le réactif, sont très apparents. Le jeune rétinacle, parfaitement distinct quoique très pâle, se montre sous la forme d^une vésicule sphérique à parois minces de 22 [l de diamètre du fond de laquelle s'élèvent six papilles lancéolées, groupées à la base, divergentes au sommet. Si l'objectif est bon, il permet de reconnaître déjà les barbelures qui les hérissent. La couche chitineuse de nouvelle formation qui remplacera l'ancienne n'existe pas encore. Lorsqu'elle se formera, on la verra apparaître au contact même du pie4 des fibres, au-dessous du rétinacle, en sorte que celui-ci se trouvera d'emblée à la surface externe de cette membrane. Cela d'ailleurs ne pouvait être autrement, puisque les fibres sécrètent la membrane de chitine au contact même de leur base.
Un peu plus tard, lorsque la couche nouvelle aura acquis quelque consistnnce, l'ancienne commencera à devenir moins adhérente. Il sera facile de l'arracher seule, et la nouvelle montrera les retmacula saillants à sa surface, mais encore renfermés dans la vésicule chiti* neuse où ils sont nés (fig. 82).
Enfin, la mue de l'ancienne membrane chitineuse a eu lieu, les
vésicules se trouvent à nu dans la cavité incubatrice. Elles se déchirent et disparaissent, et les rétinacles se trouvent libres, prêts à entrer en fonctions (ûg. 80). Ils sont d'aborS sessiles, mais peu à peu leur pied se forme et les caractères définitifs se trouvent acquis (fig. 78, sauf la membrane c).
11 résulte de cette étude que les rétinacles, malgré la complication de leur structure, sont des formations purement chitineuses, extracellulaires et ne diffèrent pas, morphologiquement, des papilles, des rugosités, des poils que forment si souvent les membranes chitineuses chez les animaux.
Dans le chapitre où je traiterai de la pathologie de la Sacculine, j'expliquerai la formation des corpuscules représentés à côté des rétinacles dans les figures 83 et 84. Je me contente de les mentionner ici et de dire que ce sont des rétinacles monstrueux qui ont subi un développement anormal et exagéré.
Les testicules
a). Configuration macroscopique et rapports. — Les testicules (t dans toutes les figures) ont été découverts par Lilueborg (XVII). Depuis, ils ont été revus par tous les auteurs, mais aucun n'en a donné une description«un peu exacte et précise. Ce sont deux glandes en tube simple situées côte à côte horizontalement au sommet de la masse viscérale, dans la moitié ventrale du corps. Ils sont à peu près, mais non exactement semblables et symétriques. L'un d'eux est ordinairement un peu plus gros que l'autre et situé un peu plus haut. En regardant' le bord de la masse viscérale un peu en avant et au-dessous du pédicule, on les voit, à travers la paroi à demi transparente sous l'aspect de deux petits fuseaux d'un blanc nacré (fig. 67). Leur forme exacte se rapproche de celle d'une larme batavique. Ils sont situés dans une loge limitée en haut et sur les côtés, par la paroi môme de la masse viscérale, en bas par le plus élevé .des plans musculaires transversaux qui les sépare incomplètement des premiers tubes de Tovaire. Cette loge est
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plus grande qu'eux, et l'espace qu'ils ne remplissent pas est occupé par un tissu conjonctif rare et délicat. Leur longueur ne dépasse guère 4 millimètres. Leur plus grand diamètre est de trois quarts de millimètre environ. Ils ne s'étendent donc pas dans toute la largeur de la moitié ventrale de la masse viscérale, et en occupent seulement la moitié environ. Leur diamètre va en diminuant très peu de leur portion la plus renflée jusque vers leur sixième antérieur; mais là ils se rétrécissent brusquement et dégénèrent en un canal flliforme et très difficile à suivre par la dissection qui continue pendant quelque temps le trajet primitif de la glande, puis se détourne brusque^ mont vers le dehors (ftg. 70), traverse la paroi de la masse viscérale et s'ouvre dans la cavité incubatrice, de chaque côté, par un pertuis invisible à l'œil nu. Ce canal excréteur forme ordinairement autour de sa direction générale des sinuosités accentuées surtout près de la terminaison. Sa longueur est d'environ i demi-millimètre, son diamètre n'atteint pas 1 dixième ;de millimètre. L'orifice terminal est'situé, de chaque côté, à Tendroit où le pédicule de la masse viscérale se confond avec celle-ci et un peu plus près du bord dorsal que du bord ventral. 11 se trouverait dans la figure 67 exactement au point où aboutit le trait de la lettre H.
h), Sif^ucture. — Intérieurement, chaque' testicule, ainsi que son canal, est creusé d'une cavité limitée par d'épaisses parois. La cavité du canal est primitive et existe aussi bien à Tétat jeune que plus tard ; mais celle de la portion sécrétante est produite par l'usure des portions centrales de la glande qui,, en sécrétant les spermatozoïdes, se détruit sans cesse des parties profondes vers la superficie.
*). Chez lejeune,^ La portion glandulaire et le canal excréteur sont deux parties parfaitement distinctes bien qu'étroitement rapprochées et continues à leurs limites respectives. Le canal déférent est conique comme l'ensemble de Torgane, mais en sens inverse. Son sommet tronqué s'ouvre à Toriflce cf ; sa base élargie se perd» dans le centre de la portion glandulaire. Il est entouré extérieurement
par un maacboa continu de cette dernière, qui raccompagne jusqu'à sa terminaison. Mais ce manchon, tràs épais à Torigine, va en s*amincissant peu à peu à mesure que Ton se rapproche de l'orifice terminal.
11 résulte de cette disposition que, pour prendre une notion exacte du testicule, il faut l'étudier dans sa portion renflée ou glandulaire, dans sa région moyenne ou mixte, et dans sa partie terminale ou déférentielle.
a). Région glandulaire. — Une coupe mince pratiquée dans cette partie nous montre un ensemble où il est possible de distinguer trois zones, malgré les transitions insensibles qui rendent leurs limites indécises (fig. 55, pi. XXVII).
La zone moyenne (a) se montre formée de cellules polygonales disposées en rangées circulaires concentriques. Leur plus grande dimension est dans le sens tangentiel et varie de 12 à 14 (jl, la plus pelile est dirigée radialement et varie de 4 à 6 (a. Leurs parois sont minces^ leur con,tenu sarcodique est finement granuleux. Elles renferment un noyau ovalaire de 2 4/2 |a sur 5 [a, à grand axe parallèle à celui de la cellule. Dans ce noyau on voit un seul nucléole punctiforme accompagné ou non d'une ou deux granulations presque aussi grosses que lui. G^est dans cette zone seulement que les cellules se multiplient par division dans le sens latéral, aussi lui donnerai-je le nom de zone formatrice,
A mesure que Ton se rapproche du centre de la glande, ces cellules grossissent en môme temps qu'elles prennent une forme plus régulière sans dimension prédominante dans un sens particulier et finissent par atteindre un diamètre de 35 à 40 (a et môme plus. Leur protoplasma se charge parfois de gouttelettes graisseuses. Mais c'est surtout le noyau qui a subi des modifications remarquables. Il s'est énormément développé tout en restant ovalaire et a fini par acquérir les dimensions de 10 [i sur 20 |i. environ. Le nucléole a grandi. On le retrouve dans certains noyaux, mais dans les plus gros on ne le distingue plus. En dehors du nucléole et sans aucune participation
de la substance, la cavité du noyau s'est remplie de granulations arrondies qui sont teintes aussi fortement que le nucléole par [les réactifs spéciaux (hématoxyline, carmin de Grenacher). Ces granulations ont environ 1/2 [l de diamètre, et ce qu'il. y a de remarquable, c'est qu'elles sont très régulièrement ordonnées dans le noyau en séries alternes parallèles, en sorte qu'elles sont disposées en quinconce. Leur nombre, difficile à évaluer, doit être d'environ une soixantaine. Enfin, tout à fait au centre de la glande, on rencontre parfois des cellules dont la paroi interne s*est détruite et dont le noyau a éclaté. Cette rupture montre que celui-ci (n) avait une structure vésiculaire, et tout autour de lui on voit les granulations arrondies qui se sont répandues hors de la vésicule nucléaire déchirée et affaissée. C'est de la destruction de ces cellules que résulte la cavité centrale de la glande; mais, à cet âge, elle existe à peine. L*ensemble de ces cellules, depuis la zone formatrice jusqu'au centre^ mérite le nom de zone sécrétante (6).
Si, revenant vers la zone formatrice, on se porte au contraire vers le dehors, on voit les cellules testiculaires se modifier d'une manière tout opposée. Leur volume augmente, mais leurs parois s'épaississent fortement et finissent par émettre des prolongements ramifiés qui se soudent à ceux des cellules conjonctives du voisinage, constituant ainsi une sorte de zone de transition (e).
Du côté interne, là où les deux testicules sont adossés l'un à l'autre, les cellules conjonctives n'existent pas, et les deux zones formatrices sont séparées seulement par une couche de cellules à parois fortement épaissies. Nous verrons plus tard les conséquences remarquables de cette particularité.
(3). Région mixte,^ Une coupe de la région moyenne nous montre au centre le canal déférent et tout autour de lui un épais revêtement de cellules testiculaires (fig. 54).
Le canal déférent se montre formé d'une seule couche de très hautes cellules prismatiques justaposées. Ces cellules (c) sont remarquables par leur protoplasma très clair, se teignant peu par les réactifs
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colorants^ finement grenu. Elles contiennent près de la base ou dans la partie moyenne un gros noyau ovalaire allongé dans le sens de la cellule. Ce noyau est également très clair et contient un ou deux nucléoles punctiformes. Les cellules, étroitement* contiguSs, sont séparées par des lignes très fines, mais très nettes qui indiquent une membrane mince, mais bien constituée. Leurs dimensions sont 20 à S5 |x de haut sur 5 \k environ de large dans leur partie moyenne. Celles des noyaux sont de 3 [a sur 5 à 6 [a. A l'intérieur se trouve la cavité du canal déférent (D) qui se dessine sur la coupe sous la forme d'un ovale irrégulier de 44 à 15 [a sur 30 \l. Mais ce qu*il y a de particulier, c'est que cette cavité est partiellement ou totalement obstruée par une épaisse couche de chitine (d) que les cellules déférentielles ont sécrétée. Il reste parfois une petite cavité centrale, mais parfois aussi on ne voit qu'une ligne sombre résultant de l'accolement des parois. A leur extrémité profonde, le canal déférent et sa couche chitineuse se perdent en s'efûlant dans le centre de la portion parenchymateuse. Les cellules deviennent de moins en moins hautes et finissent par disparaître; la couche chitineuse s'amincit et disparaît également.
En dehors, la limite* du canal déférent et de son manchon de cellules testiculaires est marquée par une ligne brisée circulaire très accentuée. Cette coueAe testiculaire [b) est formée de cellules polygonales régulières de 10 à 12 (JL contenant un noyau nucléole.
A leur limite externe, ces cellules épaississent leurs parois et se confondent insensiblement avec les cellules du tissu conjonctif ambiant, en formant, comme plus haut, une zone de transition (a).
y). Région déférentielle. — Dans la région terminale, la structure reste la môme, mais les dimensions relatives et absolues se modifient. La figure 53 nous montre une coupe du testicule à ce niveau. A la partie inférieure on voit le commencement du faisceau musculaire (m') qui sépare, dans le plan de la coupe, le testicule de l'ovaire. Du côté gauche, on voit les couches musculaire et choriale de la paroi de la masse viscérale se perdre peu à peu dans le tissu conjonctif (t;) du
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pédicule. Le testicule se montre formé comme plus haut de deux parties : mais ici, le canal déférent (Z>], bien qu'il n'ait plus que 50|«. de largeur moyenne, occupe plus du tiers du diamètre total. Les cellules moins hautes ont conservé les mftmes caractères fondamentaux que dans les régions plus profondes. Son calibre est encore obstrué en partie par un épais revêtement chitineux (d). Les cellules testiculaires (a), moins nombreuses, se confondent de même extérieurement avec le tissu conjonclif ambiant.
A Forifice, le revêtement chitineux intérieur du canal déférent se continue avec la lame chitineuse qui tapisse la cavité incubatrice.
**). Chez (adulte^ le testicule diffère de ce qu'il était chez le jeune par un certain nombre de caractères qui, tous, sont la conséquence de la destruction des parties centrales de la glande par la production des spermatozoïdes.
La portion renflée est creusée d'une vaste cavité occupée par le sperme. Les cellules sécrétantes de la glande en forment la paroi. Celles qui la limitent extérieurement se montrent ouvertes ou môme déchirées et réduites à dos lambeaux à peine adhérents antre aux.
Un peu plus bas, la destruction des parties centrales, au lieu de se faire régulièrement du centre à la périphérie, a pénétré, ici très profondément, là très peu, et a déchiqueté le testicule en lambeaux d'une extrême irrégularité. Ce sont ces lobes que M. Kossiianm (XXXIU) a pris pour une rampe hélicoïdale descendant dans le canal déférent. Cette interprétation est inexacte. Ces lobes sont, je le répète, absolument irréguliers, et le vrai canal déférent, que M. Kossmann n'a pas su voir, ne commence que plus bas* Ce n'est pas tout. Vers le côté interne, la destruction a marché plus vite que vers le dehors et n'a pas rencontré la barrière infranchissable de la couche conjonctive, puisque celle-ci, comme je Tai fait remarquer, n'existe pas entre les points où les deux testicules se touchent, en sorte que la paroi commune a été détruite par places. Une communication se trouve, donc établie entre les deux testicules au niveau de leur partie moyenne
où ils sont soudés Tun à l'autre. Lorsqu^on cherche à séparer les deux testicules sur une Sacculine adulte, ou peut le faire à Torigiae et à la terminaison ; mais, dans leur tiers moyen, ils sont soudés. La paroi, transparente à ce niveau, permet de voir les lambeau déchiquetés qui cloisonnent imparfaitement la cavité, et l'on constate que la cloison de séparation entre les deux glandes est détruite sur plusieurs points. La figure 70 (pi. XXIX), dessin d'une préparation vue à la lumière réfléchie, ne montre pas cela, mais la coupe représentée par la figure 74 en donne une bonne idée. Plus bas, les testicules deviennent de nouveau distincts, la cavité redevient régulière, et le canal déférent commence à se montrer,
U y a donc à décrire ici, non plus trois régions comme chez la Sacculine jeune, mais quatre : une déférmlîelU^ une ntix/e, et, dans U portion glandulaire, une région déehiguetéeei une région $éerétante. Je commencerai par la région mixte.
a). Région mâ7^.— LaGgure 76 représente une coupe de cette partie du testicule. On y trouve, comme chez les jeunes, un manchon de cellules tesiietUaires {b) qui se continue insensiblement en dehors avec le tissu conjonctifambiant(â). Uneligne brisée circulaire très accentuée sépare cette couche des cellules du canal déférent {c). Les cellules de celui«ci sont, comme chez le jeune, hautement prismatiques, claires, hautes de %S à 30 (ji. sur 6 à 8 t& de large, munies d'un gros noyau ovale dont le nucléole diffère à peine d'une grosse granulation. Elles limitent un canal intérieur de 25 [a de diamètre environ, complètement obstinée par un épais enduit chitirieux. Ce canal chitineux a bien virtuellement une lumière, mais, physiologiquement, il est fermé, car ae« parois sont adossées^ et l'espace qu'elles circonscrivent a, sur la coupe, l'aspect d'une ligne noire irrégulièrement étoilée.
3). Mégûm déférentielie. — A mesure que l'on s'avance vers le pore génital, la couche de cellules testiculaires devient de plus en plus mince et finit par disparaître. Les cellules du canal déférent deviennent moins nombreuses et moins hautes en môme temps que] le
canal se rétrécit. Seule, la couche chitineuse garde son aspect, devient môme plus forte et se continue à Torifice avec la chitineuse de revêtement de la cavité incubatrice.
Telle est la constitution de la région déférentielle chez une Sacculine contenant, dans sa cavité incubatrice, une ponte un peu avancée vers la maturité. Lorsqu'il y a peu de temps que la ponte a eu lieu, Tenduit chitineux du canal déférent est moins épais et surtout moins dense. Enfin, si la coupe s'adresse à une Sacculine qui vient de pondre, l'enduit manque complètement, et les cellules du canal sont à nu. Cela tient à ce qu*au moment de la mue intérieure qui suit rémission des Nauplius et précède une nouvelle ponte, la couche chitineuse de la cavité incubatrice entraîne avec elle ce revêtement intérieur du canal déférent. Il suffit d'examiner avec soin la membrane chitineuse froissée qui provient de cette mue pour trouver aux points correspondants aux orifices cf deux petits prolongements qui ne sont autre chose que les parties en question. La figure 71 en représente un grossi quatre-vingts fois. On voit qu'ils sont ramifiés et très irréguliers de forme à quelque distance de leur origine. Cela tient à ce que le canal déférent, au lieu de se perdre en pointe fine au centre de la glande, comme chez le jeune, se termine par une disparition insensible de ses cellules et en s'évasant. Le vernis chitineux sécrété par lui ne s'arrête pas brusquement à sa limite, comme chez les jeunes, mais se prolonge dans la portion déchiquetée de la glande, en sorte que la figure 74 ne représente pas seulement le moule intérieur du canal déférent^ mais celui d'une portion bien plus étendue du canal testiculaire.
II résulte de ce qui précède que la lumière du testicule est fermée par un vernis chitineux qui élève aux spermatozoïdes une barrière infranchissable tant qu'il y a des œufs dans la cavité incubatrice. C'est seulement un peu avant chaque ponte que la mue de cette cavité, entraînant avec elle le revêtement chitineux intérieur des testicules, rend libres les voies d'excrétion et permet aux spermatozoïdes de sortir pour aller féconder les œufs.
Je reviendrai sur ces faits en éladiant la Physiologie de la Sacculine adulte.
y). Région déchiquetée. — La troisième région du testicule est, comme je Tai dit, extrêmement irrégulière. Les parois amincies et transparentes envoient dans la cavité qu'elles limitent des prolongements déchiquetés de forme quelconque, qui flottent à l'intérieur (r, fig. 70, 74 et 75).
Çà etlàon en trouve qui s'étendent d'un point àTautre, subdivisant le. conduit intérieur, sur une plus ou moins grande hauteur, en deux canaux juxtaposés. J'ai déjà dit que, sur plusieurs points, les deux testicules communiquaient. Je ne pense pas que cette communication ait une nécessité quelconque et joue un rôle dans les fonctions reproductrices de l'animal. Elle est le résultat accidentel, mais constant, de la destruction des cellules de la cloison de séparation et reconnaît pour cause Tabsence de couche conjonctive dans cette cloison. Ce qui semble le prouver, c'est que la communication n'existe pas chez les jeunes Sacculines dont le testicule n'a pas encore fonctionné. Elle se montre, au contraire, la plus large chez les vieilles Sacculines dont les testicules flasques et transparents ont* leurs parois presque complètement usées par un long fonctionnement. De même l'étendue de la région déchiquetée est en raison di« recte de l'âge delà Sacculine. Absente chez les jeunes, elle se montre de bonne heure et empiète de plus en plus sur la région sécrétante qui recule devant elle et diminue à mesure que la Sacculine vieillit. Cependant, l'examen histologique semble élever au premier abord quelques objections contre cette manière de voir, d'après laquelle la région déchiquetée et les perforations de la paroi commune reconnaîtraient pour cause la destruction des cellules testiculaires par suite ^ de leur fonctionnement. En efl'et, sur une coupe de la région déchiquetée {fig. 75), on ne trouve guère que des cellules intactes, et les lobes les plus irréguliers dans leur forme générale n'ont pas ce contour déchiqueté que l'on croirait devoir leur trouver. Us sont formés de
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cellules semblables à celles du manchon du canal déférent. Ces cellules sont petites (5 |a en moyenne), souvent chargées de globules huileux, mais leur noyau ne montre en général aucune modification en rapport avec la formation des spermatozoïdes. Mais, en y regardant de plus près, on constate que quelques-unes {e), voisines du bord, sont plus grandes et que leur noyau montre ces granulations régulièrement disposées qui sont, ainsi que je le montrerai plus loin, le début de la formation des zoospermes. Ces cellules sont donc bien de la même nature que celles qui, dans la région sécrétante, se détruisent sans cesse pour former les éléments fécondateurs. Si Ton n'en trouve qu*ua petit nombre en voie de se transformer, cela tient sans doute à ce que la plupart de celles qui étaient prédisposées à cette transforma^ tion ont subi leur évolution complète dès l'origine et ont disparu. En résumé Je pense que cette région du testicule est formée au début de cellules toutes semblables entre elles ainsi qu'à celles des autres régions. Dans les parties déférentielle et mixte, aucune ne se modi* fie pour former des spermatozoïdes. Mais au-delà du canal déférant, certaines cellules évoluent vers la formation des zoospermes, tandis que d'autres restent inertes et, n'étant pas détruites, forment des lambeaux irréguliers flottant dans la cavité. Ce processus progresse constamment du^ canal déférent vers le fond de la glande, et ainsi se constitue la région déchiquetée qui s'accroît sans cesse aux dépens de la quatrième et dernière région. Qk et là, mais rarement, une cellule, après avoir longtemps résisté, se décide à entrer en activité et se montre sur les coupes à un stade quelconque de la formation des granulations spermatiques. — Quelle est l'influence qui déter^ mine telle cellule à évoluer jusqu'au bout, tandis que ses sœurs res* tent inertes, je n'en sais rieni Mais tout n*est*il pas obscur lorsque nous voulons approfondir à ce point l'explication des phénomènes vitaux?
Un examen attentif montre que toute cette région déchiquetée du testicule est tapissée par un mince vernis de chitine qui est partout étroitement appliqué contre les cellules sous^jacentes, excepté dans
les points où il a été décollé par la brutalité du rasoir {d). Comme il n'y a plus trace à ce niveau des cellules du canal déférent qui ont la propriété de sécréter cette matière, je pense qu'il n'est pas né sur place, mais qu'il provient de la solidification d'une minime quantité de fluide chitineuz déversée par les cellules de la région déférentielle« C'est ce mince revêtement chitineux, absolument irrégulier dans sa forme^ comme la région déchiquetée qu'il tapisse, qui est entraîné à la suite du revêtement propre du canal déférent pendant la mue de la cavité incubatrice (fig. 71).
8). Région glandulaire. *^ Le fond du cul-de-sac, qui forme aussi la portion la plus renflée de la glande, est le lieu de sécrétion des spermatozoïdes. Une coupe d'ensemble de cette région est repré^ sentée par la figure 72, et la figure 73 montre une petite portion de cette coupe, plus grossie pour rendre visibles les détails de structure. On trouve comme cheis le jeune une zone formatrice {a) où les cellules sont manifestement disposées en files, ce qui indiqué qu'elles sont nées les unes des autres par division. Ces cellules sont un peu allongées, grandes de 7 à 8 (a dans leur plus grand diamètre, pourvues d'un noyau nucléole de 3 (i. environ. Çà et là, elles contiennent quelques gouttelettes graisseuses très réfringentes*
Vers le dehors^ elles se continuent avec les cellules conjonctives environnantes par une transition insensible, de manière à former cette zone de transition {d) qui règne dans toute l'étendue de la glande, excepté là où les deux testicules sont soudés l'un à l'autre.
Vers le dedans, la modification est toute différente. Les cellules deviennent de plus en plus grandes et épaississent leurs parois. Au voisinage de la cavité centrale, leur diamètre atteint et dépasse 30 \l et répaisseur de leurs parois est presque de 3 (a. Leur ensemble forme la zone êécrétante(b). Les plus internes, qui sont aussi les plus âgées, se montrent ouvertes et déchirées. Le protoplasma s'est chargé de gouttelettes graisseuses de plus en plus nombreuses* Le noyau (n) a grossi aussi en même temps que la cellule et, chez les plus grandes, il n'a pas moins de SÔ (a sur 15 {a. Sa forme est celle d'un
ovale renflé. Son contenu, de même que chez les jeunes, se montre formé de grains arrondis qui se teignent vivement par les réactifs colorants de la substance nucléaire, tandis que les gouttelettes graisseuses restent pâles. Ces granulations se montrent d'abord rares et fort petites au voisinage de la zone formatrice et laissent voir le nucléole plus gros qu'elles. Peu à peu, elles augmentent de nombre et de grosseur (s), en même temps qu'elles s'orientent en files alternes parallèles très régulières, comme chez le jeune. Elles finissent en général par cacher le nucléole. Mais dans certains noyaux on voit encore celui-ci (m) qui a grandi comme les autres parties de la cellule et se montre au milieu des granulations, beaucoup plus gros qu'elles, et intact. Gela semble prouver que les granulations sper« matiques se forment indépendamment du nucléole ou, du moins, sans participation de sa substance. Il paraît disparaître dans les noyaux tout à fait mûrs, ou, du moins, on ne le retrouve plus ni en place ni au milieu des éléments épars dans la cavité centrale.
Cette cavité centrale est remplie par un magma granuleux {c) formé : i^ des granulations nucléaires (s) qui y ont été déversées par la rupture de la membrane du noyau ; ^ de gouttelettes graisseuses (g) provenant de l'intérieur des cellules qui se sont vidées dans la cavité ; 3® de débris de toute sorte, restes des parois cellulaires et nucléaires détruites. Ces éléments divers varient, on le conçoit, avec la maturité de la glande. On peut en prendre une idée sur les coupes, mais c'est surtout par l'examen immédiat à Tétat frais qu'il convient de l'étudier.
. c). Sperme et spermatogenèse. — Les granulations arrondies colorables par les réactifs colorants spéciaux de la substance nucléaire que nous avons vus disposées en files régulières dans les ly^yaux des cellules testiculaires sont les premiers rudiments des spermatozoïdes. Ceux-ci naissent dans les noyaux des cellules profondes sous forme de granulations d'abord trèspetites, augmentant peu à peu de nombre et de volume à mesure que la cellule grandit et se rapproche
de la cavité centrale par la prolifération des cellules formatrices qui la repoussent et par la destruction des cellules plus âgées qui Ten séparaient. Ces granulations se forment dans le noyau par simple condensation de la substance nucléaire. 11 serait possible qu'elles provinssent d'un bourgeonnement du nucléole, mais l'observation ne m'a rien montré de pareil et, jusqu'à nouvel ordre, on doit les considérer comme se formant indépendamment du nucléole. Celui-ci grandit d'abord, puis finit par se détruire, sans avoir joué, à ce que je crois, aucun rôle dans la formation du sperme.
En dehors des noyaux et dans les cellules mêmes, se montrent, concurremment à l'apparition des granulations spermatiques, de nombreuses gouttelettes de graisse (g). Ces gouttelettes tombent dans la cavité centrale, où on les retrouve mélangées au sperme. On pourrait les considérer comme destinées à nourrir les spermatozoïdes jusqu'à leur complète maturité, et de fait, on trouve, à l'origine, dans l'intérieur de ceux-ci un petit point brillant qui a l'aspect d'une minuscule gouttelette d'huile (a, fig. 64). Mais il me semble possible et plus rationnel de les considérer comme des produits de déchet restés seuls ^ans la cavité cellulaire après la disparition des éléments chimiques plus nobles. Les granulations spermatiques emprunteraient pour se développer, au sarcode cellulaire, ses éléments albuminoîdes, et Texcès de matières grasses apparaîtrait sous forme de gouttelettes d'huile: Ce n'est là, bien entendu, qu'une hypothèse.
Les noyaux devenus vésiculeux en grandissant sont déversés par les cellules rompues dans la cavité centrale de la glande. Là, leur membrane éclate, et les granulations spermatiques se répandent libres dans cette cavité, et c'est là, hors des cellules et des noyaux, que se termine tout le processus de la spermatogenèse.
Observées à l'état frais dans une gouttelette d'eau de mer, les granulations spermatiques se montrent soàs l'aspect de globules sphériques à contour net, mais très délicat, presque toujours pourvu d'un tout petit point brillant (a, fig. 64, pi. XXVIIl). Leur diamètre est d'environ 31/^1^ Celui du point réfringent, un peu variable, n'at-
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teint pas 1/3 |a. Pour les observer, il faut s*adresser à une Sacculine
qui ait pondu depuis une huitaine de jours seulement.
Très souvent, en place de ces globules arrondis, on trouve dans la cavité de la glande des corps d'un volume analogue, mais d'une forme irrégulière et munis de prolongements filiformes asses nom« breux et très fins. Je considérai d'abord ces éléments comme repré* sentant un stade normal du processus de la spermatogenèse, et^ comme je les retrouvais très souvent, je crus pouvoir conclure qu'ils représentaient des spermatozoïdes ayant d'abord formé leur cil. mais encore réunis par la tète en une masse commune. L'habitude de contrôler autant que possible mes observations en variant les conditions d'expérience m'a sauvé ici d'une erreur* J'ai eu l'idée d'observer le suc de la glande, non plus dans l'eau de mer^ mais dans de l'eau distillée additionnée d'une minime quantité d'acide osmique ou d'iode, et j'ai vu qu'alors les bouquets de spermato** zoïdes manquaient toujours. C'est qu'il n'y a là, en effet, qu*une apparence trompeuse. Les prétendues queues de coospermes n'étaient autre chose que des prolongements amiboïdes que les globules arrondis émettent au contact de l'eau de mer lorsqu'ils sont suffi* samment mûrs. Si l'on opère avec une graîide célérité^ on peut arriver à voir, dans l'eau de mer même, ces globules, d'abord ronds, émettre leurs prolongements et prendre l'aspect quâ j'ai décrit Mais il faut se presser, car ils prennent rapideilieat leur forme irrégulière et ne la modifient ensuite que si lentement qu'il est presque impossible de suivre les changements qui pourraient éclairer sur la nature de ce que l'on a sous les yeuz«
Il faut donc s'entourer de précautions spéciales pour observer la vraie marche de la spermatogenèse< Pour en trouver les divers stades, il faut s'adresser à des Sacculines dont la ponte soit de plus en plus ancienne et, finalement, à celles où elle est violettai ce qui est l'indice de la maturité*
Les globules arrondis donnent chacun naissance à un seul tp«^ matozolde^ peut«étre quelquefois à deui« Us commencent à s'effiler es
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ftiseau (A, flg. 64) et, dès lors, on cesse de voirie point brîllantdu stade précédent. Parfois, la portion renflée, au lieu d'être au centre, est voisine d'une extrémité ou môme terminale. Ailleurs, au lieu d'être simple, elle se montre double (c'), et c'est alors que peut-être il y a séparation et formation de deux spermatozoïdes distincts ; mais je ne puis affirmer le fait, car il est possible que les deux renflements se confondent Tun et Tautre, plus tard, dans l'allongement général.
Le spermatozoïde (c") s'allonge de plus en plus aux dépens du volume de son renflement médian, et bientôt ne forme plus qu'une ligne plus épaisse au milieu qu'aux extrémités {d, é). Enfin le renflement s'efface tout à fait, et c'est à peine si le milieu du filament est plus épais que les extrémités effilées (/).
Les dimensions sont alors de 50 [l ou un peu plus de longueur. L'épaisseur ne peut se mesurer et n'atteint pas certainement 2 dixièmes de [a. C'est l'état définitif du spermatozoïde. Giard (XXXII), qui les décrit a un peu renflés vers l'une de leurs extrémités )x, ne les a pas vus tout à fait mûrs. La quantité de substance qu'ils contiennent à l'état de maturité est certainement inférieure à celle du -globule du début, et il est à remarquer que le volume du globule a été en diminuant à chaque stade de son évolution depuis le moment où il a été libre hors du noyau. Les spermatozoïdes s'usent ou se condensent en se développant.
Avant d'être complètement développés, ils ont déjà quelques mouvements* A l'état de maturité parfaite, ils sont très vifs. Us ne progressent pas beaucoup, mais oscillent surplace avec une grande agilité en se contournant comme des serpents. Ce sont les deux extrémités qui se ploient à droite et à gauche autour du milieu. Il est impossible de leur distinguer une extrémité antérieure et une postérieure. Ils ne semblent pas se mouvoir dans un sens déterminé. Lorsqu'on les tue, ils se plient en deux en rapprochant au contact leurs extrémités et forment une boucle avec leur partie moyenne.
Le système nerveux
Tous les auteurs qui ont écrit sur la Sacculine ainsi que sur les autres Rhizocéphales sont muets sur l'existence d'un système nerveux. Ils semblent bien croire qu'il en existe un, mais aucun n'a pu le découvrir. Seul, M. Kossmann (XXXIII) décrit deux masses cellulaires qu'il a trouvées dans le pédicule, comme représentant peutêtre des ganglions. Il n'y a rien de tel dans le pédicule, et le vrai système nerveux est situé bien loin de là. M. Kossmann, qui considère le pédicule de la Sacculine comme correspondant à l'extrémité céphalique, qui a même cru voir chez une espèce un tube digestif avec bouche et anus, a été conduit, par cette fausse interprétation, à chercher dans son voisinage le système nerveux. Les parties qu'il désigne sous ce nom sont certainement d'une tout autre nature, ou môme peut-être de simples accidents de préparation, car je ne connais rien dans le pédicule qui ressemble, même de loin, à des masses ganglionnaires. On y trouve seulement parfois des sortes de perles chitineuses plus ou moins développées.
Le système nerveux existe, cependant, mais tout à l'opposé de l'endroit où le cherchait M. Kossmann. U est représenté par un ganglion unique émettant de nombreux nerfs, et ce ganglion est situé dans la piasse viscérale, au-dessous des. glandes cémentaîres, audessus du bord libre du mésentère. U est à peu près impossible de le trouver sur l'animal frais. Sa petite taille, l'absence de point de repère précis, la diffluence, la viscosité du tissu organique au milieu duquel il est noyé, l'aspect uniformément blafard et nuageux de l'ensemble sont des obstacles presque insurmontables. U m'est arrivé quelquefois de le trouver dans ces conditions, mais il faut pour cela une grande habitude de la Sacculine, et encore n'est-on jamais sûr du résultat. Les individus qui ont macéré dans l'alcool sont déjà un peu plus faciles, mais le moyen que je conseille pour faire à coup sûr une bonne préparation de ce système nerveux est le suivant :
Prenez une Sacculine de belle taille, séparez-la du crabe en coupant son pédicule d'un coup de ciseaux sans la froisser, et placez-la dans une bonne quantité d'une solution d'acide azotique à i dixième ou 1 douzième. Laissez-la macérer trois ou quatre jours ; retirez-la, lavez-la rapidement à Teau douce et, avec un rasoir bien affilé, faites une section nette qui sépare Tanimâl en deux moitiés, l'une ventrale, Tautre dorsale. Le rasoir doit passer par le cloaque et par le milieu du pédicule^ perpendiculairement au plan de symétrie. Cela fait, rejetez la partie dorsale et fixez la moitié ventrale dans une cuvette à fond de liège noirci de manière à tourner vers vous la surface de section. Les épingles doivent être piquées de manière à ne pas léser la masse viscérale et à ne pas déformer Tanimal. Remplissez votre cuvette d'eau douce, que vous remplacerez toutes les fois qu'elle sera salie, éclairez l'animal avec une grande lentille très convexe et placez-la sous le microscope armé du prisme redresseur et d'un objectif faible.
La coupe vous offrira l'aspect qui est représenté par la figure 68, (pi. XXIX). En haut le pédicule (P), en bas le cloaque (C), sur les côtés le manteau {M) et les sacs ovifères(/F). Au centre, la masse viscérale suspendue en haut par son pédicule (Ç), rattachée en bas au manteau par le mésentère (f/) dont vous devez apercevoir le bord libre. Dans presque toute sa surface, la coupe de la masse viscérale ne vous montre que des œufs, mais dans le haut vous devez avoir la coupe des deux canaux déférents {F) et dans le bas celle des deux glandes cémentaires (6). Tout cela ne se verra, bien entendu, que sur une coupe absolument bien dirigée. Si cette condition est tout à fait réalisée, chose rare et malaisée, et que la coupe ait passé exactement par les deux vulves^ vous devez voir en dedans de celles-ci (F) les atrium (A) sous forme de deux petites cavités arrondies, puis les deux canaux m entonnoirs [E] par lesquels ils communiquent avec l'ovaire, et enfin, au milieu, le canal mé* dian (</), souvent rempli d'œufs mûrs ou à peu près.
Dans ces conditions, le ganglion nerveux n'est pas tout à fait dans
le plan de la coupe, mais il n'en est pas bien éloigné. Portei les pinces et de fins ciseaux à ressort tenus à plat dans cette régioa triangulaire de la masse viscérale située entre le mésentère et les deux glandes cémentaires et enlevez délicatement les tubes pleins d'œufs et les faisceaux conjonctifs et musculaires tendus en travers. Vous n'aurez pas creusé de 1 demi-millimètre, que vous verrez appa^* raltre une petite étoile d'un blanc vif d'où partent quelques filaments blancs aussi et très fins. C'est le ganglion nerveux (iV) avec les nerfs qu'il émet autour de lui. Vous verrez, en cherchant à suivre ces filaments, que les uns montent dans la masse viscérale, tandis que d'autres descendent vers le cloaque. Ces derniers s'engagent dans le mésentère. Pour les suivre, il faudra enlever avec ménagement la paroi dorsale du bord libre du mésentère. Vous mettrez ainsi le canal mésentérique à découvert, et vous aurez une préparation dont la figure 68 est la représentation fidèle.
a). DisposîtionmacroscopiQue. — Après avoir donné des indications suffisantes pour guider ceux qui voudraient vérifier mes assertions, je passe à la description dogmatique du système nerveux.
a). Ganglion,-^ Les rapports exacts du ganglion sont fort difficiles à bien faire comprendre. Il n'est pas situé dans l'ovaire, mais couché à plat, sur un lit de tissu conjonctif, dans une fissure de cet organe.
J'ai montré, en esquissant le développement de l'ovaire (p. 474), que tous les tubes émis par chaque masse latérale au-dessous du canal médian sont représentés, à l'origine, par deux digitations seulement. Après que ces deux digitations se sont développées en ramifications inextricables, elles n'en forment pas moins deux systèmes distincts, entre lesquels existe une fissure située dans un même plan coronal avec celle du côté opposé. Cette fente, qui s'étend en hauteur du ca* nal médian à la partie la plus déclive de la masse viscérale, estdiri* gée perpendiculairement à la fente sagittale intermédiaire aux deux masses latérales de l'ovaire. Étant située dans un plan coronal, elle
«ai parallèle à la direction des faieceaux conjonctivo-musculaires, qui, dans toute la masse viscérale, s'étendent d*un côté à Tautre de la paroi. Les faisceaux situés à son niveau la traversent donc sans obstacle et là sont purement conjonctifs.
Il existe donc, à la partie inférieure de la masse viscérale, au-dessous de la ligne bivulvaire, dans un plan coronal situé à peu près & égale distance des bords ontérieur et postérieur du corps, un lit de faisceaux conjonctifs occupant une fissure qui existe normalement en ce point. En avant et en arrière, cette fissure est limitée par l'ovaire, dont la paroi propre* reste continue ; sur les côtés, elle arrive jus* qu'aux parois de la masse viscérale ; vers le haut, elle s'arrôte, en se rétrécissant de plus en plus au niveau du canal médian ; en bas; elle s*élargit, au contraire, et se continue avec Tembouchure évasée du canal du mésentère. C'est dans cette fissure, au milieu des lits de tissu oonjonctif qui la garnissent, que se trouve couché le ganglion nerveux. Il est situé au milieu. Le plan sagittal de symétrie le couperait en deux moitiés identiques; le plan coronal de symétrie apparente passerait un peu en arrière de lui.
Ainsi placé, il est maintenu par les feisceaux conjonctifs qui l'environnent et par les nerfs qu'il émet. Son diamètre moyen est de 1 dixième de millimètre. Quand il est bien préparé, on peut l'apercevoir à Tœil nu. Sa forme est celle d'une étoile à quatre branches ; mais tantôt on le trouve plus large que haut, tantôt plus haut que large, selon la manière dont il était tiraillé lorsqu'il a été fixé par le réactif. Par ses angles, il donne naissance à quatre nerfs symétriques, deux à deux. La paire inférieure constitue les nerfs palléaux^ la supérieure^ les nerfs visc&aux,
0). N^fs viscéraux. ^ Nés des angles supérieurs du ganglion (r, fig. 68 et 69), ils se portent en haut et en dehors, en divergeant, l'un vers la droite, Tautre vers la gauche, dans la direction des atrium. A moitié chemin, h peu près entre ceux-ci et leur origine, ils se divisent en deux branches d'importance à peu près égale : les nerfs viicéral profond et viscéral superficiel.
*) Nerf viêcé7*al profond.^ Ce nerf (/) continue à peu près la direction du tronc principal. Il croise l'oviducte à sa jonction avec la masse latérale de Tovaire correspondante, en passant en arrière de lui, puis il monte entre la glande cémentaire et l'ovaire et finit par gagner la paroi de celui-ci. Yers le milieu de la hauteur de la masse viscérale, il est devenu si fin, à force de se ramifier, qu'il devient impossible de le suivre. Dans ce trajet, il fournit de nombreuses ramifications, dont une plus forte se détache en face de la glande cémentaire et se porte en haut et en dedans (t'). Les ramifications suivantes se dirigent aussi vers le dedans et paraissent se distribuer exclusivement aux muscles transversaux de la masse viscérale.
**) Nerf viscéral superficiel, — La seconde branche, nef*f viscéral su* perfictel{s, fîg.68et69), arrive jusqu'à Tatrium, lecroise en passant en avant de lui, atteint l'enveloppe de la masse viscérale et ne la quitte plus. Pour se rendre compte de son trajet ultérieur, il faut disséquer la Sacculine à plat. On voit alors qu'il monte en décrivant des sinuo* sites dans l'épaisseur même de la masse viscérale et qu'il émet des ramifications très nombreuses. Sa direction générale n'est pas verticale, mais un peu oblique en haut et en arrière. On cesse aussi de pouvoir le suivre vers le milieu de la hauteur de la masse viscérale ; mais il n'est guère douteux qu'il ne se distribue exclusivement à la couche musculaire tangentielle de celle-ci. Dans son trajet, il émet une courte branche (s') qui se porte, en descendant, dans la paroi do la masse viscérale, pour innerver la partie de celle-ci située au-dessous de la vulve. Je n'ai pu me rendre compte exactement si c'est le nerf viscéral profond ou le viscéral superficiel qui innerve le constricteur delà glande cémentaire. 11 est plus probable que c'est le dernier, puisque le constricteur est une dépend.: :ice de la couche musculaire tangentielle.
f). Nerfs palléaux, — Pour suivre les nerfs palléaux, il est nécessaire de les disséquer en plaçant la Sacculine de manière à tourner vers soi le bord libre du mésentère età rabattre en bas le cloaque et en haut la masse viscérale. C'est dans cette situation qu'a été dessinée
la figure 69. La membrane cbitineuse de la cavité incubatrice a été enlevée.
Nés des angles inférieurs du ganglion, les nerfs palléaux (u) se por-» tent en bas et en dehors, en divergeant vers la droite et vers la gauche. Ils atteignent la paroi de la masse viscérale au point où celle-ci se continue avec le mésentère. Abandonnant alors la première pour suivre le second, accolés à sa face interne, ils arrivent avec lui au manteau. Le point où ils abordent le manteau est situé près du cloaque. Ils continuent leur trajet en contournant le sphincter cloacal, puis, arrivés à la hauteur du milieu de lorifice, ils se détournent brusquement pour monter dans le manteau, où ils finissent par se perdre en se ramifiant. Dans ce long trajet, ils émettent trois branches : la première, très petite (y), se ramifie dans la partie voisine du plafond du canal mésentérique. Des deux dernières, beaucoup plus importantes, l'une se détache près de leur origine; l'autre prend naissance au niveau du coude qu'ils forment en s'éloignant du cloaque, pour monter dans le manteau.
*) Nerf cioacal postérieur. — Cette dernière constitue le nerfcloacal post&tneur (z); elle continue le trajet primitif du nerf palléal, achève de contourner le cloaque et se perd, en fines ramifications, dans la partie postérieure de son sphincter.
•*) Nerf cioacal moyen. — L'autre naît du tronc principal, au point où celui-ci abandonne la masse viscérale pour le mésentère. Elle descend {v) verticalement et parallèlement à celle du côté opposé, traverse le canal mésentérique, arrive au sphincter cioacal et, là, se détourne un peu, le contourne et se ramifie sur ses parties latérales. C'est le nerf chacal moyen,
***) Nerf cioacal antérieur. — A peu de distance de son origine, le nerf cioacal moyen fournit lui-même une fine ramification qui traverse, parallèlement à la branche mère, le canal mésentérique, sans être accolée à ses parois. Cette fine branche, nerf chacal antérieur (a:), aborde le cloaque par son côté mésentérique ou ventral, et se ramifie dans la partie correspondante de son sphincter.
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Les nerh cloacaux antérieur et moyen, bien que très fins, surtout le premier, sont faciles à voir, parce qu'ils se détachent en blano sur le fond obscur du canal mésentérique.
La riche innervation du sphincter cloacal est digne de remarque.
En réiumé et malgré une certaina complication apparentOi le système nerveux de la Sacculine est très simple et se réduit à un ganglion unique et à quatre nerfs formant deux paires. Dans chaque paire, un des nerfs est destiné au manteau et à son cloaque, l'autre k la masse viscérale* Celle*ci se divise elle*m6me en deux brancbes^rune pour la paroi y Tautre pour le système musculaire transversal.
Chez la Sacculine jeune, la situation et les rapports du ganglion central sont les mômes (iV, fig. 48 et 50, pi. XXYI). Mais ses dimensions relatives sont bien plus grandes que chez l'adulte. Le ganglion nerveux d^une Sacculine jeune a à peu près 1 dixième de millimètre, comme celui d'une adulte. Le trajet des nerfs ne peut pas ôtre suivi bien loin par les coupes, mais celles-ci nous fournissent une indication nouvelle qui est entièrement applicable à Tadulte. Le nerf palléal est 'situé dans le manteau, entre la couche musculaire et la couche épithélio-conjonctive interne (n, flg. 51). Le nerf viscéral superficiel est situé dans la paroi de la masse viscérale (y, fig. 62), entre la couche épithélio-conjonctive et la couche musculaire tangentielle, par conséquent en dehors de celle-ci. Les ramifications de l'un et de l'autre serpentent dans les lacunes limitées par les faisceaux musculaire et conjonctif et sont pourvues, comme ceux-ci, d'une enveloppe endothéliale.
b). Structure. -i-Le ganglion nerveux est contenu, chex le jeune comme ches l'adulte, dans une sorte de gaine de tissu conjonctif, qui Tenveloppe de toutes parts et se continue sur l'origine des troncs nerveux. Il lui est relié par un tissu conjonctif plus rare et se trouve de la sorte à la fois maintenu, isolé et protégé dans les changements de volume si considérables que subit la masse viscérale, selon l'état
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de réplétion de l'ovaire. Cette enveloppe (p, flg. 50, pi, XXVI, etflg.9a, pi. XXX) est formée de fibres parallèles et entre^oroisées, formant une sorte de feutrage et munies de distance en distance de noyaux nucléoles ovalaires de 2 à 2 1/2 [i. de large sur 4 à 5 [i. de long. Ces fibres proviennent de l'allongement de cellules multipolaires. Aussi se divisent-elles souvent en prolongements qui s'anastomosent plus loin avec oeux.du voisinage. Le tissu conjonctif rare (J), interposé entre le ganglion et son enveloppe, relie le premier à la seconde.
Les nerfs se montrent constitués par des faisceaux onduleux de fines fibres parallèles, parsemées çà et là de noyaux semblables k eeuz du tissu conjonctif voisin, mais un peu plus gros.
Tout cela est facile à voir» mais il n'en est pas de même de la structure du ganglion lui<même, qui demande à être étudiée sur des coupes très fines pratiquées sur des pièces durcies avec beaucoup de ménagement et bien colorées. L'bématoxyline (voir p. 457, note) est la substance qui m'a donné les meilleurs résultats.
*) Chez taduUe (fig. 92), lorsque le ganglion tout entier a été débité en coupes parallèles, les premières coupes et les dernières ne mon* trent qu*un tissu inextricable de fibrilles extrêmement fines , semblables à celles qui forment les nerfs. Leur direction, variable selon les points, est à peu près parallèle à la surface au voisinage de la périphérie ; elle est quelconque au centre de la coupe. Elles se montrent parsemées de noyaux {c) semblables à ceux que l'on trouve sur les nerfs, ovales comme eux et orientés dans le sens des fibres auxquels ils appartiennent. Les noyaux sont très nombreux*
En se rapprochant du centre du ganglion, on trouve, au milieu des coupes, des éléments beaucoup plus volumineux, d'abord rares et disséminés, puis plus nombreux au centre même de Torgane. Ce sont de gros noyaux ovales {g)^ de 10 à 12 {j. de long sur 7 à 8 (a de large, très pâles, d'une structure délicate et homogènes, mais très nette^ ment délimités et pourvus d'un tout petit nucléole excentrique, U
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faut que les coupes soient très bonnes pour permettre de distinguer^ autour des noyaux^ un corps cellulaire plus foncé, granuleux^ irrégulier et muni de prolongements qui se perdent dans les fibrilles du voisinage.
Le ganglion nerveux est donc formé de deux parties : une, corûi^ cale, essentiellement fibrillaire et contenant de nombreuses cellules petites et peu distinctes, par leurs caractères histologiques, des cellules conjonctives ; et une, médullaire, formée de fibres auxquelles sont associées de grosses cellules ramifiées. Ces grosses cellules sont rares; on les rencontre sur huit à dix coupes seulement, lorsque celles-ci ont 8 à 10 {ji d'épaisseur. Dans chacune il n'y a pas plus de cinq à huit cellules vers le centre du noyau médullaire, trois à quatre seulement vers la périphérie. Gomme Tépaisseur des coupes est à peu près celle des cellules, il est probable que chacune ne rencontre une même cellule qu'une fois et qu'il n'y a pas à craindre de comp* ter deux fois la même cellule. Le nombre total de celles-ci doit donc être de vingt-cinq à trente seulement, plutôt moins que plus.
Lorsque la coupe passe par l'origine d'un nerf, on est porté, par le sentiment de la direction générale, à penser que quelques-uns des prolongements des grosses cellules se rendent dans les nerfs ; mais il est impossible de les suivre.
•*) Chaz les jeunes^ la structure est la môme ; mais la différence entre les grosses cellules et les petites est moins accentuée (fig. 50).
Les grosses cellules sont nerveuses. Leur forme, leur taille, leur origine embryogénique ne laissent aucun doute à cet égard. En est-il de même des petites? Je n'ose pas me prononcer. Leur situation dans le réseau fibrillaire du ganglion, leur origine embryonnaire indirectement ectodermique, me portent à le croire ; mais, d*ua autre côté, on trouve, dans les nerfs, des cellules toutes semblables, auxquelles il me paraît difficile d'accorder la valeur d'éléments ganglionnaires. Cependant, en l'absence de preuve et sans tenir bien
fort à mon opinion, j'incline à penser qu'elles sont plutôt nerveuses que conjonctives.
La singularité de ce système nerveux, formé d'un seul ganglion, sans trace de collier œsophagien ni de chaîne ganglionnaire, si différent, par conséquent, de ce qui existe chez les autres articulés, mériterait de nous arrêter. Mais je préfère renvoyer au chapitre des Considérations générales les remarques que j'aurai à faire à ce sujet.
i\, La membrane basUaire et les racines^
J'ai achevé l'étude du corps extérieur de Tanimal ; je vais passer maintenant à la description des parties situées à l'intérieur du crabe, et je terminerai par celle du pédicule, qui sert comme de trait d'union entre celles-ci et celui-là.
Les racines ont été découvertes par Wright (cité par Anderson pîXI] ) ; mais c'est Fritz Mueller (XXII) qui, le premier, les a étudiées et a su comprendre Timportance de ces organes. Elles ne naissent pas, comme on Ta cru, directement du pédicule, mais d'un organe particulier que personne n'a vu et qui les rattache au pédicule*
a). Confot^nation macroscopique et distribution. — Après avoir perforé les téguments du crabe, le pédicule se continue avec une membrane étalée en rond autour de sa base, dont le contour, très déchiqueté, donne naissance, par ses saillies, aux troncs d'origine des racines (R dans toutes les figures des planches XXIV à XXX). Cette lame, bien que peu développée à cet âge, mérite de recevoir un nom particulier, parce qu'elle est le reste d'une formation beaucoup plus importante à* l'état larvaire. C'est la membrane basilaire(B dans toutes les figures des mêmes planches). C'est faute d'avoir reconnu son existence que plusieurs auteurs ont cru que la cavité du pédicule s'ouvrait librement, comme une bouche béante, dans le corps du crabe. Cette cavité est absolument fermée en haut par un voile mem-
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branenx inltttdrrôBipu, qui se prolonge même au-delà de» .limites du pédicule et qui est la membrane basilaire (fig. 48, pi. XXVI, et 68, pi. XXIX). Elle s*étale autour de la partie de l'intestin située en face d«la perforation des téguments (fig. 67) ; mais, quoi qu'on en ait dit, il n'y a jamais aucune solution de continuité sur Tintestin. Toutes les couches de cet organe sont intactes. Jamais on ne les trouve ni comprimées, ni atrophiées, ni déchirées. Jamais les racines ne s'in* sinuent entre elles. De même que sur tous les autres organes, elles rampent à la surface et ne produisent ni lésion ni effraction. Leur siège anatomique est toujours et partout la cavité générale et le tissu conjonctif graisseux qui entoure les organes (ef, fig. 57, pi. XXYIII).
Des faces supérieure et inférieure de la membrane bcuilaù^^ on ne voit que rarement partir des racines, et, lorsqu'il en ezistOi elles sont courtes et peu ramifiées* Presque toutes partent des bords par un petit nombre de gros troncs, qui se répandent au loin en se ramifiant.
Les racines suivent d'abord l'intestin, qu'elles enveloppent d'an lacis serré. Celles du côté droit (regardant la partie distale de l'abdomen du crabe) se rendent, vers l'extrémité inférieure de l'intestin, jusqu'à Tanus, pénètrent dans les couches musculaires des tégu* ments et, selon le sexe, dans les fausses pattes abdominales ou dans les verges. Celles du côté gauche (tourné vers la partie proximale de l'abdomen du crabe) remontent sur l'intestin et arrivent avec lui dans la cavité thoracique. Là elles se divisent en deux groupes principaux. Les unes continuent à suivre l'intestin et sont conduites par lui sur l-estomac et dans les interstices des lobes du foie et de la glande génitale. Un autre groupe^ à peine moins important, se jette sur la chaîne ganglionnaire et, suivant la chaîne et les nerfs qui en partent, se répandent entre les apodèmes, au milieu des muscles des pattes, et pénètrent dans tous les appendices, pattes, antennes et jusque dans les pédoncules des yeux.
Tous les organes sont donc envahis à l'exception des branchies et du cœur, comme le fait remarquer avec raison M. Jovbdain (XL).
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La raison de ce fait est facile à comprendre. Les racines^ ai-je dit, ne pénètrent jamais dans les organes et rampent seulement à leur surface* Or le ventricule, contenu dans son péricarde, se trouve protégé par lui, et les branchies, qui ne communiquent avec la cavité générale que par des sinus endigués, sont protégées par ceux-ci. Les racines pourraient, il est vrai, pénétrer dans le sinus par la cavité générale ; mais elles suivent de préférence les troncs nerveuxt qui les conduisent ailleurs.
Quant au système nerveux, noua voyons qu'il est un des plus complètement envahis, et H. Joubdain a commis une erreur en lui accordant la mftme immunité qu'aux branchies et au ventri^ cule.
Le mode de ramescence des racines est une dichotomie entière" ment irrégulière« La figure 59 (pi. XXYIII) peut en donner une idée. D'une manière générale, ils sont plus gros à leur origine que près de leur terminaison; mais il n'y a aucune règle fixe, et souvent on voit une racine se subdiviser en deux autres, dont Tune a un voluitie double du sien« Les angles que forment entre elles les branches varient de toutes les manières possibles entre 0 et ISO degrés. Enfin ailes se croisent^ passent les unes sur les autres, remontent, puis redescendent de mille façons diverses et constituent de la sorte un lacis inextricable. Jamais on ne voit d'anastomose entre deux racines nées de rameaux différents, et, & ce point de vue, le mode de ramescence est entièrement comparable h celui d'un arbre.
Le diamètre des racines varie de 3 à 4 centièmes de millimètre pour les plus petites, a dixièmes de millimètre pour les plus grosses. Les petites et les moyennes sont cylindriques. Les. grosses sont aplaties»
b). Structure. ^ Les auteurs sont, muets sur la structure histolo* gique des racines. M. Giard (XXXII)^ le seul qui en ait parlé, a commis une erreur, en disant que leur contenu n'est pas cellulaire, mais formé de gouttelettes réfringentes. Ces gouttelettes existent,
en effet, et elles empochent de voir les cellules sans l'intervention de réactifs; mais celles-ci n'en existent pas moins.
En traitant les racines par le carmin alcoolique au borax de Grenacher, puis par Tacide acétique, on distingue parfaitement des noyaux et même des cellules dans les interstices des gouttelettes réfringentesi mais c'est sur les coupes que Ton peut le mieux reconnaître la structure exacte. Ces coupes doivent être très fines. La figure 61 (pi. XXVIII) en représente une ; on voit que la racine est formée d'une enveloppe extrêmement mince de chitine. Cette enveloppe est doublée d'une assise de cellules formant un revêtement intérieur complet. Ces cellules (p) sont aplaties, larges de 12 à 15 p. à leur base appuyée sur l'enveloppe chitineuse, plus étroites et munie» de prolongements variés à leur sommet, tourné vers le dedans. Elles sont pourvues d'un noyau ovalaire nucléole de 3 jj. sur 5 ijl, à grand axe parallèle au contour extérieur de la paroi. L'épaisseur de la cellule, assez forte au milieu, là où est le noyau, est très faible, parfois presque nulle à la périphérie. L'intérieur de la racine est occupé par des cellules (e) semblables aux précédentes, mais plus petites, étoilées, ramifiées, très irrégulières, dont les prolongements s^anastomosent les uns avec les autres et avec ceux des cellules marginales. Dans les plus grosses racines, le centre est vide (a). L'ensemble forme donc un système réticulé dont les mailles sont formées par des cellules étoilées. C'est dans ces mailles que l'on trouve les gouttelettes réfringentes [g) dont M. GiARDa parlé, et qu'il est facile de Voir au premier coup d'oeil. Elles sont sphériques et de diamètre fort inégal. Leur nature est sans doute en partie graisseuse, en partie albuminoïde.
Les plus grosses racines, ai-je dit, ne diffèrent des plus petites que par l'existence d'une lacune centrale (a) souvent remplie d'un magma coagulé par les réactifs. .
La membrane basilaire a la même structure que les racines (fig. 87). Elle est constituée par conséquent par une assise pariétale de cel-
Iules (a) appuyées sur une mince enveloppe extérieure de chitine (c), et par un stroma caverneux formé par des cellules étoilées (b) anastomosées par leurs prolongements.
Chez les jeunes, la membrane basilaire et les racines ont la même structure que chez les adultes, mais les cellules sont plus épaisses, leurs prolongements sont moins déliés, les lacunes sont moins grandes; le tout rappelle en un mot la structure plus parenchymateuse de Tétat larvaire.
Les extrémités des racines ne sont point perforées, comme Ta cru M. Hesse (XXV). Les ostioles figurées par ce savant ne peuvent être, en raison des dimensions et de la forme qu'il leur donne sur son dessin, que la coupe optique d'une courte ramification ou de l'ex' trémité de la racine elle-même, relevée perpendiculairement au plan de la préparation. J'ai observé moi-même des effets de ce genre, mais en sondant l'image avec la vis micrométrique, on peut reconnaître leur cause.
Follicules lagéniformes. — il y a bien des sortes d'ostioles à Textrémité des tubes, mais elles sont bien différentes par leur taille, leur aspect et leur situation de ce qu'a décrit M. Hesse. C'est M. Jourdain (XL) qui les a vues le premier. Il en a indiqué assez exactement l'aspect extéijeur, mais il ne donne pas de renseignements sur leur structure intime. Il les décrit comme des corps lagéniformes situés un peu en-deçà de l'extrémité des tubes et s'ouvrant à peu de distance de cette extrémité par un orifice déprimé. Leurs dimensions seraient de 10 (x de large sur 30 à 40 [i. de long. Cette description, est exacte, mais elle doit être complétée. Les dimensions varient dans des limites plus grandes que celles qu'indique M. Jourdain et peuvent atteindre le double. L'orifice est, soit en forme de fente de S à 3 (A de large sur 4 à 5 (i. de long, soit carré avec 3 à 4 (a dans tous les sens et limité par des bords convexes du côté de Torifice.
En traitant les extrémités des racines par le carmin de Grenacher
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et montant dans la glycérine acide» on arrivé à voir (fig.BO, pL XXYItl) que la masse làgénifornie est limitée par une couche continue de grosses cellules (c) prismatiques de 8 à 10 (a de long sur 4 à 5 |a de large, munies d*un noyau ovalaire ou arrondi de 3 à 4 t^> pouhru lui-même d'Un petit nucléole. Ces cellules sont en oontact par leur sommet avec le corps lagénifbrme (0» parleur base avec les' cellules pariétales (p). Il n*y a place à ce niveau que pour de très petites lacunes.
Pour entrer plus profondément dans la connaissance de ces singuliers organes^ il faut avoir recours aux coupes^ Mais comme chet Tadulte ou même dhet le jeune, les extrémités terminales des racines sent très disséminées^ les coupes ne les rencontrent que rarement^ et il est préférable de s'adresser aux formes larvaires les plus avaneéeis, thez lesquelles on he ibit pas deux boupe^ bans rencontrer plusieurs des orgiames en question^
On reconnaît sur les coupes (fig. 46, pi. XXV) que le prétendu t*orpê lagéniforme est une cavité creusée dans la paroi de la racine ; que cette cavité est limitée par un prolongement invaginé trèe mince de la membrane chitineuse qui protège partout la racine t que invagination chitineuse est tapissée du cAté de Tintérieur de la racine par cette même couche de cellules que nous avait montrée le cartniii de Orenacher; et que, par conséquent, le prétendu éot'ps lagéniforme est en réalité un follicule iagénlforme, La cavité du follicule est occupée par un magma coagulé louche, légèrement rétracté et relié aux parois par des tractus grêles. C'est ce coagùlum que I*on .voit facilement par transparence» sans préparation, et 4ui dônM att follicule Taspect d'un corps plein.
Donc, en résumé, il existe dans les racines, au voiéinage de leutr extrémité, des follicules formés comme par une invaginatiotk de la paroi, tapissés en dedans par un prolongement de la cuticule <th\M^ neusev en dehors par une assise de cellules prismatiques spéciales et remplis de matière coagulable par les réactifs. Quelle est la ua^ ture de tette matière? EstHce> comme le pentte Mt Joi^exiif^ Un
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produit de sécrétion, ou Torgane lui-m6me est-il, comme on serait en droit de le supposer, une bouche d absorption? L'anatomie est muette, et les expériences que j'ai entreprises pour trancher la question n'ont pas été concluantes. Je reviendrai sur ce point en imitant de la physiologie de l'animal & Tâge adulte.
Ijb pédîctUe et le système lacunaire
Le pédicule {P dans toutes les iîgures des planches XXIV à XXX) était considéré, avant les travaux de Fritz Mueller (XX), comme un tube percé à son orifice d'une bouche par laquelle la Sacculine suce les sucs du Crabe. M. Kossmann (XXXIII) lui donne même encore, après les travaux de Mueller, le nom de trompe. Ce n'est rien moins qu'une trompe cependant, c'est simplement une partie du corps rétrécie, qui sert de lien anatomique et physiologique entre les parties intérieures et extériejires du corps du parasite. Il est creux, en effet; mais sa cavité est fermée en dessus par la membrane basilaire et n^'a aucune communication directe avec l'intérieur du Crabe.
C'est la partie de la Sacculine la moins constante dans sa forme et dans ses dimensions. Parfois il est si court qu'on le voit à peine et que le parasite paraît sessîle. D'autres fois, il atteint 2 millimètres et- plus de longueur. Tantôt il est large et fort, tantôt filiforme et si faible qu'il ne peut soutenir le poids du corps. La forme et les dimensions représentées dans les figures 65, 67, 68 (pi. XXIX) m'ont paru les plus normales. Il est plus souvent moins développé que plus, surtout en largeur.
*) Càes lejemi (fig. 47 et 48, pi. XXVI)« son aspect est tout différent* Dans son ensemble, il est beaucoup plus développé que ches l'adulte, ei la largeur de sa base d'implantation est égale ou supérieure à celle du corps de l'animal. En outre, il n'est pas symétrique. Son côté droit est court et ne présente. rien de particulier, tandis que sou côté gauche, tourné vers le sternum du Crabe, est si long mx'il force ranimai à rester couché ou (tout au moias fortcmeat
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incliné sur le côté droit, Textrémité distale renversée du cAié de Tanus du Crabe. Cette situation se voit bien sur les figures 47 et 48. De plus, il est fortement bombé, comme s'il portait une énorme tumeur arrondie (0) se confondant avec lui par sa large base d'implantation. Toutes ces particularités recevront leur explication au chapitre de TEmbryogénie.
La slt'ucture du pédicule est aussi très remarquable.
A cet âge, il est plein et non point creux comme il le sera plus tard. Il est revêtu extérieurement d'une couche de chitine plus forte que sur le reste de Tanimal. Cette couche s'épaissit de plus en plus en remontant vers Tinsertion et se termine par un bourrelet circulaire qui s'insère dans une rainure correspondante (s) de la couche chitineuse de l'abdomen du Crabe. La solution de continuité circulaire faite à cette dernière membrane est taillée en biseau aux dépens de la face profonde, et c'est sur ce biseau qu'est creusée une rainure circulaire dans laquelle s'encastre l'ourlet terminal du manchon chitineux du pédicule. Une mince couche de chitine se continue seule \au delà (c, fig. 58, pi. XXVIII). C'est celle que nous avons trouvée sur la membrane basilaire et sur les racines.
En dedans, la couche chitineuse du pédicule est tapissée d'une assise régulière de gros noyaux nucléoles de 6 jjl environ de diamètre, appartenant chacun à une grosse fibre épithélio-conjonciive. Ces fibres sont en tout semblables à celles de la couche chitineuse du manteau dont elles ne sont que la continuation (/*, fig. 53, pi. XXYII). Implantées par leur base élargie sur la couche chitineuse, elles présentent un peu au delà leur noyau, puis continuent leur trajet en s'effilant et se ramifiant. Sur leur parcours se rencontrent çà et là d'autres noyaux semblables à ceux de la base, mais un peu plus petits.
Tout rintérieur du pédicule est comblé par de petites cellules étoilées (v), munies d'un noyau nucléole arrondi de 3 {jl seulement, dont le corps cellulaire très réduit s'étire en prolongements ramifiés. Ces cellules sont de nature conjonctive. Leurs prolongements s'anastomosent entre eux et ave(^ ceux des fibres marginales, et l'ensemble
forme un vaste amas de tissu conjonctif réticulé très caverneux dont on peut prendre une bonne idée sur les figures 48, 53 et 57. Çà et là, plusieurs fibres se réunissent en un faisceau plus fort qui, un peu plus loin, se dissocie et se perd, sans aucune régularité. Cependant, du côté droit, à une petite distance au-dessous de la surface, on trouve constamment une bande de fibres plus fortes et plus foncées (fig. 48).
En bas, le pédicule est en rapport, au centre, avec la masse viscérale, sur une ligne annulaire plus extérieure avec le fond de la cavité incubatrice, et, tout à fait en dehors, sur une seconde ligne annulaire concentrique à la précédente et plus large, avec le manteau.
Voici comment s'établissent ces différents rapports (fig. 48, pi. XXVI): la couche épithélio-conjonctive externe du manteau, se continuant dans le pédicule, forme la couche des fibres pariétales. Les faisceaux . d'origine de la couche musculaire prennent leur insertion sur les fibres voisines du tissu caverneux du pédicule'. La couche épithélio. conjonctive interne se continue d'abord avec les fibres voisines du pédicule, puis se détourne et descend vers la masse viscérale pour former le pédicule de celle-ci et la couche épithélio-conjonctive de sa paroi. Enfin, au centre, les testicules reposent par leur partie terminale sur le tissu caverneux du pédicule, et nous avons vu que leur zone superficielle se continue insensiblement avec les fibres conjonctives ambiantes.
En haut, le pédicule se continue avec la membrane basilaire dont il diffère à peine sous le rapport de la structure intime, comme on peut s'en convaincre en comparant les figures 53 et 57 (pi. XXVIl et XXVIII).
II résulte de là qu'il y a une continuité parfaite dans le système lacunaire depuis l'extrémité des racines jusqu'aux limites les plus reculées du corps extérieur. Les sucs aspirés par les racines montent dans leur cavité, arrivent dans celle de la membrane basilaire, puis dans celle du pédicule, toujours contenus dans les mailles du réti-
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cnlttm conjonctif, puis passent de là^ d -une part, dans les lacunes du manteau revêtues de leur endotbélium, et, d'autre part, dans la masse viscérale. Dans cette dernière, ils occupent les lacunes de la membrane d'enveloppe et celles qui sont ménagées entre les faisceaux musculaires transversaux et les tubes de Tovaire. Là, comme dans le manteau, une couche endothéliale continue empêche leur contact immédiat avec les tissus qu'ils sont chargés de nourrir. Partout on les trouve, en quantité plus ou moins grande, sous l'aspect d'un coagulum jaunâtre formé par l'action des réactifs durcissants. Déjà, chez la Sacculine jeune, on rencontre çà et là, au milieu du tissu caverneux du pédicule, de petits espaces où ce tissu a disparu et fait place à une lacune irrégulière plus ou moins grande (/, fig.48). A mesure que la Sacculine avance en âge, ces cavités se multiplient, s'agrandissent, se fusionnent, et finalement, cbe« l'adulte, le pédicule est creux.
**) Chêx f adulte, la structure reste la même que cheB !• jeune, sauf quelques différences entraînées nécessairement par les progrès de l'âge et de l'accroissement.
La bosse du c6té gauche a presque entièrement disparu et s'est fondue dans l'ensemble; les deux côtés du pédicule sont devenus moins dissemblables, et la Sacculine est moins penchée sur la droite (fig. 68, pi. XXIX).
La couche chitineuse du pédicule est plus forte, très forte même, le bourrelet terminal est plus accentué, la sertissure est plus solide. C'est elle que les auteurs ont désignée sous le nom d'anneau chUi" neux d'insertion (6, fig. 67 et 68), sans s'expliquer sur sa nature. Le* fibres jpariétales sont devenues plus fines et plus fortes ; les cellules étoilées ont presque perdu tout aspect cellulaire et ne forment plus qu'un vaste système de fibres ramifiées avec des noyaux aux points nodaux; enfin, et surtout, le parenchyme caverneux, au lieu de remplir tout le pédicule, forme seulement une paroi épaisse autour d'une eaoiié centrale.
Oette cavité du pédicule est fort irrégulière, et surtout très variable d'u& individu à Tautre. La figure 68 représente une disposition fréquente et qui m'a paru normale. Sa largeur moyenne est de i demi-miUîmètre environ; sa hauteur de i millimètre et demi. Les parois qui la limitent ont une épaisseur fort inégale suivant les diffé^ rents points et qui varie de 9 dixièmes de millimètre à i millimètre. L'endroit oii oette épaisseur est la plus forte correspond au côté gauche, où la paroi fait saillie fortement en dedans et légèrement en dehors («), dernier vestige de la bosse qui se trouvait en ce point chez le jeune.
La cavité eommumque en haut avec les racines, par Tintermédiaire du tissu caverneux de la membrane basilaire, en bas avec le corps par différents canaux.
En haut, les mailles microscopiques du tissu caverneux des racines et de la membrane basilaire forment un ensemble continu dans toutes ses parties, et comme la membrane basilaire forme la voûte même de la cavité du pédicule,* cette cavité est, en définitive, l'aboutissant des lacunes de toute la partie du parasite intérieure au Crabe. Çà et là, en face des plus grosses racines, quelques lacunes fusionnées établissent à travers h membrane basilaire une communication un peu plus directe (q),
Sur les parties latérales, on remarque des sortes de fentes transversales par lesquelles le tissu caverneux des parois mômes du pédicule s'ouvre dans sa cavité centrale (p).
Vers le bas, la disposition est plus compliquée, Sur tout le pourtour, la ligne circulaire qui sépare les parois latérales du plancher lie la cavité forme une sorte de fente et porte çà et 14 des orifices qui conduisent dans l'épaisseur mèmB du manteau. Le modâ d'âgenoemmt des diverses couches rend parfaitement compte de patte disposition. Gomme chep la jeune, la opuobe épithélio-conjonctive ei:terne du manteau se jette sur la paroi latérale du pédicule pour se confondre avec elle, La couche musculaire se perd dans cette mdme paroi §n s'insérgnt sur ^m Sbrilles conjonctives en gu^se
de tendons. La couche épithéIio*conjonctive interne, au contraire, s'écarte des précédentes et se détourne d'abord horizontalement en dedans pour former le plancher de la cavité du pédicule, puis verticalement en bas, pour constituer le pédicule particulier par lequel la masse viscérale est suspendue dans la cavité incubatrice. On conçoit maintenant comment, de cette séparation des couches du manteau, résulte une sorte de fente circulaire qui conduit naturellement dans la cavité de celui-ci. Outre cette communication étroite, il s'en trouve çà et là, surtout à droite et à gauche, de plus larges, sous forme de canaux librement ouverts (0,0).
Au centre, le plancher de la cavité du pédicule est percé d'un orifice qui donne accès dans un diverticulum en cul-de-sac. Ce diverticule (n) est situé dans l'épaisseur du pédicule particulier de la masse viscérale, et, s'insinuant entre les testicules, s'avance même un peu plus loin, jusque dans celle-ci. Il forme une petite chambre arrondie d'avant en arrière, mais un peu aplatie transversalement, et communique avec la cavité ^édiculaire par un canal rétréci. On le voit dans la figure 68 en coupe horizontale, et, dans la figure 70 en coupe verticale.
11 me reste à parler d'un dernier orifice s'ouvrant dans la cavité du pédicule. On le trouve constamment un peu au-dessus du plan" cher exactement sur le bord ventral (/, flg. 68). C'est lorigine d'un long canal courbe qui suit le mésentère et aboutit en bas à la masse viscérale.
Ce canal, arrondi à son origine, devient dans le mésentère triangulaire et prismatique (A, fig. 70). Il a environ 1 demi-millimètre de large à sa partie supérieure, un peu moins dans le bas. II est formé par les couches épithélio-conjonctives du n^'^sentère qui, contiguës et même continues dans l'épaisseur de celui-ci, se séparent et s'écartent Tune de l'autre au moment de se jeter, l'une à droite, l'autre à gauche, dans la couche épithélio-conjonctive interne du manteau. Il est donc limité, sur les côtés, parle mésentère dédoublé et, en avant, ipar la couche musculaire du manteau qui, comme
nous Tavons vu, passe en face du mésentère sans se détourner.
Le canal du mésentère communique naturellement, dans tout son parcours, avec les lacunes du manteau, et, par l'intermédiaire du mésentère, avec celles de la masse viscérale. A sa terminaison inférieure, il se dilate, s'infléchit vers le haut en suivant le bord libre du mésentère et se déverse dans la partie la plus déclive de la masse viscérale (A, fig. 68), juste au-dessous du système nerveux et du canal médian de Tovaire.
Dans la cavité du pédicule, dans son diverticule intertesticulaire, dans le canal mésentérique, partout enfin, on trouve sur les coupes un magma formé de matière alibile coagulée par les réactifs.
L'ensemble des cavités et canaux que je viens de décrire constitue, avec les lacunes, un tout continu. C'est en vérité, mais au point de vue physiologique seulement, un appareil gastro-vasculaire rudimentaire. Les sucs aspirés par les racinas passent par ces divers conduits pour aller dans le manteau et dans la masse viscérale servir à la nutrition des éléments anatomiques. La cavité du pédicule joue le rôle d'une sorte de réservoir stomacal où s'accumulent les sucs avant de se répandre par diverses voies dans le corps entier du parasite. Le canal mésentérique permet à ces sucs d'arriver d'emblée à la partie inférieure de l'ovaire et au système nerveux, où ils n'arriveraient sans cette disposition qu'après un trajet bien long et des détours bien compliqués.
Le fait que ces cavités n'existent pas encore chez le jeune montre qu'elles sont vraisemblablement formées par la fusion des lacunes sous la poussée des sucs nutritifs, qui suivent toujours les mêmes voies pour arriver aux mêmes points.
La description de l'animal à l'état parfait est maintenant terminée. Nous connaissons la disposition et le structure des organes. Avant d'aborder l'Embryogénie, il est utile de consacrer quelques pages à l'étude de leur fonctionnement. C'est ce qui fera l'objet du chapitre snivant.
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PHTSIMMtE SPÉCIALB DE l'iNDITIDD A L*ÉTAT ADULTB.
Invariablement fliée à aa victime^ privée de membres ai d'oi^fanes des senB, la Saoculine adulte n'accomplit pposqoe aucun da aes aetas que Ton réunit, obez les êtres moins dégradés, sous la rubrique da fonctions de relations. C'est à peine si, en pinçant ses tégumaRta, on provoque quelques contractions plus aotives du manteau.
La Sacouline adulte est presque inerte.
Elle subit Tinfluence des conditions extérieures, mais ne réagit pas contre elles. Ses seuls mouvements sont des réflexes^ at encore ces réflexes sont-ils presque tous la réponse à des sollicitations in* térieures, telles que l'état de réplétion des glandes ou la maturité des produits, sexuels. »
Nous n'avons done d'autres fonctions à étudier que celles da NÊttréiion et de Reproduetim^ et encore les premières sont^alles pendant la plus grande partie de Texistence sous la dépendance étroite de celles-ci.
Nutrition
Nous avons vu que la Sacculine jeune diffère de Tadulte par quelques caractères importants : Timperforation de la vulve et la fermeture du cloaque. Mais dès que la membrane qui fermait le cloaque a disparu, dès que la paroi externe de Tatrium s'est détruite par dégénérescence chitineuse et atrophie consécutive, la communication entre l'ovaire et la cavité ineubatrice et entre celle-ci et l'extérieur se trouve établie, et la Sacculine jeune ne diffère plus que par la taille et l'immaturité des produits sexuels d'une Sacculine adulte prise après l'émission des Nauplius et avant une ponte nouvelle.
*} Chez le jeune. — Aussi jeune qu'on peut la rencontrer, alors
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qa*6lle n'a que 3 millimètrea de long, autant de large et f millimètre d'épaisseur, la Sacculine a déjà 6n?abl de ses filaments radiciformes le corps tout entier de son hôte, jusque dans les points les plus reculés. Ses racines sont moins nombreuses qu'à Tftge adulte, elles ne sont pas moins étendues. Elles sont déjà munies de leur appareil lagéniforme et pompent activement le plasma de la cavité générale du Crabe. Après avoir été absorbés par les racines, les sucs nutritifs montent dans leur intérieur, arrivent à la membrane basilaire, puis au pédicule, en traversant les lacunes du tissu cavernewi qui les constituent et passent de proche en proche dans les diverses parties du corps. Là ils sont contenus, comme nous l'avons vu, dans des la** cunes plus grandes, limitées par Tendothélium continu de la masse viscérale et du manteau. Ce liquide ne contient point d'éléments figurés. La membrane endotbéliale qui le sépare dei éléments anatomiques n'est point d'ailleurs pour lui une barrière, et l'osmose a lieu sans doute i travers elle avec une grande facilité.
**) Ckn raduliê, on observe un certain perfectionnement. A force de passer toujours par les mêmes voies, le liquide nutritif les a élargies et a créé de la sorte un certain nombre de cavités qui ont été décrites en détail (p. 535 et suiv.)- Ce ne sont, au fond, que des lacunes fusionnées. Les sucs aspirés par les racines se rassemblent dans la cavité du pédicule, et de là se distribuent dans le corps par trois voies principales (flg. 68, pi. XXIX) : dans le manteau, par la fente circulaire et les orifices spéciaux que j'ai décrits à son inser" tion (o) ; dans la masse viscérale, par le canal du mésentère (/) et par le diverticulum (n) qui descend entre les deux canaux déférents. Ce dernier les conduit directement à la partie supérieure de l'ovaire et aux testicules. Le canal mésentérique, au contraire, en laisse bien échapper une partie tout le long de son trajet par les lacunes du mésentère, mais la plus grande partie est déversée directement à l'extrémité inférieure de la masse viscérale. Or je ferai remarquer que c'est là que se trouvent les organes dont la vie est la plus active
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et a le plus besoin d*6tre stimulée, le système nerveux, les glandes cémentaires, et surtout la portion terminale de l'ovaire, c'est-à-dire le point où les œufs achèvent de se gorger de la matière nutritive qui sera le seul aliment de l'embryon jusqu'à ce qu'il ait trouvé à se fixer sur un nouvel hôte.
D'ailleurs, il n'est pas de point si reculé dansle corps ott la matière alibile ne puisse parvenir. Toutes les lacunes communiquent entre elles. J'ai pu, en poussant une injection au bichromate de plomb, dans la partie inférieure du canal mésentérique, remplir les lacunes de la masse viscérale, celles du manteau, et faire pénétrer le liquide jusque dans les racines. Celles-ci ne se remplissent jamais toutes, mais quelques-unes se laissent pénétrer très loin.
Il nous reste à rechercher la cause de la pénétration des liquides dans les racines et celle de leur ascension dans le corps du parasite.
Pour ce qui est de cette dernière, elle est facile à comprendre. Il ne saurait être ici question de capillarité. La Sacculine n'est pas comme une substance poreuse et sèche qui s'imbibe de liquide dès qu'un de ses points vient à en être baigné. Elle est, dès Torigine, humectée, et ses lacunes sont constamment pleines. Mais les éléments anatomiques absorbent sans cesse le liquide des lacunes pour se développer. Les œufs surtout en font une consommation considérable. Le liquide des lacunes diminue donc de quantité et surtout s'appauvrit en certains principes. Gela constitue deux causes : une mécanique, la différence de tension, une physique, la différence de nature, qui déterminent des courants continuels du Crabe vers le parasite.
Les actions musculaires de la Sacculine, bien que fort lentes, sont profondes et assez énergiques et ont leur part d'influence sur les mouvements et la répartition du liquide contenu dans les lacunes.
La cause de la pénétration des liquides dans les racines réside certainement dans Tosmose qui a lieu à travers les parois chitineuse
et épithéliale de ceux-ci. Mais ici se pose la question de savoir si ces phénomènes osmotiques ont un siège, un organe spécial, ou s'ils ont lieu dans toute l'étendue des tubes. En d'autres termes, quelles sont les fonctions des follicules lagéniformes?
M. Jourdain (XL), qui les a découverts^ fait à leur sujet une seule hypothèse : il pense qu'ils sont « peut-être le siège d'une sécrétion qui modifie, de manière à les rendre absorbables, soit les liquides, soit aussi les éléments anatomiques du Crabe sur lequel la Sacculine vit en parasite. » Il y a cependant deux autres hypothèses à faire, aussi plausibles pour le moins que celles de M. Jourdain : les follicules lagéniformes peuvent être des organes d'absorption, ils peuvent être aussi des organes de sécrétion excrémentitielle.
Pour décider la question relative à l'absorption, j'ai tenté quelques expériences. Malheureusement, elles ne m'ont donné que des résultats négatifs. J'ai injecté, dans la cavité générale du Crabe, du carmin précipité en granulations très fines par l'acide acétique, mais de manière que le liquide soit presque neutre. Le Crabe vécut quelques heures, puis mourut. Ayant soumis son sang à l'examen microscopique, je constatai que les globules étaient encore parfaitement vivants et s'étaient chargés de nombreuses granulations de carmin. Les tubes de la Sacculine n'en avaient absorbé aucune. Le résultat était prévu d'avance, car la membrane chitineuse, toute mince qu'elle est, doit s'opposer entièrement à l'absorption des par^ ticules solides, pour si fines qu'elles soient.
J'injectai alors une solution ammoniacale presque neutre de carmin. A l'examen, je constatai le lendemain que tous les tissus du Crabe avaient absorbé la matière colorante : le tissu conjonctif était rouge vif, les nerfs roses. Les racines de la Sacculine étaient restées incolores et n'avaient rien absorbé. Ces résultats négatifs prouvent seulement que les racines n'absorbent pas dans les conditions de ces expériences, et rien de plus, car il est certain, a priori, que les racines absorbent. Il faudrait trouver un liquide coloré dont l'injection ne compromit pas la santé du Crabe et qui pût être absorbé par
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les racines. Où verrait alors si la matière colorante passe par la surface entière des racines avec ou sans exclusion des follicules lagéni* formes, ou si l'absorption a lieu par ces derniers seulement. Jusquelà, nous sommes réduits à chercher» par la critique théorique, laquelle des trois hypothèses proposées est la plus probable.
Celle de M. Jourdain me paratt bien peu fondée. Les élémenta anatomiques du Crabe ne sont jamais attaqués par la Sacculine. Celle-ci ne se nourrit que du plasma de son sang. Or ce plasma est un aliment qui ne doit pas avoir besoin de subir de grandes modifia cations pour devenir propre à entretenir la vie du parasite. En outre» le sang du Crabe, étant toujours en mouvement, n'aurait guère le temps de subir sur place TacUon du liquide digestif sécrété par les follicules.
La première des deux hypothèses que J'ai hasardées trouve nn certain appui dans ce fait que le coagulum qui occupe la cavité des ibllicules a, sur les coupes, le même aspect que celui que Ton trouve dans les lacunes à l'intérieur de la Sacculine. Mais une ressemblance d'aspect n'a pas une bien grande valeur, et il me semble que ce serait restreindre beaucoup la surfkce d'absorption que de la limiter à la cavité des follicules lagéniformea.
Sans être aucunement en mesure de la démontrer, je penche vers ma dernière supposition. Il me paratt fort possible que les foUi'* cules lagénîformes soient les organes d'excrétion du parasite, ceux par lesquels, étant privé d*émonctoires débouchant à l'extérieur, H déverserait dans le sang du Crabe ses produits de dénutrition. Il fout bien que les substances organiques usées et brûlées par la Sacculine ftoieni éliminées» Or elle n*a aucun organe excréteur en communica* Uon avec le dehors. Les seuls produits qu^elle rejette sont les mem<> branes de chitine qu'elle élimine par la mue. La chitine peut bien être considérée à la rigueur comme une substance excrémentitielle, mais les quantités éliminées sont insignifiantes et pendant toute la jeunf^st&e du parasite «Ites sont nulles. Je ne vois que les follicules lagséniformes qui puissent remplir les fonctions d'organes excréteurs.
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Gonstamitieat baignés par le sang du Crabe, ils peuvent déyersef au sein de ce liquide les produits usés et ceux-ci se mélangent à ceux fournis par le fonctionnement des organes du Crabe lui-même et sont éliminés par les émonctoires naturels de celui^^Ci.
En résumé, la Sacculine absorbé par ses racines (probablement par leur surface générale) l3s aliments indispensables à la rénovation de ses tissus et l'oxygène néiôessaire à leur vie; elle rejette par ces mêmes racines (probablement par leà fbllicules lagénifbrmes) les produits usés; en sorte que leê t^etneè JôHmt piouf la Saûdnltnê pûf rapport au Crabe le même rôle que^ chez les Mammifères, le plûtenta pmÊt le fmtm par mppoH i la mère. Ce n'est là assurément qu'une h3rpothèsé, et je la donne pour telle, mais elle me semble eoncoràer aM8E bien avec led faits connus.
Tant que la Sacculine n'a pas atteint une taille de iO millimèlréift environ, elle ne fait que s'accrèitroi mais à partir de cê moment elle entre dans la période de reproduction qui ne s'arrêtera désor* mais qu*à la mort.
Reproduction
Lëà fotictibtts i^eprodut^tives tompretinent divers phénomènes qui sÉ Bueeèâêfit sans relâché thèt là Saccuiitiè adulte, et que je décrirai dAti9 Tordre suivant: tt), rémission des Nauplius; 6), la mue de la cavité incubatrice ; e)> la mue du i^anal déférent et la fécondation ; dy, la k&ue de k glande cëmentaire et la ponte.
a)% Emitmn dtsNikuplifitë. -^ Les œufs êccomplisdent dans les tuben ovifères qui remplissent la cavité incubatrice toutes les ph&Jês dé leur développement embryonnaire. J'ai indiqué comment ils sont disposée dans ces tabêé» cbâcutt dans itne petite logette thitin^use polygonale, de inanièrta à n'être pas comprimé p^r les toisins. J'ai décrit au!ssi comment «Aaque tul^ %st «ittuêhé par son ektrémitê à la face interne dû manteau ou à la surface de la masse viscérale^
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au moyen d'ua petit grappin spécial, le retinaculum. Cette immobilité des tubes ovifères est fort utile aux œufs. Les tubes ne risquent pas ainsi d'être comprimés les uns contre les autres ou expulsés par le cloaque lorsque la Sacculine se contracte ou qi^e le Crabe la comprime entre son thorax et son abdomen.
Pendant que les œufs sont dans la cavité incubatrice, le cloaque est légèrement entr'ouvert, et le manteau se contracte rythmiquement et avec douceur. Plus la ponte approche de la maturité, plus Torifice cloacal est béant, et plus ces contractions sont fortes et fréquentes.
Quand le manteau se contracte, il expulse la petite quantité d*eau qui occupait les interstices des tubes ; lorsqu'il reprend son volume primitif, par la seule élasticité des tissus, une nouvelle quantité d'eau pénètre dans la cavité incubatrice. Les tubes ovifères, libres au milieu, fixés par les deux bouts, peuvent se soulever légèrement sans se déplacer et permettre à Teau de mer de circuler entre eux. Il résulte de là une sorte de respiration très lente, très rudimentaire, mais non tout à fait négligeable. Cette respiration n'est sûrement pas destinée à la Sacculine elle-même, car elle ne s'observe pas quand la cavité incubatrice est vide ; elle est presque nulle tant que les œufs sont jeunes ; elle ne devient bien marquée qu'à l'approche de la maturité des Nauplius. Elle est destinée évidemment à fournir aux embryons l'oxygène dont ils ont besoin. Quant à la Sacculine elle-même, pourquoi respirerait-elle ? Le Crabe s'en charge pour elle comme la mère pour le fœtus qu'elle nourrit. Il renouvelle sans cesse l'oxydation de son sang, et la Sacculine puise dans sa cavité générale l'oxygène en même temps que les aliments.
Pendant quatre à cinq semaines^ en été, beaucoup plus en hiver, les œufs restent blancs ; puis, en peu de temps, des granulations pigmentaires rouge-brique et brunes apparaissent dans les Nauplius, et la ponte prend une teinte violette qui s'aperçoit très bien à tra-
vers le manteau distendu et aminci. Cette teinte s'accentue rapidement et finit par devenir si foncée qu'elle paraît presque noire.
A ce moment, le cloaque (tout comme le col de Tutérus d'un Mammifère) n'est plus élevé et conique. Il est complètemen^t affaissé et aminci ; la tonicité de son sphincter est vaincue, et son orifice est largement béant. Les autres muscles du manteau, au contraire, redoublent d'énergie, leurs contractions deviennent plus fortes et se succèdent plus rapidement, mais pour un tout autre but qu'auparavant. Le moment de l'émission des Nauplius est arrivé.
Chaque fois que le manteau se contracte, l'orifice cloacal se dilate, et Ton voit parfois une portion de tube ovifère faire hernie au dehors, puis, à un moment, au plus fort d'une contraction, on voit sortir un petit nuage de points blancs ou grisâtres. Ce sont autant de Nauplius qui se mettent à nager avec vivacité et se rassemblent bientôt au point le plus éclairé du bocal. La Sacculine se repose un instant, puis une nouvelle contraction a lieu, un nouveau jet de Nauplius est expulsé, et ainsi de suite.
Si la ponte a lieu dans de bonnes conditions, elle dure plusieurs heures et tous les Nauplius émis sont vivants.
C'est ici que l'utilité des retinacula devient évidente. Les tubes ovifères retenus par l'extrémité ne peuvent être expulsés en masse. Us sont rompus par la compression qu'exerce le manteau et les Nauplius sont mis en liberté. Si les retinacula n'existaient point, les tubes seraient expulsés en entier ou par fragments et les Nauplius mourraient retenus dans leur prison qu'ils n'ont pas la force de briser eux-mêmes.
En fait, la chose arrive quelquefois. Lorsqu^on retient un Crabe captif dans une cuvette avant que la ponte de la Sacculine soit bien mûre, les conditions ne sont plus tout à fait normales pour les œufs. L'inégalité de température, l'insuffisance d'oxygène ou toute autre cause influence la Sacculine. Un certain malaise en résulte pour elle, et elle se hâte d'émettre ses Nauplius, comme pour soustraire sa progéniture à l'influence fâcheuse qu'elle ressent. Tout cela est
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inconscient, sans doute, mais n'en existe pas moins. Les effets de ce genre sont fréquents dans la nature. Toujours estril que la Sacculine se hâte d'émettre ses Nauplius, mais cet accouchement trop h&tif n'est, pour la plupart d'entre eux, qu'un avortement. Un petit nombre de tubes se crèvent dans les conditions ordinaires, mais les Nauplius qui en sortent sont faibles, incapables de résister à Tépreat e des mues successives. Les autres tubes, encore trop résistants, restent intacts, les contractions énergiques du manteau finissent par rompre leur adhérence aveo les rétinacles, et ils sont expulsés en entier ou par fragments. La ponte, dans ce cas, a un aspect tout particulier. Au lieu de cette fourmilière de petits points gris qui grouillait dans la partie la plus éclairée de la cuvette, on observe une sorte de résidu d'un violet clair qui glt inerte en un point quelconque.
Lorsque rémission est terminée, la Saccqline épuisée se repose pendant quelques heures. Son manteau flasque, inerte, flotte comme une loque sur la masse viscérale qu'il laisse voir par transparence. Peu à peu, cependant, il reprend quelque force, devient plus épais, plus ferme, plus opaque, se resserre plus étroitement autour de la masse viscérale, et le cloaque reprend à son tour quelque tonicité. Cette période de repos n'est pas bien longue, et bientôt il va y avoir de nouvelles épreuves à subir.
b). Mue de la cavité incubatriee. — - i*ai expliqué plus haat comment, à mesure que la ponte approche de la maturité, la lame chitineuse qui tapisse la cavité incubatrice se décolle peu à peu et comment, sous elle, s*en forme une nouvelle sécrétée par la couche épithéliocoujonctive sous-jacente. J'ai décrit avec détail de quelle manière se formaient, sur cette nouvelle membrane chitineuse, et même avant elle, de nouveaux rétinacles (p» 498). Sous la membrane chitineuse ancienne, qui devient de moins en moins adhérente, s'en trouve donc une nouvelle toute formée» hérissée de ses dix mille à douze mille retinaeula.
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L'ancien revêtement chitineux doit faire place & un autre; en partie, parce que ses rétinacles qui ont retenu des débris des ancien$ tubes ovifères sont dans de mauvaises conditions pour en accrocher de nouveaux, en partie et surtout^ comme nous allons le voir, pour permettre à la fécondation de s'accomplir.
Cette mue de la cavité incubatrice a lieu deux ou trois jours après rémission des Nauplius, rarement plus, souvent moins. Voici comment elle s'opère :
La couche chitineuse de la cavité incubatrice, décollée partout par le développement de la nouvelle, n'adhère plus au corps qu*en cinq points : au cloaque, où elle se continue avec celle qui revêt extérieurement le manteau ; aux deux vulves, où elle est unie à celle qui tapisse les cavités atriales, et aux deux orifices cf où elle se confond avec le revêtement intérieur des canaux déférents. Aux trois premiers, elle rompt ses adhérences et devient libre; aux deux derniers, elle devient libre aussi, mais en entraînant avec elle les deux membranes chitineuses qui obstruaient les canaux excréteurs des testicules. Ainsi dégagée, elle est expulsée lentement par quelques contractions du manteau, comme la caduque utérine d'un mammifère.
Il est à noter qu'elle ne sort pas en se retournant comme un doigt de gant. Son extrémité cloacale sort la première^ puis les parties moyennes, puis le fond, sans que les situations relatives de ces parties soient modifiées. La membrane ainsi expulsée constitue une sorte de sac formé, comme la cavité incubatrice, de deux lobes parallèles, réunis en arrière, séparés en avant par une très profonde échancrure. Mais tout cela est froissé et difficile à rétablir dans sa forme primitive. La face jadis adhérente est tournée en dehors, les rétinacles avec les débris de tubes qu'ils ont pu retenir sont en dedans. Vers le bas se voit un orifice circulaire assez grand, celui du cloaque; plus haut, deux autres symétriques plus petits fermés par un bouchon chitineux, ceux des deux vulves ; enfin, vers le sommet, deux lambeaux visibles seulement au microscope, allongés, irréga-
348 YVES DKLAGE.
liers, froissés, flottants à Textérieur (fig. li , pi. XXIX), ce sont les revêtements intérieurs des canaux déférents.
En examinant à plat, par dehors, le cloaque d'une Sacculine adulte, à un grossissement de 30 diamètres environ, on voit fort bien une ligne circulaire qui entoure Toriflce. Cette ligne très irrégulièrement lobée, frisée, frangée, d'une manière qui rappelle de loia les lobes et les selles d'une ammonite, représente le lieu où les membranes chitineuses successives de la cavité incubatrice, éliminées par les mues intérieures, se sont séparées de la couche chitineuse externe qui, elle, ne change pas.
c). Mue du canal déférent et fécondation. — Ainsi, à chaque mue de la cavité incubatrice, les canaux déférents muent également. La couche chitineuse sécrétée par leurs cellules épithéliales (fig. 76, pi. XXIX), qui s'était constamment épaissie pendant la maturation des Nauplius, est arrachée, et la cavité centrale des deux glandes est mise en communication avec la cavité incubatrice.
Avant de connaître ce fait remarquable, je ne pouvais concevoir comment les testicules pouvaient fonctionner étant ainsi obstrués par la sécrétion de leur canal. Plusieurs personnes à qui j'avais montré mes préparations partageaient mon étonnement. Le fait de cette mue éclaircit le mystère. Les testicules se débouchent périodiquement, et cela, au moment même où les œufs, prêts à être pondus, sont aptes à être fécondés.
Les spermatozoïdes sortent en foule et entrent dans la cavité incubatrice. A ce moment le cloaque est fermé ; ils ne peuvent donc s'échapper au dehors; mais comment peuvent-ils entrer dans l'ovaire, puisque les vulves sont obstruées à l'état normal par un bouchon chitineux? Gela tient à ce que la séparation de la membrane chitineuse de la cavité incubatrice se fait, non pas à Torifice extérieur de la vulve, mais au fond du canal vulvaire, au point où celui-ci s'unit à l'atrium, en sorte que le bouchon se trouve emporté par la mue. Il est facile de s'en convaincre en examinant la dé-
pouille chitineuse après sa chute. Les oviductes sont donc, au contraire, largement ouverts et rien ne s'oppose à ce que les spermatozoïdes puissent arriver jusqu'aux œufs.
La fécondation a donc lieu dans Tovaire même et avant la ponte, cai* après celle-ci les œufs contenus dans leurs logettes chitineuses ne pourraient plus être abordés par les spermatozoïdes. Les zoospermes pourraient, il est vrai, passer dans les tubes ovifères avec les œufs, mais cette complication est bien peu probable.
Ainsi que je Ta! expliqué ailleurs, après l'émission des spermatozoïdes, les cellules du canal déférent sécrètent bien vite une nouvelle couche de chitine qui s'épaissit rapidement et ferme toute issue au sperme jusqu'au moment d'une nouvelle fécondation.
d). Mue de ta glande cémentaire et ponte. — En décrivant la glande cémen taire, j'ai montré que c'est le revêtement chitineux intérieur de ses canaux qui deviendra Tenveloppe des tubes ovifères. J'ai donné la démonstration anatomique aussi complète qu'elle est susceptible de l'être (p. 489 et suiv.) que cette enveloppe de la ponte provient, non pas, comme tous les auteurs l'ont cru jusqu'ici, d'une sécrétion d'abord fluide qui se condense peu à peu en membrane autour des œufs, mais d'une véritable mue intérieure de la glande cémentaire qui se dépouille des tubes cuticulaires sécrétés par ses cellules épithéliales pour les mettre au service de la ponte. Il s'agit maintenant de voir comment la chose se passe et d'apporter une dernière preuve, irréfutable celle-là, l'observation même du phénomène.
La ponte s'opère si rapidement qu'il est presque impossible, en ouvrant au hasard des Sacculines, d'en rencontrer une montrant le phénomène inachevé et pouvant fournir par là quelques renseignements sur la manière dont il s'opère.
Si Ton conserve en captivité des Crabes dont les Sacculines viennent d'émettre leurs Nauplius, il est rare que celles-ci passent plus
550 YVES DBLâGë.
de trois à quatre jours sans faire une nouvelle ponte. Voilà déjà un premier fait acquis qui permet de serrer la question de plus près. C'est à la fin du troisième jour ou au milieu du quatrième qu'on a le plus de chances de pouvoir assister à l'opération. Mais si Ton attend pour ouvrir la Sacculine qu'elle ait commencé à pondre, oa a perdu son temps. Lorsqu'on est averti par la distension du manteau que le phénomène a commencé, il est déjà terminé et Ton ne voit rien. Je me trompe, on voit un fait très remarquable, c'est que les œufs à peine pondus sont déjà contenus dans leurs tubes chitineux et que ceux-ci ont déjà une consistance aussi ferme que dans les pontes anciennes. C'est ce fait qui éveilla mon attention en me montrant que les tubes devaient se trouver tout formés quelque part, avant que les œufs vinssent les remplir.
Pour voir la ponte s'opérer, il faut prendre un Crabe dont la Sacculine ait émis ses Nauplius depuis trois jours, le piquer par les pattes avec de fortes épingles dans une cuvette profonde à fond dp liège, placé sur le dos etTabdomen étendu; le couvrir d'eau de mer que Ton renouvelle constamment pour qu'il ne s'asphyxie pas; rabattre la Sacculine sur le côté droit, et faire au manteau, sur la face gauche, une petite fenêtre carrée de 6 à 7 millimètres de côté, juste en face de la glande cémentaire. Il faut dès ce moment observer la Sacculine sans la quitter des yeux jusqu'à ce que le phénomène s'accomplisse.
Après plusieurs essais infructueux, je suis arrivé à un résultat pleinement satisfaisant, et je ne puis résister au désir de transcrire l'observation que je fis au moment même.
Boscoff', 9 août 1882, matin. — Six Crabes porteurs de Sacculines bien violettes sont mis en captivité dans le bac n** 2.
9 €U)ûtj 2 heures du soir. — Toutes les Sacculines ont émis leurs Nauplius.
H août. — Aucune Sacculine n'a pondu. J'en prépare une comme il a été dit plus haut. Elle meurt sans résuilat.
12 août, 9 heures du matin. — Sur les cinq Sacculines restantes,
deux ont pondu pendant la nuit (par conséquent deux jours et demi après avoir émis les Nauplius de la ponte précédente). Les trois dernières sont préparées, comme il a été dit, dans trois cuvettes séparées. Deux d'entre elles meurent sans résultat au bout de quelques heures ; la troisième donne lieu à l'observation suivante.
12 août^ 10 heures du matin. -— La Sacculine semble inerte. Par l'ouverture faite au manteau, on voit la glande cémentaire. Elle a, comme toujours en pareil cas, un aspect turgide.
1 heure du soir. — La Sacculine commence à s'agiter. Le manteau et la glande se contractent de haut en bas et en se tordant, d'abord à intervalles assez éloignés ; puis les contractions deviennent incessantes.
3 heures. -^ Je vois la membrane chitineuse de la cavité incubatrice se soulever et devenir de plus en plus libres. Une légère traction opérée avec des pinces suffit pour l'enlever.
2 A. 15. — Après un court repos, les contractions viennent do reprendre avec énergie. Tout à coup, à la vulve, je vois surgir un petit bouquet de tubes froissés. C'est la mue de la glande cémentaire. Presque immédiatement, les œufs affluent dans son intérieur. Ils la remplissent rapidement du centre à la périphérie. Les œufs occupent déjà toute la partie centrale et avancent dans les tubes en les déplissant et les distendant. Le phénomène va très vite. Les ceecums las plus voisins du centre sont pleins; les autres ne sont remplis que jusqu'à la moitié. La différence de diamètre entre la partie pleine et la partie vide est très grande , et la séparation est tout à fait brusque. A ce moment, j'arrache vivement la queue du Crabe, et je la plonge dans l'alcool] à 90 degrés. Tout cela, depuis l'apparition à la vulve du bouquet de tubes, n'a pas duré deux minutes. En trois minutesi la ponte eût été achevée. Les tubes se remplissaient à vue d'œil.
Je demande pardon au lecteur du décousu de cette description. Son vrai mériteest la sincérité de l'impression du moment,
La Sacculine, ouverte après avoir été tuée par l'alcool, montre la ponte du côté droit exactement au. même point que celle du côté
observé, mais plus régulière. C'est elle que représente les flores 98,
99 et 100 (pi. XXX).
Je dois maintenant ajouter quelques détails constatés plus tard ou dans d'autres expériences.
Les tubes de la glande cémentaire ne sortent pas par la vulve en se dévaginant, comme je le crus moi-même au premier abord. La chose se passe tout autrement, et, comme elle est difficile à décrire, je prie le lecteur d'apporter à ce qui suit toute son attention et de faire quelques efforts d'imagination pour se représenter les choses. La figure 87 (pi. XXX), bien qu'un peu plus petite, peut servir de guide.
Le revêtement chitineux de la cavité incubatrice, ayant été expulsé comme nous l'avons vu, s'est séparé de celui de Tatrium, au niveau du fond du petit canal vulvaire. Au fond de ce canal, on trouve donc deux parties circulaires concentriques : en dedans, le bord libre de Torifice chitineux, à l'endroit où a eu lieu la rupture; en dehors, le contour circulaire de l'orifice des parties molles. Entre l'un et l'autre, existe une fente circulaire étroite, car la couche de chitine de l'atrium a commencé à se décoller. Pénétrez par la pensée dans cette fente. Vous vous trouverez entre le revêtement chitineux de l'atrium et sa couche épithéliale. En continuant à avancer en ligne droite, vous arriveriez dans les lacunes de l'ovaire. Mais, au lieu de poursuivre en ligne droite, détournez-vous en tournant le dos à la cavité atriale, vous rencontrerez les tubes de la glande cémentaire, et vous pourrez pénétrer à leur intérieur, en vous insinuant entre la couche épithéliale et le revêtement chitineux déjà décollé. Vous pourrez arriver ainsi , en suivant les ramifications successives jusqu'au fond des culs-de-sac. Le chemin que vous aurez ainsi parcouru sera précisément celui que suivront, mais en sens inverse, les tubes chitineux sécrétés par la glande cémentaire.
Au moment voulu, le constricteur de la glande cémentaire se contracte et expulse la mue de la glande. Le fond des tubes se met d'abord en marche et passe, en se contournant, mais sans se déva-
giner, par le chemin indiqué , et vient apparaître à la yulve. Les extrémités terminales, marchant les premières, avancent ainsi vers le dehors, traînant à leur suite le reste des tubes , et le tout arrive ainsi à se dégager. Tout cela a lieu en un clin d'œil.
G*est à ce moment que les colonnes d'œufs se mettent en mouvement ; les deux systèmes musculaires de la masse viscérale entrent en action ; le système tangentiel tend à raccourcir Tovaire en le gonflant; le système transversal tend, au contraire, à l'aplatir. De ces deux actions résulte une compression générale qui a pour effet de chasser les œufs mûrs au dehors. Ils passent de chaque côté, dans le canal en entonnoir^ et arrivent dans l'atrium. De là où peuvent-ils aller? Us pourraient sortir au dehors par Toriflce vulvaire de la paroi chitineuse de l'atrium ; mais cet orifice est resserré par la compression du bouquet de tubes dévaginé, situé entre lui et les parties molles dont il s'est décollé ; il est fermé en outre par quelque sécrétion chitineuse condensée, comme nous le verrons tout à l'heure. L'issue est bien plus facile pour les œufs dans les tubes chitineux de la glande cémentaire, dont lesHroncs d'origine sont largement béants dans la cavité atriale. Avant la mue, les œufs, en suivant cette voie, seraient entrés dans les culs-de-sac de la glande, mais, comme les tubes sont maintenant flottants dans la cavité incubatrice^ c'est là que les œufs seront conduits en s'engageant à leur intérieur. Arrivant en foule, ils déplissent leur surface gaufrée et les distendent jusqu'au bout. Dans ce mouvement, les tubes glissent en rasant de leur pointe les parois de la cavité incubatrice,et rencontrent lesretinacula^ dont les fuseaux barbelés les attendent au passage. Ils s'y fixent pour ne plus les quitter, et leurs débris s'y trouveront encore attachés après qu'ils auront été déchirés à la naissance des Nauplius.
Quand les tubes sont pleins, une dernière contraction du constricteur de la glande cémentaire rompt la continuité de la couche chiti' neuse de l'atrium avec celle du canal en entonnoir et expulse la poche atriale pleTne d*œufs.
La ponte se trouve alors entièrement libre dans la cavité incuba-
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trice. Les tubes ramifiés représentent ceux de la glande cémeataire et sa partie centrale Tatrium.
Sur cette partie centrale, on devrait trouver deux orifices : au milieu de la face externe, l'ancien orifice du fond du canal vulvaire, et, au milieu de la face interne, Toriflce créé par la séparation de la paroi atriale de celle du canal eji entonnoir (a, fig. 401, pi. XXX).
En fait, ces orifices sont très difficiles à voir et même on ne les trouve pas toujours. Quand on les découvre, ils sont microscopiques, notablement plus petits que le diamètre d'un œuf. Gela me porte h croire qu'ils se resserrent fortement et que peut-être, en outre, une sécrétion chitineuse condensée peut achever de les obturer. Cette oblitération ou du moins ce resserrement a lieu sans doute, pour l'orifice vulvaire, même avant la ponte, et c*est lui qui doit s'opposer àce que les œufs ne tombentpas par la vulvedans la cavité incubatrice au lieu de s'engager dans leurs tubes; mais je n'ai pas constaté le lait.
Quant à la manière dont les tubes chitineux sortent de la glande cémentaire sans se dévaginer, je ne l'ai pas observée, cela va sans dire. La chose est impossible. Mais cela résulte, avec la dernière évidence, de deux faits. Premièrement, la structure intérieure de ces tubes est très particulière et permet de distinguer très facilement la face interne de la face externe. Or, après la ponte, ces faces ont gardé leurs situations respectives (fig. 100, pi. XXXJ. Il n'y a donc pas eu dévagination. Secondement, il m'est arrivé, en étudiant la glande cémentaire en elle-même, d'en rencontrer une qui avait été fixée, par hasard, au moment même où les tubes se contournaient pour sortir au dehors. Sur les coupes de cette pièce, on voit avec la plus grande netteté, dans les plus gros canaux de la glande, non pas un seul tube chitineux, mais trois ou quatre, Tun appartenant au segment du canal compris dans la coupe, les autres plus petits, situés entre le premier et l'assise épithéliale, et venus évidemment de plus loin. Donc, pour sortir, ils passent bien entre Tassise épithéliale et son revêtement chitineux. En outre, dans chacun des
tubes de la coupe la partie interne est restée interne , seconde preuve qu'il n'y a pas eu dévagination (voy. aussi fig. 93).
Un seul point reste obscur dans cette histoire de la ponte, c^est Torigine des cloisons intérieures qui forment les logettes des œufs dans les tubes ovifôres. On a vu (p. 496) par quelles hypothèses j'ai cherché à expliquer leur formation.
Qu'on me permette de faire remarquer que ce mode si singulier de formation des tubes ovifères, ces fonctions si particulières des glandes annexées à l'ovaire, n'avaient môme pas été soupçonnés jusqu'ici. Tous les auteurs, sans exception, admettaient que les glandes cémentaires sécrétaient un produit liquide qui s'organisait ultérieurement en membrane autour des œufs. Aucun ne parait même douter qu'il puisse en être autrement.
Les faits découverts chez la Sacculine sont probablement susceptibles d'une certaine extension et permettront sans doute d'expliquer le mode de formation du sac à œufs chez d'autres crustacés. Chez les Cirripèdes normaux, en particulier, il existe des sacs de ce genre dont l'origine a donné lieu à beaucoup de discussions. Une seule théorie, celle de Krohn, paraît répondre à la réalité, mais comment aurait*elle pu rallier les opinions, tant qu'elle ne reposait sur aucune observation positive? Je pense que les faits observés chez la Sacculine luiapportent un sérieux appui. Ce cas ne sera peui-ôtre pas le seul.
BKBRTOGÉNIE.
Lorsque, après avoir acquis une connaissance suffisante de ranimai adulte, je voulus étudier son embryogénie, je cherchai naturellement sous l'abdomen des Crabes des Sacculines de plus en plus petites. C'est, en effet, l'opinion unanime de tous les auteurs qui ont écrit sur la Sacculine ou sur les autres Rhizocéphales, que la larve
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s*attache aux téguments de son hôte, subit là certaines modifications régressives, grossit peu à peu, et finit par prendre les caractères de l'animal adulte. Môme M. Kossmann (XXXIII) nous décrit avec quelque détail ces phénomènes régressifs. Il nous explique que * « la larve cypridiforme s'attache à son hôte et, yraisemblablement, comme les autres Girripèdes, au moyen de ses antennes adhésives. La partie moyenne du bord de la carapace s'accroît du côté ventral, comme Glaus l'a observé chez quelques larves de Lepas. La coquille forme ainsi autour du corps une enveloppe qui ne laisse libres que deux accès vers celui-ci. L'ouverture antérieure s'enfonce par son bord tranchant dans lè corps de l'hôte et forme, par Taccroissement des parties buccales de l'animal et sans doute après atrophie des antennes adhésives, la trompe de la Sacculine adulte. L'orifice postérieur persiste en qualité d'ouverture palléale. Le manteau lui-même provient de la carapace et adhère, comme celle-ci, sur la ligne dorsale au corps de l'animal. Gelui-ci a perdu yeux et membres ». Mais M. KossMANN a la sagesse d'ajouter que ce sont là des hypothèses appuyées seulement sur la constitution de l'animal adulte.
Gette réserve était utile, car sa description ne contient pas un mot de vrai.
Néanmoins, j'étais, on le comprend, dans l'obligation de chercher dans la direction indiquée. Ënfln et surtout, ce qui eût dissipé toutes mes hésitations, si j'en avais eu, c'est une phrase que j'avais lue dans une note à l'Académie, publiée par M. Giard (XXXII): « La formation du jeune parasite, écrit-il, se fait pendant i'accou* plement des Grabes. »
Plus de doute I II ne s'agit plus ici d'hypothèses, c'est une assertion! Or cette assertion est aussi fausse que les hypothèses de
M. KOSSHANN.
Le parasite ne se forme pas du tout pendant l'accouplement des Grabes.
1 loc. ei7., p. lis.
En donnant à sa phrase une tournure qui laisse croire qu'il a vu le fait avancé, M. Giard a commis, pour ne pas dire plus, une grande légèreté, car il n'a rien vu, chez les Crabes accouplés, qui ressemble à une jeune Sacculine en train de se former. A Tâge où ils s'accouplent, les Crabes n'ont point, en général, de Sacculine. S'ils en ont une, elle est très grosse. Si, par hasard, M. Giard a rencontré une fois, sur un Crabe accouplé, une Sacculine ayant au minimum 3 ou 4 millimètres de long, cette Sacculine ne méritait^ à aucun titre, le nom de parasite en train de se former, car elle n'avait pas plus de ressemblance avec les formes larvaires que les adultes les plus volumineuses. Le seul fondement de l'assertion de M. Giard est une vue de Tesprit. Au moment où les Crabes s'accouplent, .leur abdomen est relevé. C'est là une condition favorable à l'introduction du parasite. En tout autre temps, l'abdomen, étroitement collé au sternum, ferme tout accès, donc c'est pendant l'accouplement que se fait la fixation.
Soit I tout cela est très plausible; mais, quand on n'a que des raisons de ce genre, on n'affirme pas I
M. Giard répondra peut-être qu'il a vu sous l'abdomen du Crabe quelque chose qui lui a donné l'illusion d'une Sacculine naissante.
Qu'était-ce ? Une petite éponge, une algue à peine formée ou la coquille blanche de quelque gros foraminifère, ou plutôt le pédicule atrophié d'une vieille Sacculine morte et tombée ? La chose n'est guère moins pénible à avouer que la première. J'admets qu'un ludus naturx ait produit un objet qui ait pu vraiment expliquer l'erreur. Mais cela n'arrive pas deux fois, et, quand on n'a vu qu'une fois et avec doute, on le dit et Ton se garde d'affirmer.
Quelques-uns trouveront peut-être ma critique un peu vive. Ils l'excuseront, en songeant aux longues heures perdues à scruter, par tous les moyens, la surface des téguments abdominaux des Crabes pour retrouver une chose qui n'existait pas. Que de fois, rebuté par Finsuccès, j'étais prêt à quitter cette fausse voie, pour porter ailleurs
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mes investigations, quand le souvenir d'une assertion aussi positive venait ranimer chez moi une persistance inutile !
N'est-il pas juste de répéter ici ce que nous disions en commençant : La nature s'observe, elle ne se devine pas.
Ce n*est qu'après bien des semaines perdues qu'enfin, éclairé, je compris qu'il n'existait pas au dehors, sur l'abdomen du Crabe, de Sacculines plus jeunes que celles que j'ai décrites dans la première partie de ce travail.
Au-dessous de celles qui ont 3 millimètres environ de haut snr autant de large et 4 millimètre d'épaisseur, on ne trouve rien.
Mais, à cet état de développement, la Sacculine est absolument inerte, incapable de se déplacer ; elle est solidement fixée à sa victime, et ses racines l'ont déjà envahie jusqu'au bout des pattes, jusqu'à l'extrémité des antennes, jusque dans les pédoncules des yeux. Tout cela n'est pas l'œuvre d'un jour.
C'est à force de retourner ces faits dans mon esprit qu'il me vint à l'idée que la Sacculine devait exister toute formée, à l'intérieur du Crabe, avant de paraître au dehors. Cela seul pouvait tout expliquer.
J'avais h&te de vérifier le fait ; mais j^étais alors à Paris, en plein semestre d'hiver, et les obligations de l'enseignement ne m'en laissaient pas le loisir. Mais au printemps, à peine de retour à Roscoff, je poussai activement la recherche, et bientôt j'obtins un plein succès.
Je trouvai d'abord deux Sacculines internes, bien formées, maïs si jeunes que j'eus quelque peine à les reconnaître. Deux ou trois jours plus tard, Marty, l'intelligent gardien du laboratoire, à qui j'avais appris à travailler à côté de moi, en trouva deux autres sur des Crabes de l'hiver, que, sur ma recommandation, il avait mis en réserve dans Palcool. Mais celles-là étaient assez volumineuses pour \étre reconnues au premier coup d'œil. Peu à peu, nous acquîmes, lui presque autant que moi, une si grande adresse pour les trouver que les matériaux d'étude ne me firent pas défaut, J'arrivai même, lorsque la Sacculine interne était assez volumineuse, & la
discerner, à travers les téguments du Crabe, sous l'aspect d'une petite tache jaunâtre arrondie, et je me demandai comment il avait pu se faire que tant de Sacculines internes, qui m'avaient sûrement passé sous les yeux Tannée précédente, aient pu m'échapper. Mais je ne regardais alors que la face extérieure des téguments, et, en fait de choses de ce genre, on ne voit que ce que l'on regarde.
Ainsi, la Sacculine est interne, endoparasite ; elle est logée à Tintérieur du Crabe, entre Tintestin et les téguments, dans la cavité générale, là où sera plus tard la membrane basilaire de Tadulte, et passe en ce point près de la moitié de son existence. Ce n'est que plus tard qu'à force de grossir elle corrode les téguments du Crabe et qu'une partie de son corps passe à l'extérieur.
Je commençai, naturellement, à étudier cette Sacculine interne avec le plus grand soin; mais, après l'avoir bien comprise, je me demandai d'où elle venait.
Les plus petites que je pusse trouver me montraient des caractères très particuliers, très intéressants, mais rien qui m'expliquât comment elles dérivaient de la forme larvaire, ni comment elles arrivaient du dehors. Et pourtant, c'était là le nœud vital de la question. Que de semainesj 'ai passées, que deCrabes j*ai sacrifiés pour résoudre cet important problème, presque toujours aidé par Marty travaillant à côté de moi. Chaque fois qu'une Sacctiline interne avait été trouvée, nous passions en revue avec un soin minutieux toute l'étendue de Tintestin du Crabe, toute la surface de ses téguments abdominaux et bien d'autres points encore qui me paraissaient suspects, cherchant une perforation, une cicatrice, une dépouille de Cypris, un simple débris, quelque chose enfin qui pût me mettre sur la voie de la vérité. Mais pendantce temps l'automne approchait, les toute jeunes Sacculines internes (les seules dont j'attendisse .quelque renseignement) devenaient plus rares, et enfin il fallut remettre les recherches à la saison suivante.
C'est ainsi que celui qui se trouve obligé de remonter rembryogénie d'un être, dépense à son travail bien plus de temps que celui qui peut l'étudier en descendant des états les plus jeunes aux plus avancés. Il trouve une forme larvaire, Tétudie et lorsqu'il veut en chercher de plus jeunes, celles-ci ont vieilli, il ne les trouve plus et est obligé de remettre à la saison suivante la continuation de son* travail.
Hais, dira-t-on, pourquoi ne pas chercher à élever les Nauplius, à faire fixer les Cypris; en un mot, à descendre l'embryogénie, puisque cette méthode offre plus d'avantages?
Certes, je n'ai pas manqué de faire ces essais, mais ils avaient toujours échoué, parce que je cherchais, comme M. Giard sans doute, à faire fixer les larves sur des Crabes adultes, et je ne réussis que le jour où la méthode inverse m'eut appris que le premier âge de la Sacculine interne appartenait seulement aux tout jeunes Crabes et que c'était sur eux seuls que pouvait se faire la fixation.
A ce moment et seulement alors, mes expériences devinrent fructueuses. Mon travail avança plus en deux semaines qu'il n'avait fait en deux saisons et je recueillis en quelques jours le fruit des longs labeurs que j'avais crus stériles.
J'ai peut-être eu tort de laisser courir ma plume pour raconter des tribulations personnelles qui n'intéressent pas directement le travail. Mais peut-être arrivera-t-il à quelqu'un, prêt à se laisser rebuter par les déceptions d'une recherche ingrate, de reprendre courage en voyant que parfois, quand on est prêt à se désespérer, la réussite est proche et apporte avec elle la récompense des travaux. La première qualité du [zoologiste est peut-être la persévérance.
Dans les descriptions qui vont suivre, au lieu de remonter des phases les plus avancées vers les premiers stades larvaires, je suivrai une marche inverse. Cette méthode, plus rapide dans la recherche, est aussi plus commode dans l'exposition des résultats acquis.
L'embryogénie est la suite naturelle de Tovogenèse. J'ai montré comment se forme Tœuf ; je devrais maintenant, pour être complet, suivre son développement dans les tubes ovigères, depuis le moment de la fécondation jusqu'à celui de la formation du Nauplius. Toute cette partie de Tembryogénie est absente^ et c'est là une lacune bien regrettable dans la monographie que je présente au lecteur. Lorsque je l'entrepris, je compris bien que l'intérêt capital de la question n'était pas dans le mode de formation du Nauplius, mais dans sa destinée ultérieure. Tout le monde sera de cet avis. J'ai donc laissé tout à fait de côté le développement du Nauplius. Ce n'est pas sans le regretter vivement, surtout après avoir constaté par la lecture des travaux publiés sur le sujet \ que la question est loin d'être connue. On sait comment se fait la segmentation, comment se développent les membres ; mais, sur le mode de formation des organes internes, on ne sait presque rien, non seulement chez les Nauplius de Sacculine, mais chez ceux d'aucun autre crustacé. Pour la Sacculine en particulier, dont le Nauplius ne possède pas de tube digestif, oîi est l'endoderme? Que devient-il? N'est-il pas très intéressant de résoudre ces questions. Aujourd'hui je ne puis songer à retarder la publication de mon mémoire. Plus tard, certainement, dans un moment opportun, je reprendrai la question.
PREMIÈRE PARTIE : PÉRIODE LARVAIRE
i. Stade Nauplius. (PI. XXII.)
Après un séjour de quatre à cinq semaines environ dans la cavité incubatrice, la ponte est mûre, et l'émission des Nauplius a lieu dans les conditions qui ont été indiquées plus haut (p. 545).
Ces larves vues déjà par Gavolini (I) et par la plupart des auteurs suivants ont été bien étudiées pour la première fois par Fritz Muel- LER (XXIII). Ed. Van Beneden (XXXI), Kossmann (XXXÎII) et Giard
> Principalement par Edouard Van Beneden (XXXI).
ARCU. DB ZOOL. EXP. ET QÈHm — 2« SÂRlE. — T. If. 188^. 36
56â YVES DBLÂ6B.
(XXXII et XXXV) perfectionnèrent dans une certaine mesure les coo-
naissances acquises par les travaux de ce naturaliste.
A. Nauplim à sa naissance et après la première mue. — Dans toutes les pontes, on rencontre en proportion variable deux sortes bien distinctes de Nauplius : Tune (flg. 1) ovoïde, courte, trapue, terminée par des appendices abdominaux en forme de V aussi larges que longs; l'autre (&g. 2), un peu plus grande, piriforme, à extrémité ' abdominale atténuée et terminée par deux stylets divergents bien plus longs que larges. On n'observe pas de formes intermédiaires.
L'existence de deux sortes distinctes de Nauplius a été reconnue pour la première fois par M. Qerbe (XX) en 4862, et ce soologiste a cru qu'elle était l'indice d'une différence sexuelle déjà appréciable à cet âge. La forme trapue à courts appendices serait la femelle, la forme élancée à longs stylets serait le mâle.
En 1874, M. Kossmann (XXXIIl) reconnut aussi ces deux formes et donna la seconde comme dérivant de la première à la suite d'une mue qui aurait lieu au bout de vingt-quatre beurett
La même année, mais un peu plus tard, M. Ounn (XXXV), qui n'avait^ pas eu le temps de prendre connaissance du travail de M. .Kossmann, affirma de nouveau le fait et avec plus d'exactitude. Il fit voir que la seconde forme était la conséquence d'une mue qui avait lieu dès la naissance, sinon môme» pour quelques larves, avant réclosion.
Je suis pleinement en mesure de confirmer l'opinion de M. Giabd. Je ne sais si quelquefois la mue a lieu avant l'éclosion, mais certainement elle la suit souvent de bien près. En examinant les individus de la forme courte, on constate, lorsqu'ils se préparent à faire leur première mue, que les nouveaux appendices abdominaux, que l'on voit par transparence à travers les anciens (Z., 11g. i), sont beaucoup plus longs que ceux-ci. Enfin, j'ai vu plusieurs fois la mue se faire sous mes yeux et laformelongue se dégager laissant une dépouille de la forme courte. Le doute n'est donc pas possible. Mais il faut ^jouter
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que souvent cette première mue est plus tardive. On trouve des formes courtes encore après un ou deux jours. Mais c'est là Tindicc d'un développement qui marche mal. Les pontes où la forme courte est commune le second jour arrivent rarement à bien.
Les deux formes ne différant que par des caractères secondaires, je les réunirai dans les descriptions suivantes.
a). Conformation extérieure. — a). Forme et dimensions du corps. — La forme courte mesure, non compris les appendices, 16 centièmes à. il centièmes de millimètre de long sur 12 centièmes de millimètre de large. La forme longue a 22 centièmes à 23 centièmes de millimètre de long. Sa largeur est de 13 centièmes de millimètre au niveau des cornes frontales, sans les comprendre dans cette mesure, 10 centièmes de millimètre au niveau du rostre et 3 centièmes de millimètre seulement au niveau des appendices abdominaux. Ceux-ci ont 1 centième de millimètre de long dans la forme courte et 5 centièmes de millimètre dans la forme élancée. L'épaisseur du corps dépasse un peu 10 centiènles de millimètre au niveau du milieu du thorax.
La forme courte est ovoïde, à grosse extrémité supérieure ^ Son bord frontal très convexe est échancré au milieu, au-dessus de Tœil; ses appendices abdominaux, aussi larges que longs, ont la forme A'ixri double V. lisse touchent à leur base sur la ligne médiane. Les bords latéraux du corps sont sinueux. L'animal entier a l'air trapu et replet.
Ainsi qu'il résulte des nombres précédents, la forme devient plus élancée après la première mue. Le bord supérieur du corps, beaucoup moins arqué, n'est plus échancré au milieu. Il mesure la plus grande largeur de l'animal. Il se continue insensiblement avec les cornes frontales. Les bords latéraux sont rectilignes et convergent vers l'extrémité inférieure.
* Dans tontes les descriptions, l'animal est supposé placé verticalement, la tète en haut, U face ventrale en avant.
Vu de profil, Tanimal a une forme que l'on ne peut soupçonner de face. Il est comme bossu ou tout au moins très voûté. La tête, très épaisse et saillante sur la face ventrale, se termine en avant, vers le milieu du corps, par une sorte de bec (A, flg. % 4, 7) au-dessous duquel se trouve une profonde encoche; puis vient le reste du corps régulièrement arrondi, non segmenté, formé d'une massé indivise contenant en puissance le thorax et Vabdomen^ et dont la plus grande partie formera le thorax et ses appendices, tandis que l'extrémité terminale se transformer^ en un abdomen rudimentaire. Ce rostre est orné de petits tubercules chitineux (fîg. 2) disposés en séries régulières et divisé dans sa longueur par deux lignes très superficielles qui convergent vers sa pointe. Au-dessous de lui, il n'existe aucune solution de continuité des téguments.
Il n'y a pas de bouche, pas plus que d'anus ni de tube digestif. Une ligne très accentuée sépare la tête du thorax, en avant, audessous du rostre.
P). Cornes frontales. — Les cornes frontales (F dans toutes les figures de la planche) ne sont point des appendices. Elles ne sont pas articulées. Ce sont de simples prolongements tubuleux de la tête autour des conduits excréteurs des glandes frontales. La figure 9 donne une idée exacte de leur constitution. Elles sont formées par un court prolongement légèrement conique, dont le fond est percé, et où viennent aboutir les glandes frontales. Leurs bords supérieur et inférieur sont prolongés en une sorte d'épine purement chitineuse sans cavité intérieure. Il y a deux épines de ce genre à chaque corne et non pas trois, comme le dit M. Giard.
Il y a, comme on sait, trois paires d'appendices, une supérieure, les antennes, deux inférieures, les premiers membres céphaliques du crustacé.
y). Antennes. — Les antennes {A dans toutes les figures de la planche) sont uniramées. Chacune forme un appendice court et puissant que l'animal dirige parfois en bas, comme les autres membres, mais plus souvent en haut. Elles sont formées de trois
articles (fig. â). Le premier, gros et court, s'articule avec une sorte de moignon de môme forme qui se continue avec le corps sans s'articuler avec lui. Le second est allongé et plus renflé au milieu qu'aux extrémités. Le dernier est large et peu élevé et forme une sorte de dôme très surbaissé.
Chaque antenne porte cinq soies raides et fortes. Une s'insère sur le deuxième article, du côté interne^ à sa jonction avec le troisième ; elle a 25 [Ji. de longueur. Les quatre autres sont portées par l'article terminal. Les deux extrêmes ne sont guère plus longues que la précédente. Les deux moyennes atteignent la moitié de la longueur du corps du Nauplius. Toutes ces soies sont fortes à la base et se terminent en pointe fine.
8). Première paire de membres bïramés, — La première patte biramée {P dans toutes les figures de la planche) prend naissance à la face ventrale, un peu au-dessous de l'origine des antennes (fig. 2). Elle commence par un moignon étroit à la base, élargi au sommet. Ce moignon n'est pas articulé à sa base avec le corps. Il porte un article large et court unique. C'est après lui seulement que commence la bifurcation. Il donne attache, en effet, à deux appendices divergents, étroits aux extrémités, renflés au milieu.
La rame supérieure est située aussi un peu en avant de sa congénère. Elle commence par un fort article dont le bord inférieur est régulièretnent convexe, tandis que le supérieur se montre divisé par trois ou quatre échancrures qui indiquent une tendance vers une séparation en articles qui n'a pu se réaliser complètement. A la suite de ce segment en viennent trois autres qui vont en diminuant régulièrement de grosseur. La rame dorsale est donc formée de quatre segments situés bout à bout. Elle est pourvue de cinq longues soies arquées dont la longueur dépasse la moitié de celle du corps et en atteint presque les deux tiers. Mais ces soies ne sont pas directement implantées dans les segments du membre. Elles s'unissent à eux, chacune par l'intermédiaire d'un petit article
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comparable à ua doigt, rétréci au milieu, large aux extrémités, et long seulement de 3 \k. Ces cinq petits articles s'attachent, les trois premiers à l'union de chacun des segments de la rame avec le suivantt dans une petite encoche située en dessous ; le quatrième sur le milieu du segment terminal, et le cinquième i Textrémitédu mAme segment.
La rame inférieure est moins développée que la précédente. Elle est composée d*un seul segment correspondant au premier ou grand segment de l'autre rame, mais plus petit que lui. Il ne porte que trois soies insérées par Tintermédiaire d'autant de petits articles digitiformes, à Textrémité tronquée de Tunique segment de la rame.
c). Deuxième paire de membree biramés. — Elle ressemble {Q dans toutes les figures de la planche) à la première, mais avec des dimensions notablement inférieures. En outre, sa rame supérieure a un segment de moins et n'est munie que de quatre soies (fig. 9). La rame inférieure n'en a que deux. Les détails de conformation sont les mêmes que pour la paire de membres précédente.
La longueur totale des membres est la suivante : antennes, un tiers de la longueur totale du corps de l'animal; deuxième paire de membres biramés, un quart de la même longueur; première paire, moins d'un tiers et plus d'un quart de cette même dimension.
La longueur des soies des membres biramés est telle que, lorsque le Nauplius tient ces membres ramenés contre ses flancs, toutes ces i soies, bien que nées à des hauteurs différentes, arrivent à la même
distance, à peu près au niveau de l'extrémité inférieure du corps
(fig. î)^
C). Stylets abdominaux, — Ce sont de véritables appendices {L dans toutes les figures de la planche), articulés à leur base avec l'abdomen. J'ai donné plus haut leurs dimensions. J'ajouterai qu'ils sont hérissés de petits poils courts et raides (fig. 3 et 3). Des poils analogues garnissent la partie inférieure du corps.
fji). Filaments sensoriels. ^EiiiVQle$ bases des antennes^ exactement
en avant de l'œil, se trouvent deux sortes de petits prolongements arqués d'apparence molle, de structure délicate, dirigés en bas et en avant {t, flg. 2 et 8). Farrz Mueller (XXIII) les assimile aux poils olfactifi des antennes delà seconde paire des Crustacés. Cette interpréta* tion est très admissible. Ces filaments ne sont pas articulés avec le corps. Ce ne sont point des appendices, mais des prolongements du test, comme les cornes frontales, et, morphologiquement, ils représentent des poils. Leur longueur est de 4 (i. environ. Ce sont évidemment des organes sensitifs, mais leur rôle pendant la phase nauplienne doit ôtre nul, car le Nauplius ne recherche ni nourri* ture ni bftte pour se fixer» Il ne parait avoir d'autre souci que de 86 porter vers la lumière, et, pour cela, son œil lui suffit,
b). Conformation intériettre. -^ Passons maintenant à l'examen de l'organisation intérieure du Nauplius. Nous aurons à examiner Yeetoderm9f le vUellus nutritif, les amas résiduels^ les muicles^ les glandet froniaki, Vœilj le ganglion nerveux et l'ovaire.
a), Setoderme.-^En mettant au point la surface de Tanimal avec un bon objectif suffisamment fort, on voit, sans réactifs, que la couche superficielle du corps, immédiatement au-dessous de la mince enveloppe chitineuse, est constituée par une assise de larges et belles cellules nucléées (e, fig, 4 et 3). Leur contour est un peu indécis, ce qui tient h ce qu'elles n'ont point de membrane; mais leur noyau nucléole, gros et bien rond, est très évident. Leur forme est polygonale, leur diamètre moyen est assez variable selon les difi*érents points du corps. A la face antérieure de Tabdomen où elles sont, surtout visibles^ elles n'ont pas moins de 14 à 45 [i., leur noyau a près de 6(1. et leur nucléole 4[ji. Ce sont ces cellules que Gehbe (XX) et .plus tard Balbiani (XXIX) ont prises pour un ovaire primitif^ erreur que M.Giard (XXXII) a réfutée d'après ses observations concordantes avec les observations antérieures de Fritz Muellea (XXIII). On les retrouve avec des caractères semblables sur toute la face ventrale ainsi que dans les membres. Du côté dorsal, on les
revoit encore, presque aussi grandes sur le contour marginal du corps ; mais, plus loin, elles diminuent rapidement de volume et finissent par disparaître. Sur tout le milieu de la face dorsale, cette couche qui mérite le nom d'ectodermique manque complètement, et là se trouvent accumulées, sous la mince paroi chitineuse du corps, les grosses sphères du vitellus nutritif (F, fig. i et 4).
P). Vitellus nutritif. — Le vitellus nutritif n'occupe pas seulement la surface de la région dorsale, il forme une masse puissante qui s'avance profondément à l'intérieur du corps. Il faut bien que cette réserve nutritive soit considérable, car le Nauplius (comme plus tard la Gypris) est absolument privé de tube digestif. Il dépense et n*ingère rien; il se nourrit par autophagie^ et sa provision de vitellus doit faire face à toutes les dépenses pendant toute la durée indéterminée de la vie libre. Aussi la verrons-nous diminuer continuellement de volume, en sorte que la Gypris est condamnée à mourir A'athrepsie si elle ne trouve à se fixer avant d'avoir épuisé sa réserve. Le vitellus nutritif est formé de grosses sphères très réfringentes, de volume variable (de 3 à 20 {x de diamètre) formant une masse presque égale à la moitié du volume total de la larve. Entre ces sphères qui, par elles-mêmes, sont incolores, se trouve répandue une matière pigmentaire d'une nuance très chaude de terre de Sienne brûlée. Çà et là se voient des amas presque noirs, et, sur le tout, un semis de granulations irrégulières, les unes rouge brique, les autres noires (fig. 1, 4 et 6). L'intérieur du corps, entre l'ectoderme et le vitellus, est occupé par les autres organes qui nous restent à décrire.
y). Amas résiduels, — En examinant l'animal par la face ventrale, on voit sur les côtés, entre la première et la deuxième paire de membres biramés, une petite masse de fines granulations verdâtres (p, fig. 2 et 4). M. Giard (XXXV) se demande si cela ne représente pas un rein primitif? Un rein est un organe. Or, ici, il n'y a ni organe ni cellules différenciées, mais seulement un amas de granulations. Je pense que ces grains représentent, en effet, un résidu
excrémeniitiel, mais ils ne sortent pas d'un organe spécial cfui les aurait sécrétés, et il n'y a rien qui mérite le nom de rein primitif.
8). Muscles. — Si Ton met au point la partie profonde des pattes, on voit que leur axe est occupé par quelques fibres musculaires striées qui se rendent aux articles terminaux pour les mouvoir les uns sur les autres (m, fig. â). En outre, deux gros faisceaux musculaires, visibles du côté dorsal, s'insèrent sur la ligne médiane, un peu au-dessus du milieu du corps et se portent en divergeant adroite et à gauche vers les membres qu'ils servent à mouvoir dans leur ensemble. On voit sur la coupe représentée par la figure 5, en m, quelques fibres de l'un de ces faisceaux. Ces muscles sont faciles à voir dès la naissance, M. Giard (XXXV) a pu les mettre en évidence au moyen de l'acide azotique et réfuter Tassertion de M. Ed. Van Bbneden (XXXI, p. 108) qui les nie et qui croit, à tort, que les mouvements sont dus aux cellules mômes fusionnées en une masse contractile.
e). Glandes frontales,-^ Ce sont deux paires de petits organes piriformes (6r, fig. i et 2), allongés, situés de chaque côté de la tête entre la base des premières paires de membres et les cornes frontales où elles aboutissent. Leur apparence est oléagineuse. Bien distincts au niveau de leur fond, ils paraissent se confondre à leur terminaison. Leur longueur est d'environ 4 centièmes de millimètre et leur largeur 1 1/2 centième de millimètre à la base. Elles sont plus rappror chées de la face dorsale que de la ventrale et, par conséquent, moins visibles de ce côté.
Je leur conserve le nom de glandes frontales, bien que leur nature glandulaire soit pour moi fort douteuse. Elles ne sont pas composées de une ou plusieurs cellules. Les cellules ectodermiques qui passent sur elles leur sont étrangères. Leur aspect est plutôt celui d'une matière sécrétée que d'un organe sécrétant. Leur masse se montre souvent fragmentée en morceaux polyédriques, mais dans ceux-ci je n'ai jamais pu découvrir de noyaux. Sur les coupes, là où tous les éléments sont colorés et montrent nettement leur
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noyau, les prétendues glandes frontales restent incolores, homo^ gènes, réfringentes, et gardent Taspect de masses graisseuses fusionnées par Faction de ralcool, comme on le voit en V, fig. 5. En un mot, sans vouloir demander à des preuves négatives plus qu'elles ne peuvent donner, je tiens ces prétendues glandes frontales pour des amas de substance sécrétée, accumulés dans des cavités piriformes communiquant avec Textérieur.
On considère généralement cette sécrétion comme agglutinante. Chez les autres Girripèdes, la chose est probable, mais chez les Sacculines, je n'ai jamais vu rien de pareil. On voit sourdre parfois de petites gouttelettes transparentes par les orifices des cornes frontales, mais les NaupUus ne se collent à quoi que ce soit, ni par ce point ni par un autre. Plus tard, nous verrons que les Cyprîs, au contraire, s'agglutinent souvent les unes aux autres. Mais c'est là un phénomène anormal qui a pour effet de nuire à leur développement ultérieur, sinon de Tempêcher tout à fait. Ce n'est pas une fonction, mais un accident fâcheux. Quand elles se fixent réellement, les Gypris le font par un tout autre procédé et sans Tinter* vention d'une sécrétion agglutinante quelconque. En outre, les Gypris anormalement réunies entre elles ne sont pas collées par le voisinage de Tembouchure de leurs cornes frontales. Elles adhèrent par un point quelconque de la surface de leur corps. Cette adhérence n'a aucune solidité, et si la sécrétion des glandes frontales y est pour quelque chose, ce ne peut être que par un liquide visqueux qui s'étale sur toute la surface du corps.
Je montrerai plus tard que ces prétendues glandes ne passent pas dans l'organisme de la Saoculine, en sorte que leur rôle chez Tani*mal reste entièrement inexpliqué. Elles ne sont sans doute, comme tous les organes inutiles, qu'une partie utile chez les ancêtres (ici les Girripèdes) et qui n'a pas encore disparu par atrophie.
Ç). ÛFiï.— L'œil {0,fig. 1, S et 8) est un organe impair, symétrique, médian, situé au centre de la région cépbalique, bien plus près de
la jbce dorsale que de la ventrale, et cependant assez profondément enfoui sous les téguments. 11 ne détermine donc aucun relief exté<* rieur ; ses dimensions sont de S [a environ dans tous les sens. Il a une forme quadrilatère écbancrée au milieu des bords supérieur et inférieur, renflée au milieu des bords latéraux. Ce relief est déterminé par deux lentilles formées d'une substance réfringente incolore enfouie dans la masse pigmentaire de rœil.
Ces deux lentilles sont bémispbériques. Leur convexité regarde, non directement en dehors, mais aussi un peu en arrière du côté dorsal. La matière pigmentaire, d'un rouge foncé presque noir, ne laisse libre que le sommet seulement de chaque lentille et forme sur le reste de son étendue un revêtement de plus en plus épais de dehors en dedans. Il en résulte que les lentilles sont presque cachées, et difficiles avoir; mais, sur les coupes, la structure devient évidente. La figure 18 représente la coupe d'un œil de Gypria, en tout semblable à celui du Nauplius.
ïj). Ganglion nerveux.-^ Le ganglion nerveux (N, flg, 2 et 8) est un amas bilobé de petites cellules que Ton n'entrevoit un peu distinctement que dans des conditions très favorables. J'ai pu voir, une fois, sur ui; Nauplius placé de profil, un prolongement se détacher de ce ganglion et se porter vers le filament sensoriel correspondant (fig. 8], en se renflant même au milieu de son trajet.
Je n'ai pu voir un nerf optique, et je pense qu'il n'en existe pas. La lumière concentrée par les corps lenticulaires agit sur la matière pigmentaire et lui fait subir sans doute quelque modification chimique qui excite directement les cellules nerveuses situées au con* tact. Cependant^ ce n'est là naturellement qu'une hypothèse.
Ce système nerveux est trop profondément situé pour que l'on puisse bien voir sa structure à travers les tissus, et malheureusement je n'ai pu en obtenir de bonnes coupes. De face, on ne voit par transparence qu'une masse assez nettement limitée, se distinguant par une réfringence difTérente des tissus voisins; mais la structure
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intime ne se laisse pas reconnaître. On ne>oit que de petites formations arrondies qui ne correspondent peut-être pas aux cellules. Pour voir celles-ci, il faut examiner Tanimal de profil après Favoir comprimé (flg. 8). Elles sont petites, arrondies, de 2 i/2 (x de diamètre, nucléées, toutes contiguës, sans pression réciproque.
6). Ovaire. — En examinant avec soin un Nauplius par la face ventrale, et en abaissant l'objectif un peu au-dessous de la surface, on entrevoit, dans Fespace limité par les filaments olfactifs en haut, par le rostre en bas, et par l'insertion des pattes sur les côtés, un amas volumineux de petites cellules arrondies {Ov, fig. 2). Mais, pour bien voir ces éléments, il faut avoir recours aux coupes.
Gomme les coupes d'êtres aussi petits que des Nauplius de Sacculine ne se font pas coilramment, je crois utile d'indiquer le procédé que j'ai suivi pour arriver à les faire. Je Tai appliqué également aux Cypris avec le même succès.
Je commence par réunir dans un petit espace une bonne quantité de Nauplius. Pour cela, je filtre sur un linge fin l'eau d'une cuvette qui en est remplie. Lorsque j'en ai réuni ainsi un nombre suffisant (plusieurs centaines), je les tue en les exposant aux vapeurs d'acide osmique, puis je fais un petit nouet au linge sur lequel ils sont réunis, de manière à les renfermer dans un étroit espace où ils devront subir toutes les manipulations ultérieures. Je traite le nouet de linge par les alcools de plus en plus forts, puis par les réactifs colorants (hématoxyline, carmin, etc.), en laissant agir chaque liquide pendant un temps proportionné à la petitesse des animaux à traiter. Je les fais passer ensuite dans Talcool pour les laver^ puis dans le chloroforme saturé de paraffine. Alors seulement j'ouvre le nouet, et, les ramassant avec le tranchant d'un scalpel, je les dépose dans la paraffine fondue, celle-ci doit être maintenue liquide pendant dix minutes ou un quart d'heure, afin que l'adhérence soit suffisante pour que le rasoir coupe les bestioles au lieu de les arracher. Les coupes sont faites naturellement au hasard et n'ont pas besoin d*ôtre plus minces que 10 à 20 ix. Il est indispensable de faire des séries
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plus ou moins longues, mais ininterrompues. Il est mieux de monter dans la glycérine.
Parmi les coupes innombrables de Nauplius ou de Gypris ainsi obtenues^ beaucoup sont vinintelligibles au premier abord, à cause de leur orientation irrégulière, mais il s'en trouve quelques-unes dont on peut tirer parti, et, avec quelque habitude, on arrive à pouvoir les interpréter presque toutes.
Sur les coupes ainsi faites (fig. 5), on trouve Tamas de cellules en question remplissant tout l'espace qui n'est pas occupé dans la tète, par les cellules ectodermiques (e), le vitellus' nutritif (F), les muscles (m), les glandes frontales, l'œil ou le ganglion. Sa forme est cependant à peu près arrondie et assez bien délimitée. Nous le retrouvons plus distinct encore chez la Gypris. La coupe représentée par la ligure 5 en montre une partie et fait voir qu'il est constitué {Ov) par de petites cellules qui se révèlent sur la figure par leur noyau arrondi de 3 (x environ de diamètre. Ge noyau est limité extérieurement par un cercle de granulations et contient un point noir qui a la signification d'un nucléole. Le protoplasma des cel-« Iules n'est pas très distinct, mais il n'en existe pas moins, et la détermination des éléments visibles sur la coupe en tant que noyaux est justifiée par la manière dont ils sont colorés par les réactifs spéciaux et, en particulier, par le carmin au borax de Grenacher. Leur ensemble constitue un amas d'éléments figurés, occupant une bonne partie de l'intérieur du corps du Nauplius et groupés de manière à former un tout. Nous verrons que chez la Gypris il s'entoure même d'une membrane distincte.
Quant à la dénomination A'ovaire, que je donne à cet organe, elle est fondée sur ce que l'ovaire de la Sacculine adulte dérive directement de lui.
Il est juste d'ajouter que cet amas cellulaire se retrouvant chez tous les Nauplius, il est probable qu'il se transforme en testicule chez ceux qui deviendront des Gypris mUes ; mais je n'ai aucune observation positive sur ce point.
Tous les auteurs sont muets sur la nature et môme sur l'existence d'un mésoderme et d'un endoderme chez les Nauplius quels qu'ils soient. N'ayant moi-même pas traité cette partie de la monographie, Je me trouve embarrassé pour caractériser l'origine blastodermique de Tovaire. Je ne puis donc rien affirmer, et je n'avance l'opinion suivante que sous bénéfice de vérification ultérieure. Je pense que, en raison de leuF situation, les cellules de l'ovaire ont une origine mésodermique, et, sous les réserves faites, je les considérerai comme telles dans la suite de ce travail.
B. Transformations du Nauplius. — Nous venons de voir comment les Nauplius étaient constitués au moment de la naissance et après la première mue, qui a lieu presque en même temps que réclosion. Il ne faudra pas moins de trois nouvelles mues aux Nauplius pour devenir Gypris, soit, en tout, quatre mues. Chacune d'elles est une épreuve pénible pour eux. Un grand nombre restent incapables de se débarrasser chaque fois de leur ancienne carapace et meurent. Dans d'autres cas, ils continuent à vivre et accomplissent les nouvelles mues, mais toujours sans pouvoir se débarrasser de^ leurs carapaces de rebut, et j'en ai rencontré ainsi qui se trouvaient renfermés dans quatre carapaces emboîtées les unes dans les autres, la dernière étant celle de la Cypris. Inutile de dire que, dans ces conditions, Téclosion de celle-ci n'a jamais lieu.
Pendant tout le premier jour qui suit la naissance» le seul phénomène qui se passe consiste dans une multiplication des cellules de la portion infracéphalique du corps. Cette multiplication est si active qu'il est rare de ne pas trouver, sur les coupes, des cellules à noyau ovalaire ou en biscuit, ou à d'autres stades de la division (fig. 5). En se multipliant sur plusieurs couches, elles deviennent ainsi plus petites, et, à la fin du premier jour, l'ensemble ofi*re Taspect que pré« sente la flgui*e 3. Sur la face antérieure, elles forment jusqu'à six rangées longitudinales de chaque c6té, au lieu de trois comme à
la naissance. Une ligne assez nette sépare celles du côté gauche de celles du côté droit, mais on n'observe encore aucune trace de seg* mentation transversale.
Vers le milieu du deuxième jour, la troisième mue a lieu, et l'animal se présente comme dans la figure 3, abstraction faite de la carapace extérieure qui a été rejetée. Dans la portion céphalique du corps» aucune modification notable n'a eu lieu.
Après cette troisième mue, la réserve nutritive a un peu diminué, et le volume total de la larve se trouve moindre qu'auparavant. Ce phénomène remarquable pouvait ôtre prévu, puisque Tanimal s*use et n'absorbe rien.
Il y a donc une différence bien marquée à établir entre ces mues de peffectionnement que l'animal fait aux dépens de sa propre substance, en diminuant de volume, et les mues à* accroissement que font les crustacés adultes, non pour modifier leur forme, mais seulement parce qu'ils ne peuvent augmenter de taille sans faire éclater leur carapace inflexible. L'une est un phénomène purement mécanique, l'autre est un processus évolutif.
Pendant la fin du deuxième jour et le commencement du troisième, des phénomènes remarquables se passent dans la masse cellulaire qui forme la portion infracéphalique du corps. On voit se former six sll'^ Ions transversaux (fig. 4) déterminant sept segments superposés. De ces sept segments, les six premiers représentent le thorax, le dernier constitue, à lui seul, l'abdomen rudimentaire. Ces sillons commen* cent sur les parties latérales, en un point très net^ plus marqué môme qu0 le reste du sillon, puis s'avancent vers le milieu en sMnfléchissant de plus en plus vers le bas. Là, ils sont coupés, sur la ligne médiane, par le sillon vertical, médian que, nous avons vu se former un peu auparavant et qui n'a fait que s'accentuer.
n réêttlte de là que le tronc se trouve décomposé en sept paires de bourgeons symétriques dirigés obliquement en bas et en avant. A.vaat que leur séparation soit bien accentuée, on voit se dessiner
une ligae sinueuse qui descend de chaque côté de la ligne médiane en directioa à peu près verticale, mais non rectiligne. Cette ligne ne coupe que les six segments thoraciques. Elle s'arrête au dernier sillon et n'entame pas Tabdomen. Elle se creuse peu à peu et finit par séparer chacun des six bourgeons latéraux en deux parties, une externe plus grande, une interne plus petite.
Le thorax du Nauplius se trouve alors muni de six paires de bourgeons bifides, symétriques, séparés, d'un côté à Tautre par le sillon médian qui va toujours en se creusant de plus en plus. Chacun de ces bourgeons est formé de cellules, et, au fur et à mesure que leur forme se dessine, leurs cellules constitutives se multiplient en diminuant de volume, comme on peut s'en assurer par la comparaison des figures 2, 3, 4, 6.
La région céphalique n'a subi encore aucune modification.
Le troisième jour a lieu une troisième mue, à la suite de laquelle le Nauplius, ayant acquis les caractères qui viennent d'être indiqués, se montre encore un peu plus petit que la veille et moins riche en vitellus nutritif.
Pendant le quatrième jour, on voit les bourgeons que nous avons vus se former, s'accentuer de plus en plus en forme de membres, et l'on devine qu'ils vont former les pattes thoraciques de la Cypris. Bientôt, en effet, on voit ces bourgeons se garnir de soies qui grandissent rapidement et qui, d'abord très pâles et peu visibles, deviennent peu à peu plus fermes et plus accusées.
Vers le milieu du quatrième jour, on a l'aspect représenté par la figure 6. Sous la carapace du Nauplius encore munie de ses appendices abdominaux vides, ramollis et souvent froissés, on voit nettement le corps de la Cypris. Le bord libre antérieur de sa carapace se voit en C, séparé de celui du côté opposé par un large espace dans lequel on voit les pattes biramées.
Celles-ci se présentent sous l'aspect de deux rangées de bourgeons
symétriques, bifides (/), munis à leur extrémité de soies si longues que celles des derniers membres, n'ayant pas assez de place pour se développer, se réfléchissent contre le fond delà carapace du Nauplius et remontent, la pointe tournée en haut. Chacun de ces moignons est encore obtus, presque informe. Les petites cellules qui les constituent n'ont guère que 2 1/2 p. de diamètre.
L'abdomen, qui est resté indivis jusqu'ici, commence à montrer une encoche qui le sépare en deux lobes symétriques, porteurs chacun d'une soie courte et grosse représentant les appendices abdominaux du Nauplius.
Dans la partie supérieure du corps, quelques changements se sont opérés. Les parties latérales delà tête se sont peu à peu séparées des cornes frontales et se terminent maintenant par une saillie mousse peu accentuée (fig. 9). Les filaments sensoriels n'ont pas subi de modification. Les pattes biramées du Nauplius se montrent seulement moins fermes et comme étiolées.
Dans les antennes, des changements importants sont survenus. Leur masse charnue, dont les cellules se sont multipliées et rapetissées comme partout, se détache peu à peu de Tenveloppe chitineuse et abandonne tout à fait Tarticle terminal. Bientôt un sillon se montre, qui monte obliquement en haut et en dehors et sépare la masse cellulaire qui remplit le grand article de Tantenne en deux lobes, un supéro-inteme terminal, un inféro-externe basilaire qui rattache le premier au reste de Tantenne (fig. 40). La rétraction s'accentue peu à peu. La masse charnue abandonne bientôt les soies, qui ne restent plus implantées que dans la dépouille chitineuse destinée à être rejetée. Les parties molles s'affermissent en se contractant, le aillon oblique s'ouvre, le segment terminal, jusqu'ici reployé eh bas contre celui qui le porte, se déploie et se place sur le prolongement de celui-ci, et bientôt on a dans la carapace chitineuse de l'antenne du Nauplius lin petit organe charnu qui rappelle tout à fait l'antenne de la Cypris
(fig. ii).
Pendant que ces phénomènes se passent dans les antennes, les
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pattes thoraciques de la Gypris achèvent de se former. A la fin delà journée, au lieu de moignons presque informes, elles constituent de petits appendices bifides, dont les segments terminaux, ovalaires, sont pourvus, le long de leur bord interne, de quatre petites encoches, 4ans lesquelles s'insèrent autant de fortes soies chitineuses (fig.fS). Enfin, au matin du cinquième jour, la Gypris tout à fait reconnaissable, avec ses caractères définitifs, s'agite sous la carapace du Nauplius, et une quatrième et dernière mue a lieu, qui la met en liberté.
Pour bien comprendre comment une Gypris, si différente de forme d'un Nauplius, peut sortir du moule de celui-ci, il est nécessaire de bien expliquer quelle position elle occupe dans sa prison.
Par sa forme générale, la Gypris est un être plat, comprimé d un côté à l'autre. Le Nauplius est plat aussi, mais c'est du dos au ventre qu'il est comprimé. Eh bien, tant qu'elle est contenue dans le Nauplius, la Gypris est, comme lui, comprimée d'avant en arrière.
Le Nauplius est entouré de tous côtés uniformément par sa carapace. La Gypris, au contraire, n'est revêtue par elle que surledos et sur les côtés. En avant, elle est ouverte dans toute sa hauteur. Tant qu'elle est renfermée dans le Nauplius, eUe a sa carapace étalée, et sa face antérieure, qui plus tard sera réduite à une simple fente, est aussi large que son dos. Les bords libres droit et gauche de sa carapace sont écartés et répondent aux côtés homonymes de celle du Nauplius. La force qui la maintient ainsi déformée, malgré l'élasticité de ses tissus qui tend toujours à lui donner sa forme normale, n'est autre que l'inflexibilité du moule où elle est née. Aussi, dès que la mue a eu lieu, en un clin d'œil, la Gypris revient sur elle-même et prend la forme qui lui est propre.
Ges phénomènes remarquables ont été déjà bien compris et bien décrits par Fritz Mueller (XXIU); mais personne autre que lui ne les a vus, et l'on ne semble pas leur avoir accordé toute rattention qu'ils méritent.
Avant de passer à la description de la Gypris, il «st nécessaire 4*indiquer comment se font les mues du Nauplius.
Ainsi que je l'ai fait remarquer, l'animal diminue de volume à chaque mue nouvelle, en sorte qu'au lieu de faire éclater son enveloppe en la distendant, il se rétracte à son intérieur, et c'est d'une tout autre façon que la mue a lieu.
Les mues sont si rapprochées que l'animal est toujours en train d'en préparer une. Il n'y a pas plus de quelques heures qu'il a mué, que l'on voit déjà sa carapace doublée en dedans par la couche chitineuse qui formera la nouvelle. L'animal se rétracte lentement, pi peu à peu un intervalle appréciable se montre entre l'ancien tégument et le nouveau. Cet espace augmente, les appendices se dégagent, et bientôt le Nauplius est libre dans sa prison. Ces phé*nomènes se passent toujours facilement, mais c'est à ce moment que les difficultés commencent. Le Nauplius, qui, jusque-là, nageait, s'arrtte; ses mouvements ressemblent à des accès convulsifs pendant lesquels il se secoue énergiquement sans se déplacer. Quand l'issue ne doit pas être favorable, ces mouvements finissent par répuiser, et il meurt sans avoir pu se dégager. Dans d'autres eas, il résiste, prépare une deuxième, une troisième mue sans pouvoir se débarrasser de ses dépouilles successives, et il m'est arrivé de rencontrer des Gypris parfaitement reconnaissables sous trois carapaces emboîtées de Nauplius.
Quand la crise doit avoir une issue favorable, on voit tout à coup la carapace se fendre en travers le long du bord supérieur de la tête, presque d'une corne frontale à l'autre. Une large ouverture est ainsi produite. Le Nauplius s'agite de plus en plus fort, il finit par dégager peu à peu sa tête, puis, lorsque le rostre a franchi l'ouverture, d'un seul bond, il achève de se mettre en liberté. C'est donc par la tête qu'il sort de sa prison. La fente de la carapace est produite sans doute par les tiraillements qu'il lui fait subir en s'agitant, en un loetÂs minorù resntantim. Aassilbt libre, il nage Vers la lumière, mais, sous peu, il lui faudra traverser une nouvelle crise. ' '
La quatrième et dernière mue surtout est intéressante. J'ai expliqué comment la Gypris, étalée à plat dans son enveloppe nauplienne , se referme aussitôt après sa sortie. Il m'est arrivé d'en rencontrer une qui, pour une raison inconnue, n'avait pu se refermer ainsi et se montrait aplatie comme un Nauplius. Ces cas monstrueux doivent être rares.
Cette dernière mue se fait, comme les autres, par la tète. Mais les mouvements énergiques des pattes de la Cypris facilitent singulièrement la délivrance.
J'ai expliqué comment les pattes biramées thoraciques se forment, comment les antennes de la Cypris se développent des antennes du Nauplius. Mais que deviennent les pattes biramées de celui-ci? On sait que la Cypris n'a pas de membres qui leur correspondent. Lors* qu*approche le moment de la dernière mue, ces pattes se flétrissent peu à peu, leur contenu mou se rétracte, et il semble qu'une partie doit rentrer dans le corps. Mais ce n'est pas la totalité. Le reste s'atropbie plus ou moins, et ce qui reste en dernier lieu, au moment de réclosion de la Cypris, tombe avec la dernière dépouille.
Fritz Mueller (XXllI) avait déjà vu le fait. Je Tavais observé moimême avant d'avoir connu sa découverte, et je l'avais formellement constaté par l'examen de la dépouille abandonnée. Cependant je dois dire que, quelques fois, la dépouille m'a paru entièrement vide.
Stade Cypris. (PI. XXHI
Il,est facile de concevoir que des êtres obligés de traverser autant de phases critiques ne sont pas faciles à élever. Tous les auteurs sont d'accord sur ce point.
A. Historique. — Fritz Mueller (XXIII) est le premier qui soit arrivé h ce résultat, et il a donné de la Cypris une description très substantielle, mais malheureusement un peu brève.
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M. KossMANN (XXXIII) a parlé aussi de ces larves d'après une pré-* paration mal conservée dans le baume qu'il tenait de Semper. Aux faits reconnus par Fritz Mueller, il n'a apporté qu'une modification. Il affirme que les Gypris ont deux yeux. C'est une erreur, elles n'en ont qu'un.
Que M. KossMANN ait commis une erreur d'interprétation en jugeant d'après une mauvaise préparation, la chose n'est pas surprenante ; mais ce qui a lieu de nous étonner „c'est qu'il ait cru pouvoir opposer une observation faite dans des conditions si défavorables à toutes celles que Fritz Huelier avait faites sur des animaux vivants.
Voilà pourtant l'homme qui reproche si durement à M. Hesse la légèreté de ses jugements.
Enfin M. Giard (XXXV) a obtenu aussi des Gypris, mais il n'a donné aucun renseignement sur l'organisation de ces larves ; en outre, ce qu'il dit de la durée des transformations montre qu'il n'a jamais eu des éclosions tout à fait normales.
B. Éducation des larves. — Le problème de l'éducation des Gypris est assez difficile à résoudre pour qu'il ne soit pas déplacé de donner quelques indications sur les moyens qui m'ont réussi. M. Giaed, ce* pendant, trouve la chose facile et estime qu'il suffit de couvrir les cuvettes et d'élever de temps en temps le niveau de l'eau. En agissant ainsi^ sans autres précautions, on se ménage de nombreux insuccès. M. Giard a pu réussir par son procédé à obtenir par hasard des Gypris, mais je crois pouvoir assurer qu'il n'eu a pas obtenu à volonté.
J'ai naturellement employé son procédé, mais j'ai obtenu beaucoup plus d'insuccès que de réussites. Pensant alors que les Nauplius avaient peut-être besoin d'une eau plus fraîche ou plus aérée, ou d'un fond de sable, ou de l'obscurité, ou du soleil, etc., etc., je variai à l'infini mes procédés. Tantôt j'aérais, par injection d'air, l'eau où ils. vivaient sans la renouveler; tantôt je plaçais parmi eux des algues vertes qui leur fournissaient de (l'oxygène ; tantôt je les plaçais dans le parc du laboratoire, c'est-à-dire, en
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pleine mer, au milieu d'une eau courante absolument pure, dans de grands cylindres de cristal ouverts aux deux bouts et fermés par une fine étamine de soie, etc., etc. Jfe n'en finirais pas si je voulais décrire les procédés variés que j'ai employés tour à tour. J'obtenais bien çà et là des Cypris, parfois môme en nombre, mais jamais à coup sûr; et ce qui me désespérait, c'est que les expériences réussies paraissaient avoir été conduites absolument de la même manière que d'autres où je n'obtenais que des déceptions. Enfin, à force de noter les circonstances môme les plus futiles en apparence, je parvins à dégager Tinconnue. Je suis en mesure aujourd'hui d'obtenir presque à coup sûr des Cypris, et tous ceux qui voudront suivre mes indications pourront être aussi heureux.
La chose importante, ce n'est pas la qualité de Teau, ce n'est pas la nature des vases^ ce n'est ni l'aération, ni la température, ni la lumière, ce n'est rien de tout cela, c'est la qualité des Nauplius.
Vous allez à la grève, vous cherchez des Crabes porteurs de Sacculines bien violettes, presque noires, par conséquent dont la ponte est aussi mûre que possible; vous en rapportez cinq, six, dix; vous les mettez dans des cuvettes pleines d'eau de mer et vous attendez rémission des Nauplius. Évidemment, toutes ces Sacculines ne sont pas exactement au môme degré de maturité, et cependant il leur arrivera le plus souvent d'émettre toutes leurs Nauplius en quelques heures. C'est ce fait qui éveilla le premier mon attention. Cela semble indiquer que le changement dans les conditions extérieures, si faible qu'il soit en apparence, influence fortement la Sàcculine et la détermine à émettre ses larves plus tôt qu'elle n'aurait fait dans les circonstances normales.
Eh bien, toutes ces émissions prématurées sont des avortements. Les larves pourront être en apparence pleines de vie, mais vous aurez beau les entourer des soins les plus assidus, elles n'arriveront pas à bien. Or, sur vingt émissions de Nauplius obtenues expérimentalement, dix^neuf seront dans ce cas. Il est donc absolument néceslaice de savoir reconnaître les bonnes».
Pour multiplier les chances d'en obtenir, voici le moyen que je conseille : Cherchez à la grève des Sacculines aussi violettes que possible, et, quand vous en aurez recueilli trois ou quatre, hàtezvous de rentrer, car c'est surtout le ballottement de la marche qui parait provoquer Favortement. Mettez-les dans Teau bien pure, cou* vrez d'un verre et surveillez rémission des Nauplius. Celles qui se feront vite, en quelques contractions du manteau, rejetez-les. Voilà une première épuration. Parmi celles qui se feront lentement, examinez avec attention le produit. Si, outre les larves en apparence bien vigoureuses, vous apercevez quelques débris de tubes ovigères, rejetez le tout ; si quelques Nauplius se reposent au fond, rejetez le tout ; si l'ensemble a une teinte rougeàtre, rejetez le tout. 11 ne vous servirait de rien de triller les larves les plus vigoureuses pour les élever à part. Elles n'ont de sain que l'apparence.
Ne gardez que les cuvettes où les Nauplius, bien séparés les uns des autres, nagent tous dans Teau^ ont une teinte générale grise et se montrent très actifs.
Si, au bout de quelques heures ou le lendemain, se montre un des symptômes de mauvais augure qui ont été signalés^ rejetez le tout.
Par une sélection méthodique habilement conduite, vous arriverez à ne garder que les essaims vraiment bien portants. Il faudra en sacrifier beaucoup pour cela. Mais les Sacculines sont si abondantes que cela a peu d'importance. '
Après quelques essais, on arrive à reconnaître du premier coup d'œil les bonnes émissions des mauvaises à un je ne sais quoi que je ne puis décrire, mais qui se sent fort bien et que tout le monde peut arriver à reconnaître avec l'habitude.
Un essaim vraiment bon, né h point dans des conditions normales, est très facile à élever. U suffit de tenir la cuvette couverte. La précaution d'élever le niveau de Teau m'a paru plus nuisible qu'utile.
Dans ces conditions, les Nauplius ne tombent jamais au fond de l'eau, môme pour muer, ou, du moins, ils le font isolément, et le
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gros de Tcssaim nage nuit et jour. La nuit, il se répand au hasard dans la cuvette; le jour, il se rassemble du côté de la lumière.
La durée totale des transformations est alors de quatre jours seulement. Lorsqu'elle s'élève à cinq, et surtout à six ou sept jours, révolution n'a pas été tout à fait normale, et les Gypris sont bien moins actives. C'est alors surtout qu'elles s'unissent les unes aux autres et forment des îlots flottants à la surface du liquide, et c'est ce qui me fait dire que M. Giard n'a sans doute jamais eu d'éclosions de Gypris tout à fait saines.
G. Description de la Cypris (pi. XXIll, fig. 13 à 19). — Avant d'aborder l'étude détaillée des différentes parties^ je crois utile de décrire rapidement la conformation générale de la larve.
a). Conformation générale. — La Gypris venant denaître(flg. I3}mesure 2 dixièmes de millimètre de long sur 8 centièmes de millimètre dans sa plus grande largeur de droite à gauche et autant ou un peu plus d'épaisseur, c'est-à-dire d'avant en arrière. Sa forme rappelle celle d'un jambon. Son bord dorsal ou postérieur est régulièrement convexe ; son bord ventral est fortement convexe au niveau du tiers moyen, rectîligne en haut et concave en bas. Il rejoint le bord dorsal sous un angle presque droit en haut, très aigu en bas. Un simple coup d'œil sur la figure 13 en dit plus que toutes les descriptions.
Elle est revêtue d'une carapace formée de deux moitiés symétriques, continues et non articulées sur le dos. En avant, le bord libre des deux valves est séparé par un intervalle plus large en haut et surtout en bas qu'au niveau de la plus forte convexité. Entre ces deux valves, on voit sortir en haut deux antennes (i4), en bas, six paires de pattes biramées (/) munies de soies, et, tout à fait à l'extrémité, une petite queue bifide (D).
Le corps est composé de trois segments : 1® une tête indivise, portant les antennes et formant au moins les deux tiers du volume total ; 2*» un thorax articulé avec la tête et composé de six articles
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munis chacun d'une paire de pattes natatoires biramées; 3^ enfin un abdomen tout à fait rudimentaire et soudé à l'extrémité du thorax dont il ne semble former qu'un appendice.
b). Tête. — La tête (fig. iS) est de beaucoup la partie la plus importante. La cavité du corps est tout entière creusée exclusivement dans le segment cépbalique, en sorte que la tète contient tous les viscères de l'animal, tous ses organes essentiels : le reste de la réserve vitelline (F), les glandes frontales (G), l'œil (0), l'ovaire [Ov] et tout l'appareil musculaire et tendineux, qui sert à mouvoir les antennes et l'ensemble du thorax. En outre, la carapace est tout entière une dépendance du segment céphalique seul.
a). Carapace et loge thoracique. — Cette carapace revêt, en effet, toute la tête et lui adhère dans toute son étendue. En haut et en avant^ellene dépasse pas ses limites; mais, du côté inférieur, elle se prolonge en arrière comme les pans de l'habit connu sous le nom de frac et circonscrit une cavité ouverte en avant où se loge le thorax. Cette cavité est limitée en haut par une surface plane inclinée en bas et en avant, dans toute l'étendue de laquelle le thorax s'articule avec la tête, en arrière et sur les côtés par le prolongement de la carapace. Elle est ouverte en avant dans toute sa hauteur, et c'est par cette ouverture que passent les pattes biramées et même le thorax entier dans certains mouvements qui seront décrits plus loin. Large en haut, elle se termine en pointe vers le bas. Le thorax n'est relié en aucun point à ce prolongement de la carapace ; ses parties latérales et postérieure sont en rapport avec elle et la touchent, mais sans jamais s'unir à elle, et c'est ce qui permet de rapporter la carapace tout entière au segment céphalique seul.
P). Antennes. — Chaque antenne {A dans toutes les figures) est composée de trois articles. Le troisième ou article terminal, à peu près conique^ est convexe en dessus et muni en dessous d'une encoche accentuée encore par la présence d'une sorte de talon situé audessous d'elle, tout près de rarticulation avec le segment précédant
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(fig. 13 €t 14). Dans cette encoche s'insèrent trois appendices. Le plus élevé {b) est biarticulé. 11 est formé d'un article basilaire cylindrique, surmonté d'un petit segment terminal en forme de flamme de bougie. Le second (f) est uni-articulé, formé d'une grande feuille ovalaire sessile. Il est extrêmement délicat, si mince et si transparent qu'on ne le distingue que par son contour et par. quelques rares granulations éparses au milieu. Le troisième {s)esi uni*articulé éga* lement; il a la forme d'une sorte d'ergot recourbé. Il est, d'ailleurs, plus terrible en apparence qu'en réalité, car il n'est guère plus solide que l'appendice lancéolé. U est souple, se plie et se retourne facilement. Ce n'en est pas moins un organe d'adhésion, mais parfaitement incapable de faire une blessure quelconque à des tissus un peu résistants. U est probable que Tappendice foliacé et celui qui est biarticulé sont de simples organes tactiles. Les dimensions sont 45 [x pour l'appendice biarticulé, 18 {jl pour le foliacé et 30 (jl pour celui en forme de sabre ou d'ergot.
Le deuxième ou moyen article de Tantenneest allongé. Son bord supérieur ou postérieur (selon que l'antenne est dirigée en avant ou en haut) est convexe; son bord inférieur (ou antérieur) est légèrement excavé. Sa surface est chitinisée dans toute son étendue.
Le premier article ou article basilaire est conique, très évasé à la base, tronqué à son sommet par lequel il s'unit au précédent. U n'est protégé qu'en avant par un tégument chitinisé. Le reste de ses parois est membraneux, et cette membrane se continue avec celle, tout aussi molle, qui revêt la face antérieure du corps entre les deux valves. Elle n'est pas, k proprement parler, articulée avec elle. Cet article est très évasé à la base ; comme je Tai déjà dit, son bord postérieur ou supérieur très court se relève presque aussitôt pour se perdre dans les téguments du corps; son bord inférieur ou antérieur, au contraire, est relativement très long. A sa base, au point où il s'insère sur le corps, il donne attache à un ligament qui se porte sur une pièce chitineuse en forme d'il (A) que l'on voit très facilement à travers la paroi du corps. Cette pièce est contenue dans l'intérieur du corps.
C'est une sorte de ligament chitineux , homologue de celui qua Fritz Mueller (XXIII) a vu chez goa Lemœodiscus. Il est formé de deux branches longues parallèles réunies par une. branche courte transversale« La longue branche supérieure est libre. en avant, et s'unit par son extrémité postérieure à celle du côté opposé. Les deux antannés prennent ainsi appui Tune sur l'autre. La longue branche inférieure s'insère en avant à la portion chitinisée des téguments du premier article de Vantenne par Tintermédiaire d'un court ligament, comme je Tai expliqué plus haut; par son extrémité postérieure, elle donne naissance à un second ligament plus long, qui se porte en haut et en arrière et s'insère à la carapace. Le point précis de cette insertion est marqué par une petite dépression anguleuse, située, près du bord dorsal, au-dessus de Todil. Il y a là, de chaque côté, une petite apophyse d'insertion, qui se trouve masquée dans la figure 13 par le pigment, mais que Tonlvoit bien en a dans les figures 21 et 2â«
Entre ses deux extrémités, la longue branche inférieure du tendoi^ chitineu}^ en H donne insertion, dans toute sa longueur, à un muscle large et plat (r) qui va s'insérer, d'autre pa^t,en arrière et beaucoup^ plus bas à la carapace. C'est le muscle réiracteur de l'antenne. Il est nettement strié. Une longue fibre musculaire {m") traverse toute la longueur de l'ant/enne et va s'insérer au sommet de l'article terminal qu'elle est chargée de mouvoir.
Les antennes sont sans cesse en mouvement comme pour saisir quelque objet. Je n'ai pas trouvé de muscle protracteur, il me paraît peu probable cependant que la protraction soit simplement l'état naturel, causé par l'élasticité des parties entrant en jeu dès que 1q niusçle rétracteur cesse de se contracter. En tout cas, elle n'est pas énergique. La rétraction, au contraire, est très puissante. C'est le mouvement important pour la larve^ car elle doit s'accrocher à sa victime après Tavoir trouvée.
y). Filaments senBoriels. — Lorsqu'on examine avec soin une Cypris couchée sur le flanc» on voit parfois sortir de la carapace, au-dessous de chaque antenne, un filament (/')minceet si délicat qu'il est àpeine
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Tisible. CSes filaments ont des contours si peu accentués, qu*on ne peut jamais voir h travers la carapace, à quel point ils se rendent pour s'insérer au corps. Fritz Mueller (XXIII) les a bien vus et les con* sidère comme dérivés des filaments frontaux du Nauplius. La chose paraît probable. Cependant j'ai pu une fois les observer en entier, et ils m'ont paru avoir des rapports étroits avec les antennes. Ils semblaient s'attacher à elles, au point où le bord antérieur se perd dans les téguments de la face ventrale. Leur longueur totale est de 4 centièmes de millimètre. Chacun d'eux est formé d'une partie basilaîre plus solide et d'un filament terminal extrêmement délicat. C'est sans doute un organe d'olfaction, tandis que les appendices sensoriels du bout de l'antenne sont des organes de tact.
On ne voit aucune trace des membres biramés du Nauplius.
L'organisation intérieure ne peut être reconnue par le seul examen par transparence. Il faut l'étudier^ en outre, au moyen des coupes (V. p. 572).
8). Ectoderme. — Dans toute la région céphalique du corps, la carapace chitineuse est doublée d'une couche continue de cellules qui représentent certainement Tectoderme (e, fig. 16 et 17). Cette couche n'est plus, comme chez le Nauplius venant d'éclore, interrompue du côté dorsal, en arrière des globules vitellins. Elle est partout présente. Elle est formée de petites cellules cubiques nucléées de 5 iJL environ de diamètre. Le prolongement de la carapace qui forme la paroi de la loge thoracique est également doublé plus ou moins loin par cette assise cellulaire. Il est formé naturellement de deux lames chitineuses rapprochées. Vers le bas, ces deux lames ne sont point séparées par un intervalle appréciable, mais au voisinage de la tête il y a un certain espace entre elles et là se réfugient souvent des granulations pigmentaires ou des globules vitellins.
e). Œil. — L'œil est Torgane intérieur qui s'aperçoit le plus facilement. C'est une tache foncée, de forme irrégulière située près du dos, beaucoup plus bas que chez le Nauplius. Il) est médian et unique, quoi qu'en ait dit M. Kossmarn (XXXIII). Sur les coupes
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on reconnaît (fig. 18) qu'il est formé d*une masse pigmentaire dans laquelle sont noyées deux lentilles hémisphériques incolores tournées Tune à droite, Tautre à gauche.
Ç). Vttellus et pigment. — On voit avec la plus grande facilité un certain nombre de vésicules réfringentes ( F), dernier vestige de Tabon* dante réserve vitelline du Nauplius. On en trouve un groupe de grosses, sur les côtés, en dehors de l'ovaire, au-dessus du thorax. Un autre groupe, plus petit, se voit plus haut, près du bord antérieur. D'autres, de moindre importance, se rencontrent vers le bas dans répaisseur des bords latéraux de la carapace très mince cependant à ce niveau. Elles sont noyées dans un pigment brun et terre de Sienne (p); souvent on trouve là une gouttelette réfringente d'un beau jaune d or. Cette traînée pigmentaire se prolonge le long du bord libre de la carapace jusqu'à Forifice des glandes frontales. Une autre occupe le haut du bord dorsal.
1}). Glandes frontales. — Les glandes frontales (6) sont semblables à ce qu'elles étaient chez le Nauplius ; mais, au lieu d*aboutir à un prolongement en forme de corne, elles s'ouvrent au ras des téguments, près du bord libre, à la réunion du tiers moyen avec le tiers supérieur, de chaque côté par deux petits oriQces ovales, contigus, très nets {g). Je ferai, au sujet de ces prétendues glandes, les mêmes réserves que plus haut chez le Nauplius (p. 560).
En arrière et un peu au-dessous d'elles, on voit souvent un amas réfringent en forme de rosace irrégulière. Ce n'est là rien autre chose, à ce que je crois, que de la matière grasse vitelline qui a pris une forme bizarre (fig. 13, F, celui du haut).
0). Ganglion nerveux. — Entre les antennes, au-dessus de l'œil, j*ai aperçu plusieurs fois une masse d'apparence cellulaire, pas très bien délimitée, qui m'a paru être le ganglion nerveux; mais je n'ose rien affirmer parce que je ne l'ai pas retrouvée sur les coupes.
t). Ovaire. — Entre les glandes frontales en haut, le thorax en bas, les muscles rétracteurs des antennes en arrière» le bord libre du corps en avant, il reste encore dans la cavité céphalique un vaste
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espace à peu près arrondi. Cet espace est occupé par une masse cellulaire plus ou moins sphérique qui est l'ovaire (Or, fig. 43, 16 et 17). G*est cette même masse que j*ai décrite plus haut chez le Naupliûs et qui a passé dans la Gypris. Ses cellules s'entrevoient par transparertce sur la Gypris vivante lorsqu'on l'examine avec un bon bbjéctif à immersion; mais, sur les coupes, on la reconnatt aveo la dernière évidence. On constate qu'elle est composée de petits corps arrondis, munis d'un point central foncé, qui sont, à n'en point dou* j
1er, les noyaux nucléoles de cellules dont le corps protoplasmique |
est très réduit. Une membrane très fine, mais partout distincte^ |
^enveloppe le tout, et c'est là principalement ce qui permet de con* |
sidérer l'ensemble comme un organe particulier et non comme un '
amas de cellules mésodermiques sans signification spéciale. D'ail* leurs, de pareilles cellules mésodermiques se voient sur les coupes, entre Tectoderme et l'ovaire, mais en dehors de la membrane de celui-ci. Quant à la désignation d'ovaire que je donne à cet organe, on verra plus loin comment je la justifie.
c). Thorax. ^L& thorax (F, fig. t3, 16 et 17) est une masse pleine. La cavité du corps ne se prolonge pas à son intérieur. Il, est divisé en six segments représentant autant danneaux et qui portent chacun une paire de membres biramés. Les six segments sont séparés les uns des autres par des lignes très nettes/ mais ils ne sont pas articulés entre eux. Ils forment un tout solide, très mobile dans son ensemble, mais inflexiblement lié dans ses diverses parties.
Il s'unit par sa face supérieure large et plane, oblique en bas et en avant, à la face inférieure de la tète et forme avec elle une artieulation très mobile. Son sommet, tourné en bas et en avant, donne insertion à l'abdomen (//). Sa face antérieure, plane, donne attache aux six paires de membres biramés (/}. Ses bords dorsal et latéraux sont libres dans la loge formée par le prolongement de la carapace.
Il est formé de six segments superposés qui vont en diminuant de taille de haut en bas. Le premier est celui qui s'articule avec la tète.
et il a toute la largeur de cette surface d'insertion , soit 7 centièmes à 8 centièmes de millimètre. Le second arrive au même niveau en avant, mais il est en retrait du côté dorsal sur le précédent. Les suivants se comportent de môme, chacun par rapport à celui qu'il suit, et le dernier n'a pas i centième de millimètre de largeur. Leur hauteur presque égale pour tous est de 8 à 9 [a. Chacun est formé de deux faisceaux divergents de fibres musculaires parallèles (m'), très nettement striées, qui prennent insertion à la partie supéro-dorsale du segment, descendent parallèlement à seis faces et ae fixent en bas'sur les membres biramés de la paire cor-
respondante qu'ils sont chargés de mouvoir. Les segments sont séparés les uns 'des autres par des intersections chitineuses qui servent à l'insertion des muscles et qui dessinent à l'extérieur les limites des anneaux.
Â la partie la plus élevée. de la face par laquelle il s'articule avec la tôte^ le thorax donne insertion à un faisceau musculaire strié visible par transparence, mais qu'on ne distingue bien que sur les coupes. Fritz Hueller (XXII) l'avait déjà signalé sut son Lemœodùcus. Ce fais* ceau monte obliquement en haut et en arrière dans la cavité cépha* iique et va s'in&érer à la face dorsale de la carapace en arrière de rœil. C'est le muicle rétracteur du thomx {r\ fig. 13 et 16) dont nous étudierons un peu plus loin les fonctions.
Membres Ihoraciques. — Les six paires de pattes (fig. 15, et /, fig. 13) que porte le thorax sont disposées sur deux rangées symétriques. Chacune est formée d'une partie basilaire simple et de deux rames terminales.
La portion basilaire simple est formée d'un seul article dont le contour sinueux est agrémenté d'encoches et d'apophyses dont la figure 15 donne l'idée plus aisément qu'une description. KUe est surmontée de deux rames articulées avec elle et composées chacune de deux articles placés bout à bout. De ces deux articles le premier, élargi aux extrémités, rétréci au milieu, est surmonté d'une forte
soie rigide dirigée sur son prolongement. Cette soie n'existe qu^à-la rame externe. L'article terminal est ovalaire> convexe en haut, rectiligne ou un peu concave en dessous et orné sur ce bord inférieur de quatre encoches profondes. Au fond de chacune d'elles sMnsère une longue soie chitineuse. Les deux rames sont identiques sauf les dimensions un peu moins grandes de l'interne et Tabsence de la forte soie rigide sur son article basilaire.
Il y a donc en tout six paires de ces soies ou plutôt de ces épines immobiles et vingt-quatre faisceaux de chacun quatre longues soies souples, mobiles avec les articles qui les portent et toujours dirigées parallèlement.
La longueur des membres est 2 centièmes de millimètre; celle des épines rigides un peu moins, et celle des longues soies 5 centièmes de millimètre ou un peu plus.
Outre ces membres, il m'est arrivé une ou deux fois de voir, sur des Gypris très étendues, au-dessus de la première paire de pattes thoraciques, une paire de petits appendices courts très rapprochés de la ligne médiane. — Je n'ai jamais pu les voir assez longtemps pour les dessiner. Un mouvement de l'animal les dissimulait aussitôt. Chez le Nauplius, après les premières mues, j'ai vu quelque chose de pareil. II y a là certainement quelque appendice, mais ce que j'ai vu est trop vague pour que je puisse en parler aujourd'hui plus nettement.
Les mouvements du thorax et des membres sont très remarquables. Lorsque le muscle rétracteur du thorax est contracté, ce qui est fréquent lorsque la Cypris est au repos et obligatoire lorsqu'elle nage, le thorax est retiré dans sa loge qu'il emplit complètement (comme dans la figure 13). Mais, parfois, quand la Cypris est au repos, on voit le thorax basculer en haut et en avant en tournant lentement sur son articulation avec la tête et faire saillie au dehors. Dans ce mouvement, la face qui porte les pattes et qui est normale»
ment tournée en avant devient presque horizontale et regarde en haut. C'est là un mouvement naturel et assez fréquent. Quand la Gypris veut nager, elle commence par faire rentrer son thorax dan^ sa loge. Les membres biramés font seuls saillie hors de la carapace. Alors les muscles des segments thoraciques se contractent rythmiquement avec énergie, les rames battent l'eau toutes ensemble avec un accord parfait, et les soies, mues par elles, font progresser vivement ranimai.
La Gypris est beaucoup plus vive que le Nauplius et a une allure toute différente. Tandis que celui-ci nage par petits bonds fréquemment répétés, soit sur le ventre, soit sur le dos, la Gypris nage sur le côté et parcourt de longs espaces d'un trait. Un seul coup de ses vingt-quatre rames suffit pour lui faire parcourir plusieurs fois la longueur de son corps.
d). Abdomen. — La tête et le thorax ont été décrits, je n'ai plus à décrire que l'abdomen {D, fig. 13). Très rudimentaire, il forme à l'extrémité du thorax un simple appendice médian. Son volume n'est pas supérieur à celui d'un des membres thoraciques.il est invariablement soudé au thorax, suit tous ses mouvements d'ensemble, sort avec lui de la loge de la carapace et y rentre avec lui. Il n'a pas de mouvements propres. Il a la forme d'un court prolongement conique, mais un peu étranglé au milieu. L'extrémité forme le sommet tronqué et porte une paire de petits appendices parallèles ou légèrement divergents, munis chacun de deux longues soies recourbées.
Il n'y a ni bouche, ni anus, ni tube digestif.
Telle est l'organisation de la Gypris des Sacculines. L'interprétation que j'ai adoptée relativement à la détermination des segments du corps n'est pas celle qu'avait préférée Fritz Muellbr (XXIII). Ce savant comparait ce que j'ai appelé abdomen au tebon des crustacés
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supérieurs et à r«iriicle précédent formant avec lui la nageoire caudale, et ce que j'ai appelé thorax au reste de Vabdomen. Le segment indivis que j ai appelé tête représenterait en ce cas un cépkdatkorax. Après les travaux récents et surtout ceux de Clâus (XLYI), Tiaterprétation que j'ai adoptée peut seule se soutenir.
Stade kentrogone
{Fixation de la Cypris et inoculation de la SacctUine,)
(PI. XXIIF, fig. 20àâ9.)
Ce n'est pas tout de faire éclore des Gypris. Le point important est de les faire fixer et de voir comment elles se transforment en Sacculines. Du stade Gypris à celui de Sacculine jeune, tout est mystère, et je ne crains pas d'être démenti en disant qu'aucun zoologiste n'a encore soulevé le plus petit coin du voile. On ignore non seulement la fixation de la Gypris et ses transformations, mais jusqu'à l'existence même de la Sacculine larvaire et jusqu'au lieu où il faut la chercher.
Le problème est d'autant plus intéressant que la Sacculine, à Tâge où on la connaît, ne ressemble à rien, pas plus à sa larve cypridiemie qu'à n'importe quel autre animal adulte ou non, excepté, bien entendu, au Peltogaster et aux genres voisins pour lesquels le problème se pose également. Les hypothèses hasardées pour combler ces lacunes sont inexactes; celles de M. Kossmann (XXXIII, XXXnf) en particulier n'ont d'autre mérite que de donner la mesure de l'imagination de leur auteur.
A. Fixation de la Cypris, — Ainsi que je l'ai déjà brièvement indiqué, la Sacculine, avantd'ôtreexterne, vit à rintérieurdu Crabe. En cherchant des Sacculines internes de plus en plus jeunes pour voir si les moins avancées ne montreraient pas quelque conformité d'organisation avec la Gypris, je remarquai qu'il existe un rapport frappant entre l'âge du parasite et celui de l'hôte. Le$ plva jtv^ Sacculines internes se trouvent toujours sur les plus petits Crabei. Elles
ne sont pas rares sur ceux de 8 à 10 millimètres de diamètre. On en trouve* sur ceux de 4 à 6 millimètres également, et même une fois j'en obtins une d'un Crabe de2 millimètres et demi dans sa plus grande largeur.
Cette découverte me fut plus nuisible qu'utile. En scrutant minutieusement toutes les parties de l'animal infesté, je ne trouvai pas plus que sur des Sacculines plus grosses la moindre trace de Cypris, et je constatai que les racines du parasite avaient déjà envahi le corps tout entier du Crabe, jusqu'à l'article terminal de la première paire de pattes. Je me dis qu'une métamorphose si complète ne pouvait être l'œuvre d'un jour ; que, d'autre part, il n'y avait pas longtemps qu'un si petit Crabe était encore Mégalope ou môme Zoé, et, dépassant le but, je me persuadai que la fixation avait lieu sur les Crabes pendant la période larvaire.
On m'accordera, je pense, que cette erreur était bien naturelle. Pour l'excuser, je ne la déplore pas moins, car elle me porta à entamer de longues recherches pour la vérifier.
Il fallut chercher des Zoés et des Mégalopes. Je n'en trouvai point. On sait combien la pêche pélagique est inconstante. Ce qu'elle donne aujourd'hui à profusion, elle le refusera demain et, plus tard, pendant des semaines entières.
Je dus me résoudre à élever des Crabes femelles porteurs d'œufs et à attendre le bon vouloir de l'éclosion. Malheureusement, la saison était avancée, et ces Crabes eux-mêmes étaient rares.
Le lecteur me saura gré de lui faire grâce des difficultés de tout genre que je fus obligé de surmonter pour faire éclore les Zoés et les garder vivantes.
J'en obtins enfin I Peine perdue !
J'eus beau les mettre en présence des Cypris dans toutes les conditions possibles d'âge, de lumière, d'aération, etc., jamais une Cypris n'attaqua une Zoé. Et cependant les essaims mélangés des deux larves dansaient ensemble dans la même cuvette, tous groupés vers la lumière, dans les meilleures conditions pour se rencontrer.
11 fallut abandonner celte idée. La C y pris ne se fixe pas swla Zoé.
Se fiie-t-elle sur le Mégalope?
Il me fut impossible de m'en procurer. Je gardai pendant vingtsix jours des Zoés vivantes sans les voir muer et se transformer.
Songeant à ces difficultés, je fis enfin réflexion que deux larves pélagiques, l'une bien petite, Tautre microscopique, nageant dans rOcéan infini, devaient avoir bien peu de chance de se rencontrer, et j'en revins, fort heureusement pour moi, à l'idée de la fixation sur le jeune Crabe. Dans les petites flaques d'eau que laisse la mer en se retirant, les petits Crabes abondent, et les chances de rencontre sont bien plus grandes pour lui que pour le Mégalope ou pour le Zoé.
Je pris donc un jour de tout petits Crabes, de 4 à 8 millimètres de large, et les mis dans une cuvette pleine de Cypris qui venaient d'éclore.
Au bout de quelques heures, je les retirai, les ouvris, les examinai avec soin. Rien!
Mais les Crabes, qui fuient la lumière, se retiraient à l'endroit le plus obscur de la cuvette, tandis que les Cypris se rassemblaient au point le plus éclairé. C'était là peut-être la cause de. l'insuccès.
Je forçai alors mes Crabes à rester au milieu delà foule des Cypris en les attachant par une patte au moyen d'un fil.
Je les vis dans ce cas, non sans irritation, saisir fort adroitement mes Cypris avec leurs pinces, les porter à leur bouche et les avaler par douzaines, et cela d'un mouvement si vif et si précis (jue mes Cypris diminuaient à vue d'œil. Le petit drame se passait juste à l'inverse de ce que j'avais espéré. Ce n'était pas les Cypris qui attaquaient mes Crabes, mais ceux-ci qui mangeaient mes Cypris. Si je ne fusse intervenu, celles-ci eussent été à la fin toutes dévorées.
J'amputai alors les Crabes de leurs grosses pinces.
Ils arrivèrent bien encore à saisir avec leurs pattcs^mâchoires
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quelques Cypris qui s'aventuraient trop près d'eux ou môme à les pousser dans leur bouche par un mouvement d'ensemble de leurs huit pattes ambulatoires, mais la consommation fut tout au moins considérablement ralentie.
Après quelques heures, j'examinai mes Crabes. Aucune Cypris ub s'était fixée sur eux.
Je les sacrifiai. Je scrutai leur cavité générale. Rien!
J'ouvris alors le tube digestif et trouvai l'estomac plein de Cypris, mais bel et bien mortes et en partie digérées.
Cela me causa une certaine déception, car, en voyant les Crabes manger si gloutonnement les Cypris, je m'étais demandé si celles-ci ne pouvaient arriver presque intactes dans Testomac et si l'inocula* tion n'avait pas lieu par cette voie.
Je me résignai alors à abandonner les petits Crabes à eux-mêmes, dans les cuvettes à Cypris et à les examiner de temps à autre, pensant que peut-être celles-ci devraient vieillir ou même subir quelque transformation nouvelle avant de se fixer.
Pendant trois jours, mes recherches furent vaines; mais, le matin du quatrième, je trouvai enfin des Cypris fixées^ de la manière que je décrirai plus loin. Donc, c'était bien une question d'âge. Les Cypris ne se fixent qu'après trois jours au moins de vie libre.
Comme mes Crabes étaient épuisés, j'en mis de nouveaux dans la cuvette aux Cypris et les examinai dans l'après-midi et le soir. Aucun n'avait été attaqué. Mais, le lendemain matin, je les trouvai tous atteints et porteurs de une à huit ou dix Cypris parfaitement fixées. Donc la fixation na lieu que la nuit, et voilà la seconde condition nécessaire et suffisante pour que la fixation ait lieu.
Cette dernière circonstance me chagrinait, car, dès les premières heures de leur fixation, les Cypris subissaient des transformations remarquables, et je craignais de ne pouvoir les bien observer à la lumière artificielle.
Mais, sans doute, les Cypris ne supputent pas les heures, et c'est robscurité seulement qu'elles attendent pour se fixer.
Pour vérifier ce point, je pris des petits Crabes rapportés à l'instant de la grève et les mis dans la cuvette aux Cypris, alors âgées de cinq jours. Je couvris la cuvette d'une planche, et je mis sur le tout une épaisse étoffe noire.
Quatre heures plus tard, la fixation était faite.
Le problème était dès lors complètement résolu et il me fut facile de me procurer des Cypris fixées autant que j'en eus besoin. J'ai refait plusieurs fois Texpérience tout entière et toujours avec le même succès. Ceux qui voudraient vérifier mon travail pourront être aussi heureux s'ils suivent mes indications. Paire éclore des Cypris par des moyens indiqués plus haut (p. 581 à 584), les laisser vivre trois jours au moins, puis les mettre à l'obscurité en présence de Crabes de 3 à 12 millimètres de large.
Dès que la fixation est faite, il convient d'isoler les Crabes et de les élever avec soin pour savoir la date précise des transformations successives que subit la Cypris à partir de ce moment.
Une circonstance favorable,' sans être nécessaire, est la mue du Crabe. Sur un Crabe qui venait de muer dans la cuvette aux Cypris, vingt-sept de celles-ci se fixèrent en une nuit; et je ne compte que celles que j'ai pu découvrir. Sur ses camarades à peau dure^ un petit nombre seulement s'étaient attachées, généralement une à trois, souvent cinq à six, parfois dix à douze.
Les matériaux ne m'ont pas manqué, on le voit S pour étudier les transformations que je vais décrire un peu plus loin. Mais je dois, avant d'en aborder l'étude, expliquer comment se fait la fixation.
La surface des téguments du Crabe est ornée presque partout de poils. Ces poils ont des dimensions diverses : les uns, petits, coniques, sont simplement plumeux, c'est-à-dire garnis de soies fines parallèles,
I Je ne saurais me dispenser de déclarer ici combien le concours dévoué que j'ai trouvé dans le personnel de la station m'a été utile. Sans lui, le temps matériel m'eût manqué pour mener de front la recherche deq animaux, l'élevage des Cypris, les soins incessants à donner aux Crabes infestés, et )cs observations microscopiques.
dirigées comme les barbos d'une plume (Ôg.24, adroite), les autres, beaucoup plus grands, sont garnis de soies qui sont elles-mêmes plumeuses (flg. 21). Les uns et les autres sont creux. Ils s'insèrent à la carapace dans des orifices dont celle-ci est percée. Ces orifices ont un diamètre supérieur à celui" des poils qu'ils traversent, et l'espace annulaire non rempli par le poil est occupé par une membrane de même forme qui s'insère sur le poil par sa circonférence interne, et au pourtour de l'orifice par sa circonférence externe (fig. 23 et 44). C'est une sorte de membrane d'articulation qui donne au poil une certaine mobilité autour de son insertion sur les téguments. On va voir à quoi servent ces renseignements qui paraissent peut-être hors de saison.
Les Gypris, guidées sans doute vers les Crabes par leurs filaments olfactifs, les atteignent, tâtent avec leurs antennes sans cesse en mouvement et munies d'appendices tactiles, et finalement s'accrochent à un poil, tout près de sa base, par l'appendice en forme d'ergot de l'antenne. Les forts muscles rétracteurs se contractent alors et maintiennent la Cypris invariablement accrochée au point qu'elle a choisi. Une seule antenne, tantôt la droite, tantôt la gauche, s'accroche ainsi ;. l'autre reste libre. C'est dans cette position que Ton trouve les Cypris au moment même où elles viennent de se fixer.
C'est aux poils du dos et surtout des pattes qu'elles s'attachent le plus volontiers, surtout à ces derniers et principalement à ceux qui sont placés sur la membrane souple qui rejoint les parties dures au niveau des articulations. C'est en ce point qu'est fixée la Cypris représentée, grossie vingt fois, par la figure 20. Jamaù les Cypris ne se fixent à la face reployée de F abdomen.
B. Tromfùrmatiom de la Cypris. — Les Cypris qui ne trouvent pas à se fixer peuvent vivre longtemps sans perdre la faculté de se transformer dès qu'elles auront trouvé un hôte. Pour elles, c'est sans doute une question de réserve vitelline. Tant que cette réserve existe, les Cypris se nourrissent par autophagie et puisent dans la
consommation de leur vitellus les forces nécessaires pour nager à I
la recherche d'un Crabe. Mais quand cette réserve est épuisée, elles ,
doivent mourir de faim, si elles n'ont trouvé un hôte, car elles n'ont |
ni bouche, ni anus, ni tube digestif. J*en ai conservé près de dix '
sept jours ainsi. Elles paraissaient n'avoir guère perdu de leur |
vigueur primitive, mais aucun changement ne s'était produit en I
elles, et il eût été impossible de les distii^uer de Gypris écloses i
depuis vingt-quatre heures.
Chez quelques-unes, cependant, j'ai vu se former sous la carapace dorsale des poils courts et raides, dirigés obliquement la pointe en haut. C'est là un phénomène tératologique qui me parait devoir ^
s'interpréter ainsi. Les cellules ectodermiques, à cet âge, auraient i
depuis longtemps sécrété une et plusieurs cuticules chitineuses, comme on le verra plus loin, si les Cypris avaient trouvé à se fixer. La fixation n'ayant pas eu lieu, ces cellules, après une longue attente du moment propice, se décident à entrer en action ; elles sécrètent ce qu'elles savent sécréter, c'est-à-dire de la chitine ; mais, en raison des conditions anormales, elles le font mal et mal à propos. Ces poils sont, selon moi, l'équivalent tératologique de la couche chiti* neuse qui eût été sécrétée par la mue normale, si la Cypris se fût fixée.
a). Première mue. Formation du sac (fig. 21).— Dès que la fixation a eu lieu, immédiatement commence une série de transformations très remarquables qui ont pour but de mettre le parasite en état de per* cer les téguments de sa victime, chose pour lui impossible avec les faibles armes qu'il possède actuellement.
La Cypris commence par faire saillir son thorax hors de la loge de la carapace par ce mouvement de bascule que j'ai décrit plus haut. Mais le mouvement est, cette fois, beaucoup plus accentué. Le thorax (7), entraînant les pattes et l'abdomen, est complètement expulsé du corps, et bientôt on pourra constater qu'il s'est entièrement détaché.
Mais, peadant que ce phénomène se passe, d'autres fnon moins rema)*quables s'accomplissent ailleurs. On voit peu à peu le corps mou.de la Cypris se contracter et se séparer de son enveloppe chitineuse comme pour une mue. En se retirant, il abandonne hors de lui les tendons chitineux en H (h) des antennes, lesquels, primitivement contenus à l'intérieur du corps, se trouvent ainsi rejetés au dehors. L'ectoderme {é) se montre nettement dessiné, surtout du côté dorsal, et forme une sorte de sac dans lequel les organes prennent un aspect de plus en plus confus. C*est à ce moment que le thorax achève de se séparer de la tête. En se détachant, il produit naturellement une large solution de continuité à la partie inférieure du sac ectodermique. C'est par ce vaste orifice que vont être expulsées toutes les parties dont le parenchyme du corps va se débarrasser pour épurer sa substance de tout ce qui est devenu inutile. Dès le commencement de la contraction, quelques vésicules de graisse ont été exprimées au dehors et sont sorties [en écartant les cellules mômes du sac ectodermique ; mais tout le reste va suivre la seconde voie.
J'ai dit que tous les organes contenus dans le sac ectodermique prennent une apparence de plus en plus indécise. Les glandes frontales en particulier semblent se dissoudre; les muscles disparaissent; le ganglion nerveux, déjà fort peu distinct auparavant, semble se fondre également. Seules, les sphères vitellines gardent toute leur netteté. Au-dessous de Pœil, on voit apparaître une grosse vésicule réfringente qui bientôt se montre sous l'aspect représenté dans la figure (F, celui du haut). Elle se fragmente par une sorte de cristallisation très régulière en masses disposées en cercle autour d'une d'elles qui reste centrale. Mais cette structure n'a aucune stabilité et disparaît parfois pour se reformer ensuite d'une manière plus ou moins semblable. Je considère cette masse comme formée par les éléments résiduels des glandes frontales et peut-être des muscles, liquéfiés et fusionnés avant d'être expulsés. D'autres vésicules de même nature, et sans doute ayant une origine analogue, se mon-
trent formées de petits grains réfringents rassemblés en une pelote sphérique.
En examinant avec attention, on voit tout cela descendre vers la solution de continuité de la partie inférieure. Les sphères vitellines descendent les premières, puis la ou les masses réfringentes, puis lœil.
La figure 21 représente la [Gypris à ce moment de la transformation. On la voit accrochée par l'antenne gauche (A) à un poil. L'ectoderme [e] s'est détaché de la paroi chitineuse, et un espace notable existe déjà entre lui et l'ancienne carapace de la Gypris. Il se forme une sorte de sac allongé, peu régulier, terminé en haut par les deux lobes qui représentent les parties autrefois engagées dans les antennes, en train de rentrer dans la masse commune du corps. En bas, le thorax, en se détachant, a laissé une large plaie. En avant et surtout en arrière, les cellules ectodermlques se montrent très distinctes sur la coupe optique. Le plastron chitineux du premier article des antennes, les tendons chitineux en H (A), retenus en place par leur attache aux parties squelettiques, n'ont pu suivre le mouvement de retrait et se trouvent reléguées hors du sac. De nombreuses sphérules vitellines ( F) ainsi que des parties pigmentaires (p) sont déjà tombées dans la carapace au-dessous de lui. Une d'elles est encore en train de sortir. La vésicule réfringente à éléments polyédriques suit de près. L'œil (0) est déjà descendu bien au-dessous de sa situation normale. Que reste-t-il dans le sac ? Un amas de petites cellules (Ov) qu'il est facile de reconnaître pour celles que j'ai désignées sous le nom d'ovaire chez le Nauplius et chez la Gypris.
Dès que Tépuration est achevée, dès que tous les éléments de rebut, y compris Tœil, ont été éliminés, la solution de conUnuité du sac ectodermique se ferme. Gela a lieu si rapidement que je n'ai pu saisir le modus agendi du phénomène. Sans doute, les dernières cellules qui bordent rorifice se rapprochent et se soudent ou bourgeonnent de nouvelles cellules qui comblent la lacune. Toujours est-il que bientôt le sac ectodermique est de nouveau complet, et
presque aussitôt il se sécrète une nouvelle enveloppe chitineuse. La période de formation du sac est dès lors terminée. Tout cela a lieu si rapidement que j'ai parfois trouvé cet état complètement constitué moins de trois heures après la fixation.
Le sac ainsi formé (5, flg. 22) est notablement plus petit que n'était la Gypris. Gela se conçoit d'ailleurs, puisque de nombreux éléments de rebut ont été rejelés. Ses dimensions peu variables sont de i dixième de millimètre de longueur sur 3 centièmes de millimètre de largeur. Sa forme est cylindrique, un peu atténuée vers les extrémités.
En bas et sur les côtés, il est libre de toute adhérence avec l'ancienne carapace (c) de la Gypris ; mais, en haut, il n'en est pas de même. Là, son enveloppe chitineuse est soudée avec la base du deuxième article des antennes, en sorte que sa cavité se continue à plein canal avec celle de ces appendices. Cette continuité ne s'aperçoit pas tout d'abord, mais sûrement elle ne s'établit pas après coup. 11 est fort probable qu'en se retirant de la cavité des antennes, les cellules ectodermiques sécrètent dès ce moment une mince enveloppe de chitine qui tapisse toute la cavité intérieure de celles-ci, Gette couche, fort mince, n'est point tou.t d'abord apparente, mais elle se condense, devient visible et se trouve forcément, par son origine, en continuité avec l'enveloppe chitineuse du reste du sac. Quant à la carapace (C, fig, 22) du corps de la Gypris, elle n'est plus rattachée ni aux antennes ni au sac, et ne garde ses rapports avec eux que jusqu'au moment où un choc quelconque la fera tomber. Dès maintenant, elle est étrangère à l'organisme du parasite.
La constitution de la larve à ce moment, immédiatement après cette première mue, est celle que représente la figure 22 (sauf la petite pointe figurée en Ky qui ne commence à se montrer qu'un peu plus tard). On voit en Z un fragment des téguments du Crabe ; en A les antennes dont le deuxième article se continue, pour la droite comme pour la gauche, avec la paroi chitineuse du sac (S). Ce sac, fermé partout, est donc ouvert en haut, en deux points
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situés côte à côte, de part et d'autre de la ligne médiane, et par chacun desquels il se continue avec Tantenne correspondante (V. fig. 25 pour ce détail de conformation). Le sac est encore contenu dans la carapace de la Cypris, mais rien ne le rattache à elle. Dans la cavité de cette carapace, au-dessous etfen avant du sac, on voit les éléments vitellins (F), les masses pîgmentaires (p) et Toeil (0), encore reconnaissables, mais déjà attaqués par les bactéries. Dans le haut et en avant, on voit les plastrons chitineux du premier article des antennes et les tendons chitineux en H (h) qui leur sont rattachés par un court ligament. Sûr la carapace même, on reconnaît parfaitement les orifices (g) des glandes frontales disparues et les petites apophyses {a) d*insertion des ligaments antennaires. Mais tout cela est extérieur au sac. Le sac lui-même se montre, avec son enveloppe chitineuse (5), sa paroi cellulaire ectodermique (e) qui n'est plus très reconnaissable, son contenu de cellules formé sans doute exclusivement par Tovaire de la Cypris, et, au fond, quelques sphérules vitellines et quelques amas pigmentaires [p) qu'il a retenus en se refermant sur eux.
h). Seconde mue^ formation du dard. — Larve kentrogone, — Le sac a à peine fini de se constituer que déjà commence une nouvelle série de changements qui auront pour résultat de former un dard creux au moyen duquel le parasite percera les téguments de sa victime. Dans les cas les plus rapides et, par suite, sans doute, les plus normaux, cette phase commence quatre heures environ après la fixation et est achevée à la fin du second jour.
L'assise cellulaire ectodermique commence par sécréter une nouvelle cuticule chitineuse comme pour une mue. Cette nouvelle enveloppe ne se voit d'abord qu'à la partie supérieure du sac (fig. Î2, au haut). En même temps, on voit se former au pôle supérieur une petite pointe (Af), très pâle, dont le sommet se trouve engagé, dès sa formation, dans la cavité d'une antenne, tandis que sa base élargie se continue avec l'enveloppe chitineuse de nouvelle formation.
C'est le commencement du dard. A ce moment, il est si peu accentué qu'on ne peut distinguer sa conformation intérieure. Peu à peu, le contenu du sac chitineux se rétracte vers le fond. La moitié supérieure se déprime à son centre, où est implanté le dard, et s'enfonce peu à peu dans les parties profondes qu'elle déprime en s'invaginant. Il résulte de là une sorte d'entonnoir dont le sommet tourné en bas est occupé par le dard, tandis que la base établit la continuité entre la portion invaginée et celle qui n'a pas perdu ses rapports. Au fond de l'entonnoir s'insère le dard, qui a beaucoup grandi, en sorte que, malgré sa rétraction vers le fond, sa pointe se trouve presque aussi baut dans le sac qu'au début. Cet accroissement a lieu exclusivement par la base. Celle-ci, élargie en entonnoir, est noyée dans les tissus, mous et s'accroît sans cesse par l'addition de nouvelles couches, tandis que le reste ne fait que se fortifier et prendre une structure plus solide, sans s^accroître dans aucun sens. On a en ce moment l'aspect représenté par la figure 23. En Z, on voit un fragment des téguments du Crabe, hérissé de poils ; en Y, celui de ces poils auquel la Cypris s'est accrochée par une antenne (A), qui est ici la gauche. L'article terminal de cette antenne ne se voit pas d'ailleurs^ à cause de l'opacité trop grande des parties situées au-dessous. Le sac se voit en 5, suspendu aux antennes. Le plastroi^ chitineux du premier article de celles-ci et le tendon chitineux en H, qui lui est [rattaché (A), ne sont pas encore tombés et permettent d'orienter le sac. Il est vu ici par le côté gauche. La carapace de la Cypris (C) s'est complètement détachée. Elle ne tient à rien, et le moindre courant d'eau l'emportera avec les sphères vitellines (F), les masses pigmentaires (/>) et l'oeil (0) encore reconnaîssable à sa teinte plus foncée. Dans le sac, on voit la masse parenchymateuse des cellules qui en forment la partie vivante, contractée et déprimée au centre, de manière que la moitié supérieure est comme invaginée dans l'inférieure, et que le pôle qui, morphologiquement, mérite le nom de supérieur, est refoulé presque au fond du sac. Le dard [K) émerge du fond de ce puits. Sa base seule est engagée dans la masse
cellulaire. Sa moitié inférieure se voit par transparence à travers la couche de cellules qui passe au-devant d'elle sans la toucher. Sa moitié supérieure n*est séparée de l'œil de l'observateur que par Tenveloppe chitineuse. Sa longueur, presque égale à celle du sac, atteint 7 centièmes de millimètre. Il est courbe, concave en avant, et son extrémité se dirige vers l'ouverture des cavités des antennes. On reconnaît en outre qu'il est creux, et sa pointe, taillée en biseau, ressemble à celle d'une canule de seringue hypodermique. Ce dard se montre fort, très accentué vers la pointe et de plus en plus pâle et délicat vers la base. C'est la meilleure preuve du mode de croissance que j'ai indiqué. Mais cette différence disparaîtra lorsqu'il aura fini de se développer. Le contenu du sac est toujours formé de cellules, mais très difficiles à distinguer. Le fond est plus ou moins masqué par les mômes vésicules réfringentes et le même pigment qu'auparavant. Ces parties sont seulement mieux reléguées vers le bas.
Tel est l'état où Ton trouve les Gypris fixées depuis deux ou trois jours. Les différences individuelles sont notables et consistent surtout dans la profondeur de l'invagination. Très marquée chez les unes, elle l'est à peine chez les autres, et alors le dard se trouve naturellement beaucoup plus haut et engagé par sa pointe dans le canal d'une des antennes.
A ce moment, la larve est bien différente de la Gypris dont elle dérive. Elle est fixée et immobile, mais armée d'un dard^ et mérite vraiment le nom de Kentrogone (xévTpov, dard; févoç, /arue), c'està-dire Larve à dard, que je lui ai assigné^.
c.) DévaginatiQn du dard; perforation des téguments du Crabe; troi^ sième mue, — Lorsque le dard a fini de se développer, il doit, on le devine, perforer les tissus du Grabe et leur faire la plaie nécessaire à l'introduction du parasite. Mais comment ce mouvement, qui doit avoir une certaine énergie, se produit-il en l'absence de muscles?
J'ai montré que la seconde mue de la Cypris a eu pour résultat la formation à Tintérieur du sac (S), appendu aui^ antennes, d*un second sac dont la moitié supérieure, invaginée dans l'autre, se termine à sommet par le dard. Ce second sac, qui se trouve désigné par la lettre S' sur les figures 24 à 27, devient de plus en plus marqué, et se voit avec la dernière évidence sous Taspect que représente la figure 24. On reconnaît aisément que la portion invaginée est ouverte à son sommet et se continue par les bords de son ouverture avec la base élargie du dard creux. Il en résulte que la cavité du dard est en continuité directe avec celle du sac intérieur {S') (fig. 24 et 25). S'il en fallait une preuve plus certaine que l'aspect cependant très net des parties, on la trouverait dans ce fait qu'un certain nombre de petits globules réfringents, en tout semblables à ceux qui abondent dans le contenu du sac, sont passés dans la cavité du dard.
Peu à peu> la portion invaginée se dévagine par un phénomène de croissance et non de contraction^ et soulève avec elle le dard. Celuici dépasse bientôt le sommet du sac extérieur (5) et s'engage dans la cavité de l'antenne qui a saisi un poil du Crabe. Guidé par elle, il arrive bientôt au contact des téguments de celui-ci et les atteint bien avant que la dévagination soit complète (fig. 24).
C'est ici le lieu de rappeler les détails que j'ai donnés sur le mode d'articulation des poils du Crabe avec les téguments. On doit se souvenir de cette membrane annulaire qui rattache la base du poil aux bords de l'orifice d^articulation. Conduit par l'antenne, le dard arrive forcément à la base du poil, glisse sur lui, rencontre la membrane articulaire, bien plus faible que les parties voisines encroûtées de calcaire, la perce et met ainsi la cavité du sac en communication avec l'intérieur du corps du Crabe (fig. 26). En appuyant sur la membrane pour la percer, le dard développe une certaine force qui suffirait pour séparer le parasite de l'hôte, si l'antenne ne les maintenait exactement rapprochés. C'est donc sur l'antenne fixée que le dard prend appui pour percer la membrane. C'est cette antenne qui maintient le sac attaché au Crabe et qui résiste à la réaction du dard,
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dont la base tend à repousser le sac en arrière^ tandis que sa pointe cherche à pénétrer en avant. Ce mouvement a lieu très lentement et, je le répète, par un phénomène d'accroissement et non par une contraction musculaire.
Je n'ai pas trouvé de Gypris dont le dard ait percé les tissus du Crabe avant le cinquième jour qui suit la iixation. Comme le dard n'est complètement formé qu'à la fin du deuxième jour, il s'ensuit qu'il faut deux jours et demi à trois jours pour que la dévagination s'opère et que la pénétration ait lieu.
Tous ces faits sont si remarquables^ si inattendus, si étrangers à tout ce que l'on connaissait jusqu'ici, non seulement chez les Cirripèdes , mais dans le règne animal tout entier, que Ton m'excusera de vouloir affirmer qu'ils sont bien positifs. J'ai vu, non pas une fois, mais cinquante, le dard et son mode de formation ; j'ai conservé des préparations convaincantes que je puis montrer à qui désirera les voir. Le fait de la pénétration du dard dans le Crabe n'est pas moins certain. Souvent on voit le dard dirigé perpendiculairement contre la carapace et terminé brusquement à sa rencontre, comme si la moitié ou les deux tiers étaient enfouis dans les tissus du Crabe. H n'y a pas à douter qu'il en soit réellement ainsi ; mais l'opacité de la carapace du Crabe empêche de voir la partie qui a pénétré. Une fois cependant, il m'a été possible, par une dissection bien minutieuse, d'enlever la Cypris avec le fragment transpercé, de renverser celui-ci sur sa face superficielle et de voir, avec la dernière netteté, le dard à l'intérieur du corps du Crabe. J'ai pu montrer la préparation et la dessiner. C'est elle que reproduit la figure 26, qui n'a rien de schématique. Les contours en ont été exactement copiés à la chambre claire. Malheureusement, on conçoit qu'une dissection aussi minutieuse est difficile à réussir. Je ne l'ai pas refaite, mais une démonstration aussi positive peut se passer de vérification.
Il arrive parfois, assez souvent même, que le dard s'engage dans
celle des deux antennes qui n'a pas saisi le poil. Dans ce cas, sa pointe rencontre la surface dore de la carapace, et glisse sur elle sans pouvoir Tentamer. Le parasite est destiné à mourir. On conçoit, en effet, que les cavités des deux antennes communiquant également avec le sommet du sac extérieur, il n'y a aucune raison pour que le dard s'engage dans Tune plutôt que dans l'autre. S'il existe quelque cause mécanique ou vitale qui dirige de préférence le dard vers Tantenne qui doit le conduire au but, je n'ai pu la découvrir.
Avant même que le dard ait pénétré, il s'est produit certains changements dans le sac S. Son contenu s'est rétracté de manière à abandonner la paroi partout, excepté au niveau de la base infundibuliforme du dard à laquelle il reste adhérent. II prend une forme plus allongée et se sécrète une paroi chitineuse si mince qu'on ne la voit qu'avec difficulté {S*, Bg. 20). G*est la troisième et dernière mue de laCypris, qui, ajoutée aux quatre mues du NaupUus^fait en tout sept mues. A ce moment^ le parasite se compose (fig. 26 et 27) :
1* Du sac primitif {S) attaché par une antenne (i4] à un poil;
2^ Du sac interne (S') remplissant presque entièrement le premier, invaginé à la partie supérieure, mais dans une petite hauteur et dont le sommet ouvert se continue avec le dard ;
3* D'un dard chitineux (K)^ légèrement incurvé en avant, un peu conique, taillé en biseau à la pointe. Ce dard a 90 à 93 {a de Ion* gueur, i2 à i3 |i de largeur à la base, 5 |i de large au sommet. Il est creusé d'un canal dont les dimensions sont à peine inférieures aux précédentes, en raison de la faible épaisseur de» parois (moins de I |i), et qui, au point le plus rétréci, c'est-à-dire à la pointe, se termine par un orifice ovalaire de 3 (ii de large sur plus de 6 ia de haut (fig. 28). Ce dard est engagé dans une partie de sa longueur (un demi ou deux tiers) dans le corps du Crabe, et sapointe;est libre dans les interstices musculaires qui font partie de la cavité générale;
4* D'une masse de cellules dans laquelle on reconnaît encore plus Ott moins distinctement une couche pariétale (e) représentant
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Tanden ectodermedelaCypris etune masse cellalaire centrale repré* sentant Tovaire (Ov) de la larve. Tout au fond du sac se trouYent encore, comme parties accessoires, nn amas TiteUln etpigmentàire{;7] et quelques globules réfringents fort petits. L'ensemble des parties renfermées dans le sac est revêtu d'une très mince enveloi^e de chitine qui s'attache à la base infundibuliforme du dard.
Tel est rétat où toutes les Gypris arrivent après cinq ou six jours de fixation.
d). Jnoculaiim de la Sacculme. — En continuant à les observer, je m'attendais à voir au bout de peu de temps le contenu du sac s'engager dans la cavité du dard et passer de là dans le corps du Crabe. Cette issue des choses était infiniment probable, comme conséquence de Tenchalnement des observations. Pendant plusieurs jours, les choses restèrent dans le môme état. Mes Cypris ne faisaient plus de progrès. Çhex plusieurs d'entre elles, le contenu du sac prit'un aspect ténu, clair, qui me parut être l'indice de la mort et d'une deslruction commençante. La saison avancée (fin octobre), ou la température déjà froide, ou la captivité dans les cuvettes, ou plusieurs de ces causes réunies expliquent pourquoi l'évolution fitiit l>ar trattier en longueur et par s'arrêter tout à fait. D'autre part, Tobligâtion de rentrer à Caen, où les cours allaient être rouverts, ne me laissait pas le^temps de commencer une nouvelle térie d'eipériences ausei longues que difficiles»
Cependant l'évolution ne s'arrêta pas ches toutes metf Gypris. Plusieurs d'entre elles me montrèrent nettement le contenu c^Uu* laire du sac engagé en colonnes serréei dans la portion infundifouli* forme du dard. Une d'elles me montra même un éUA plus avancé encore. C'est celle que représente la figure S7. Cette Cypris, SQrant été séparée du Crabe sur lequel elle était fixée» me mit sous les yeux les faits suivants, Lo contenu du sac, bien fburni et légèrement réfringent; avait un air bien vivant et tout autre que cet aspect louche ou ténu des Cypris mortes. Il se montrait formé d'unt osa-
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tière sans doute proioplasmique peu abondante reîifermant des globules arrondis, presque contigus, sonibres et ôtttoupéà d^un'i^eilet annulaire plus clair. Je considère oes éléments cbttime Âés noyaux remplissant à peu près toute la cavité d'un êorps cellulaire Irèâ ré^' duit. Sur les bords, en certains points surtout (e)» leur dispositiont en rangée épithéliale rappelait entièrement celle de l'ectoderme dans les stades moins avancés. Au milieu du sac, on voyait l'amas cellulaire central {Ov) représentant Tovaire ; et, au fond, les mêmes mftftsés pigmentaires (p) que dans les stades précédents. Çà et là, parmr tés cellules, de petits globules brillants de nature probablement graisseuse. "
Ces éléments s'étaient engagés d'eux-mêmes dans la cavité du datd et se reconnaissaient, avec leur forme, jusqu'au milieu environ de celle«ei. Une légère pression exercée sur la lamelle fit cheminer lit coloiine pkis avant dans le canal du dard, et bientôt je vis sortir pa# la pointe une petite masse d'apparence sarcodiqne* Une partieule^ sans doute détachée de cette masse, me montra des mouvemeiité amiboïdes.
' D*aprè8 ce qui précède, il me parait évident que, dans les eoiidi« tiens normales, le sac se vide et fait passer son contenu à l'intérieur du Crabe sous la forme d'une petite pelote d'éléments figurés. JHais, pour pouvoir être tout à fait afilrmatif, il faudrait soumettre les faits à une vérification nouvelle et, pour cela, attendre une année entière avant de publier ce travail. En attendant cette confirmation formelle, je ne crois pas trop m'avancer en disant que la larve Kentrôgone inoculé au Crabe soii contenu ceUulaire par le .canal de son dard. S'il en était autrement» toutes lés transformations précé-* dentée de là larve deviendraient iaéspliCables. . Pourquoi la Cypris s'accrocheraii^Ue à restérieur dtt Grabe> sr c'était d'une autre manière qu'elle dût attaquer sa victime?
Paurquoi choisirait-èUe un poil pour s'accrocher, si ce n'était pour tirer parti de la faible résifftance de la membrànéd'articulatio^?
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Pourquoi soa ectoderme sécréterait-il un dard aigu, si elle ne de- Tait s'en servir pour piquer?
Pourquoi ce dard serait-il creux, pourquoi sa cavité communiquerait-elle avec celle qui contient le corps cellulaire si celui*ci ne devait pas s'y engager?
Pourquoi le dard percerait-il les téguments du Crabe et donne* rait-il la possibilité au contenu cellulaire du sac de passer, par son canal, dans le corps de la victime, si cette disposition ne devait pas être utilisée?
Toutes ces raisons ne valent pas, à coup sûr, çne observation formelle du phénomène, mais ce serait aller trop loin que leur ôter toute valeur.
Il se peut qu'il y ait dans le modus agendi de ce passage du contenu du sac dans le Crabe quelque particularité qu'on ne puisse soupçonner, mais le fait du passage lui-m6me ne me parait pas douteux. Je rappellerai que j'ai formellement observé que les cellules s*engagent au moins dans la partie inférieure du dard. Évidemment ce n*est point pour s'arrêter là. Un fait encore mérite d'attirer l'attention. Les cellules ectodermiques de la Cypris, de même que celles de l'ovaire, ont au début plus de 4 |i de diamètre. Au moment de rinoculation, elles n'ont plus les unes et les autres que 2 (& seulement. Cette diminution de volume, résultat de la division, est évidemment en harmonie avec l'étroitesse du calibre du dard. N'oublions pas non plus que les mouvements amiboîdes de ces cellules doivent faciliter le passage.
£n résumé, et en renouvelant jtoutes les réserves déjà faites, voici comment se fait, selon moi, l'inoculation de la Sacculine. Le contenu du sac s'engage peu à peu dans la cavité du dard, en s'éUrant, sans que ses cellules, au moins celles de Tectoderme, perdent leurs rapports réciproques. Ce passage est facilité par l'allongement des cellules qui, étant amiboîdes, sont susceptibles de se déformer et de reprendre ensuite leur configuration première. Le contenu cellulaire
du sac passe ainsi dans le Crabe et se retrouve ensuite dans quelque interstice musculaire faisant partie de la cavité générale de celui*cL La masse inoculée se compose de deux parties, une enveloppe exté« rieurede cellules ectodermiques et un amas, intérieur de cellules d'origine probablement mésodermique qui n'est autre chose que Tovaire primitif de la larve. Quant aux éléments musculaires, glan* dulaires et nerveux de celle-ci, j*ai montré qu'ils se sont dissous et ont été expulsés avant la fermeture du sac ectodermique.
Quelques mots avant de clore ce chapitre, sur certaines particularités de la fixation qui n'ont pu trouver place au cours des descriptions précédentes.
J'ai fait voir que les Gypris se fixaient de préférence sur les Crabes qui avaient mué depuis peu. La mollesse des téguments à ce moment est sans doute une des raisons de cette préférence, mais elle n'est pas la principale. La durée des transformations que subit la Cypris depuis le moment de la fixation jusqu'à celui de la pénétration du dard est au minimum de cinq- jours. Si le Crabe vient à muer dans cet intervalle, la Cypris tombe avec sa dépouille. 11 y a fixation, mais non inoculation, et le parasite périt sans laisser de progéniture. Plus un Crabe est près de la mue précédente, plus il est loin de la suivante et plus les Cypris qui se fixeront sur lui auront de temps pour parcourir les diverses phases de leurs transformations, inoculer leur contenu et auront de chances de perpétuer leur descendance. Les Crabes venant de muer et encore mous sont donc dans les conditions les plus favorables pour que l'inoculation réussisse. Les Cypris, averties de cet état de mollesse des tissus par les appendices tactiles de leurs antennes, se fijcent de préférence sur eux.
Évidemment ce choix est purement instinctif, nullement conscient. Les Gypris ne savent pas pourquoi il est préférable pour elles de se fixer sur un Crabe mou; mais toutes celles qui ont agi ainsi ont, depuis des siècles, réussi à propager leur descendance, tandis que leurs voisines flxées^sur des Crabes à carapace vieille et
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dora étaient ea grande partie détraites et mouraient sans postérités Q*ett ainsi que la sélection naturelle a créé dans l'espèce nn instinct inconscient, niais sûr de se fixer sur les Crabes mous, et fait agir ces bestioles dont la vie psychique est tout à fait rudimentaire, de la 0ième manière que ferait un être doué de raison et parfaitement au eoarant de la biologie du Crabe.
- Les petits Crabes, ai-je dit, sont les seuls qui soient attaqués par les.Cypris..La raison en est facile à comprendre. Les gros Crabes ont les téguments trop résistants pour que le dard puisse percer aisément la membrane articulaire des poils et peut-être trop épais pour qu'il puisse la traverser. Mais on conçoit que la taille des CraBes susceptibles d'être attaqués avec succès n'est pas très fixe. C'est sur ceux qui mesurent de 2 à 42 millimètres dans leur plus grande largeur que la fixation se fait surtout. A cet âge, les organes génitaux sont encore à Tétat d'ébauche et les fonctions sexuelles sont nulles. On voit ce que devient, d'après cela, l'affirmation de H. Guxn, que la formation du parasite a lieu pendant l'accouplement dei Crabei. .
lixçeptionneilement^ il peut arriver que la fixation ait lieu, surtout jsur des Crabes mous,^ un peu plus tard que d'ordinaire, et cela .expliquerait pourquoi Ton trouve parfois des Sacculines internes fort jeunes sur des Crabes relativement gros, Mais le fait est rare et fion explication ne souille aucune difficulté. . Un mot encore avant de passer à un autre aujet. J'ai expliqué ixlushàut qu'avant de connaître le mode de fixation des Gypris, je •cherchais toujours les larves fixées dans les points que je supposais les plus exposés à leurs attaques. Ces points étaient au nombre de trois : l<i: la face repliée de l'abdomen; â"" la cavité intestinale; a'^ la membrane mince qui réunit la carapace au thorax et à la face dorsale de Tabdomen. J'étais à cent lieues de me douter que la ; Ration pouvait avoir lien par les pattes ou par la Xace dorsale de «l'abdomeaou'.par tous .autres points aussi efficacement protégés en apparence contre les attaques du parasite. Cela explique pourquoi,
au cours de mes longues r6oherohesj> n'ai jamais rencontré de Cyprin fixéei sur deeCraieê pris â lagrève. Ce fait aurait une réelle importance et pourrait faire douter que les choses se passent dans la nature de la môme manière que dans les conditions expérimentales, si Tobserva* tion des Crabes venant de la grève avait été faite dans de bonnes conditions. Mais c'est ici le lieu de répéter ce que j^écrivais plus haut, qu'en fait d^observations minutieuses, on ne voit que ce que Ton regarde. L'image fi*appe la rétine, mais elle n'éveille aucune sensation. Ce petit sac, visible seulement à un grossissement de SO à 30 diamètres, attaché & un point quelconque du corps, et dont la forme n*a rien de commun fivec celle de la Gypris, a pu cent fois frapper mesyeux sans que je le remarque.
Lorsque j'ai eu connu toutes les circonstances de la fixation, je me suis bAté de faire chercher des Crabes à la grève pour les ezamiaer. Mais on se rappelle que c'était à la fin d'octobre, et je n'obtins aucun résultat. Les vingt-cinq ou trente Crabes que j'eus le loisir d'examiner ne me montrèrent aucune Cypris fixée. Mais ce résultat négatif ne prouve rien. U s'explique aisément par la saison trop tardive où l'examen a été fait. Une autre année, j'aurai le loisir de me livrer de nouveau à cette recherche, et j'espère combler aisément cette petite lacune.
SECONDE PARTIE
PÉRIODE ENDOPARASITAIRE. — STADE DE SACGULINE INTERNE.
(PL XXIV et XXV.)
L'inoculation met fin à la première phase embryogénique, à la période larvaire f et inaugure la seconde, la période endoparasitaire^ dans laquelle ranimai peut recevoir le nom de Sacculine. Pendant une bonne partie de son existence parasitaire, la Sacculine est en^ tièrement oontenue dans le corps du Crabe et mérite le nom de Sacixaivs^ iNTtnliB que je lui ai donné.
La Cypris se fixant en un point presque quelconque de la surface
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du Crabe, la Sacculine interne se trouve, au début de sa formation, à rintérieur de son hôte à une place tout à fait indéterminée. Si Ton se rappelle combien sa taille est minime à cet &ge, on comprendra qu'il soit à peu près impossible de la trouver dès le début. Pour réussir dans cette recherche, il faudrait pouvoir faire vivre des Crabes sur lesquels on aurait noté la position de la Cypris fixée, et les examiner après l'inoculation. J'ai expliqué comment Tépoque avancée de la saison ne m*avaitpas permis de continuer cette recherche avec fruit. Quant à prendre des Crabes et à chercher au hasard les jeunes parasites dans leur corps, il ne faut pas compter sur ce moyen.
Mais, fort heureusement, la jeune Sacculine, à peine inoculée, s'accroît, et, se développant de plus en plus dans un sens déterminé^ gagne la face antérieure du segment abdominal de l'intestin. Quel que soit le point de départ, le point d'arrivée est toujours le même. Ce qui était à peu près impossible, savoir : de trouver le parasite perdu dans le corps de l'hôte, devient relativement facile dès que l'on a un point de repère. Si, dans une localité où les Sacculines sont aussi abondantes qu'à RoscoiT, on examine avec soin, i un grossissement de 150 à 200 diamètres, l'intestin d'une douzaine de petits Crabes, on est à peu près sûr de trouver une ou deux Sacculines internes jeunes.
Le temps nécessaire au transport de la Sacculine du point de départ au point d'arrivée ne doit pas être bien long, car la taille moyenne des Crabes sur lesquels les Cypris se fixent et de ceux doDt rintestin montre une jeune Sacculine est la même* Si court que soit ce temps, il suffit au jeune parasite pour grandir et se modifier. Néanmoins, ces modifications ne sont pas si profondes qu'il ne soit possible de rattacher un état à l'autre et de se rendre compte des modifications accomplies pendant la courte période qui échappe à l'observation.
Quant à la réalité du voyage que fait la jeune Sacculine à Tinté* rieur du Crabe, elle est démontrée par ce fait que le point d'arrivée diifère du point d'inoculation.
De nouvelles preuves, basées surTobservation et aon point d'ordre spéculatif, ressortiront de l'étude de la jeune Sacculine; mais, dès h présent, je puis en donner une qui n'est pas sans valçur.
Il arrive parfois que la jeune Sacculino ne se développe pas normalement, de manière à transporter sa masse dans l'abdomen du Crabe. Elle reste alors au lieu où elle a été inoculée ou dans le voisinage et grandit. Si elle se fût transportée dans Tabdomen, les téguments peu résistants de la face ventrale eussent bientôt cédé sous sa pression, et une partie de son corps se fût montrée au de* hors. C'est le développement normal. Mais, dans le lieu où elle est restée, il n'en est plus d^ même. Elle rencontre la carapace épaisse, solide, encroûtée de sels calcaires, ne peut la rompre et se trouve condamnée à mourir daus sa prison. C'est ainsi que j'ai trouvé des Sacculines internes dans la cavité du thorax> entre les apodèmes, tantôt près de la racine de l'abdomen, tantôt plus avant dans le corps. Une fois^ j'en ai rencontré une dans l'article basilaire de la quatrième patte ambulatoire droite, et, une autre fois, dans celui de la deuxième patte ambulatoire gauche. Ces Sacculines, bien qu'encore internes, étaient d'âge adulte, bien plus grosses que les jeunes Sacculines externes, mais plus petites que les moyennes, et surtout tout -autrement conformées. Ces cas, d'ailleurs^ sont rares, car les Sacculines qui ne savent pas gagner la face antérieure de l'abdomen sont condamnés à rester internes et à mourir sans progéniture. Il s'exerce donc sur elles une sélection absolument rigoureuse, qui accumule dans l'espèce la tendance à un développement asymétrique qui transporte l'animal au point où il pourra terminer heureusement son évolution.
Une seule fois, j'ai rencontré une Sacculine qui avait fini par percer la carapace sur le dos de l'abdomen. Elle était petite, dure, ronde, et montrait par là qu'elle avait dû rester interne bien au-delà du temps normal avant de se faire jour au dehors* Sa cavité incuba» trice était vide, et je ne sais si elle eût été capable de pondre normalement quand même elle eût vécu.
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1. Premier stade. Invagination ectodef*mique. Formation de la camti péritomatique. (Fig. 32, 33 et 36.)
Pour 86 procurer des Sacculines au stade que je vais décrire, il faut prendre des Crabes de 5 à 10 millimôtres de largeur dans leur plus grand sens, recueillis en automne ou à la fin de l'été. On leur arrache l'abdomen avec des pinces fines et on le place, la face ven« traie tournée en haut, sur une lame de verre, dans une grosse goutte d'eau de mer. Gela peut être fait à Tœil nu. Puis on porte la préparation sous une bonne loupe de Brûcke, ou, mieux, sous lemiorescope de dissection, armé du prisme redresseur et muni d'un jeu de len«< tilles donnant un grossissement de iO à 12 diamètres. Maintenant la pièce avec une pince sans offenser l'intestin, on sépare de deux coups d'aiguille le telson de l'article précédent en appuyant sur les extré« mités de la ligne d'articulation, seuls points où Tunion des deux articles soit solide. Puis, saisissant ce telson avec une pince fine, on le tire en arrière de manière à le séparer du reste de l'abdomen, maintenu en place avec l'autre pince. Le telson entraîne avec lui rintestin, qui sort de l'abdomen comme d'un fourreau. On le sépare alors d'un coup de oiseaux, et Ton a ainsi la portion abdominale de l'intestin isolée et se montrant par sa face antérieure. On ajoute alors une goutte d'eau de mer propre ; on couvre d'une lamelle, de manière à ne pas trop comprimer, et l'on examine à un grossissement de 450 à 200 diamètres.
Il est bon de parcourir d'abord les bords de la préparation. Si Tin^ testin porte une Sacculine, il est rare que qurtque racine ne se montre pas asseï nettement pour faire reconnaître sa présence. Si l'on ne trouve rien, on cherche sur l'intestin lui-même. Parfois, la préparation est trop opaque. Il est nécessaire alors de vider Tintestin des matières qoll peut contenir par une pression ménagée de haut en bas, ou même de reporter la préparation sous le microscope de dissection et de fendre avec de fins ciseaux l'intestin en long sur ït
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ligne médiane dorsale, L'opération ne laisse pas que d'être fort délicate. Gela fait» on étale l'intestin, qui, n'étant plus doublé, est plus transparent, et l'on recommence l'examen. Si Ton ne trouve rien, on passe à un autre Crabe.
Lorsque l'on a acquis, par la découverte des racines, la certitude qu'une Sacculine est présente, il reste à la trouver elle-même. Il faut pour cela se laisser conduire par les racines elles-mêmes, non en cherchant à en suivre une en particulier, ce qui est impossible, mais en examinant la région où on les trouve le plus grosses et le plus nombreuses. On arrive alors le plus souvent à découvrir une membrane unie, grenue, d'un aspect un peu trouble, que l'on reconnaît assea facilement lorsqu'on a acquis une grande habitude de cette re** cherche. Un novice la confondrait aisément avec Tintestin du Crabe sur lequel elle s'étale. En parcourant cette membrane, on finit par apercevoir en un point une sorte de tache arrondie plus claire, de 5 centièmes à 6 centièmes de millimètre de diamètre. Alors, plus de doute, on tient la Sacculine. Il reste à l'isoler pour Tétudier par transparence, ou,'.mieux, à séparer de deux coups de ciseaux un petit tronçon d'intestin au milieu duquel elle se trouvera et de le soumettre aux réactife pour le débiter en coupes.
Pour des Sâcculines internes à des stades plus avancés, la recherche est moins ardue et peut être faite à des grossissements moindres.
Parfois on trouve des racines et point de Sacculine. II faut alors détacher la membrane musculo-cutanée qui forme la paroi antérieure de l'abdomen et l'examiner par sa face profonde. La Sacculine est, en effet, entre Finteetin et les téguments de la face ventrale. Plus adhérente au premier, elle est, en général, entraînée avec lui ; mais, parfois, elle reste attachée au second.
Enfin, dans certains cas, on ne la trouve pas du tout. Sans doute alors, elle n'^ pcis encore terminé^ le voyage qui doit la conduire à sa situation normale, et ses racines, qui l'ont précédée, y sont seules
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encore parvenues. Mais où la chercher ? Je Tai tenté plusieurs fois sans succès.
Examinée en place sur Fintestin, la jeune Sacculine se montre conformée d*une façon singulière (fig.32). Elle se compose essentiellement de quatre parties : une membrane mince, étalée, la membrane basilaire, émettant par ses bords les racines, renflée sur sa partie moyenne en une tumeur centrak relativement très volumineuse, au sein de laquelle se trouve la petite vésicule claire dont j*ai parlé, et que je nommerai, pour abréger, le nucléus.
Il faut étudier successivement toutes ces parties.
a) Racines {R dans toutes les figures des planches XXIV et XXV}. -* Déjà, à cet âge, elles sont si développées que le corps entier du Crabe en est envahi. Il m'est arrivé d'en rencontrer jusqu'au fond des pattes ambulatoires chez un Crabe de 6 millimètres. Elles naissent en grande majorité des bords déchiquetés de la membrane basilaire, dont elles ne sont que des prolongements ramiflés. Quelques-unes, très rares, naissent de la face profonde de la membrane, entre elle et l'intestin (fig. 34). Elles sont alors courtes et peu ramifiées. D'autres, plus nombreuses, partent de la face superficielle; quelques-unes même, très petites, de la surface de la tumeur centrale (fig. 32) ; mais, je le répète, la grande majorité se détache des bords. Les plus grosses ont de 5 centièmes à 8 centièmes de millimètre à leur origine ; mais leur diamètre diminue à mesure qu'elles se ramifient, et les petites n*ont pas 3 centièmes de millimètre.
Leur conformation macroscopique est la même que chez l'adulte et se laisse ramener à une ramification arborescente extrêmement irrégulière, sans anastomoses entre les rameaux issus de branches diflérentes. Les plus grosses sont aplaties. Les moyennes et les petites sont tout à fait rondes. Leur structure est la même que chez Tadulte, mais les cellules pariétales sont plus rondes, les cellules centrales moins étoilées ; en un mot, les transformations qu'elles subissent pour former le tissu caverneux sont moins avancées. Déjà à cet
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âge, on observe les tenninaisons lagéniformes dont j'ai parlé chez Tadulte et que j*ai décrites à ce moment par anticipation (Y. p. 529 à 531).
*. b.) Membrane basilaire {B dans toutes les figures). — Bien que très v&riable dans sa forme, cette membrane présente deux particularités constantes et du plus grand intérêt (fig. 32). Le bord qui regarde du côté de Tanus du Crabe est uni, sans déchiqueture et n*émet poitit de racines; sa forme est assez régulièrement concave, et, par ces caractères, il se distingue très nettement de tous les autres. Sur les côtés seulement, il se prolonge en racines plus] ou moins volumineuses. Le bord opposé, celui qui regarde du côté du corps du Crabe, est irrégulier dans sa forme. Lorsque la Sacculine a été enlevée sans précautions, il ne présente rien de particulier ; mais sur les individus bien intacts, on constate le plus souvent qu'il se prolonge, soit vers le milieu, soit à Tun des angles, en une énorme racine (p) de môme apparence que les autres, mais très volumineuse et aplatie. Ce prolongement émet quelques racines plus petites, mais il ne se ramifie pas à proprement parler. Il s'atténue légère^ ment à mesure. qu'il s'éloigne de la Sacculine. Il y aurait un très grand intérêt à pouvoir le suivre dans le corps du Crabe, et je pense que, si Ton y arrivait, on le verrait se porter, en s'effilant de plus en plus, vers un point de la surface des téguments, le plus souvent vers une patte. Mais la chose est absolument impossible. La petitesse des parties, Taspect p&le, l'absence de coloration spéciale fait que cela ne peut se voir qu'à la lumière transmise, sur un intestin isolé et avec un grossissement fort, toutes conditions impossibles à réaliser dans la dissection. On ne peut songer non plus à demander ce résultat aux coupes. Comment suivre un filament imperceptible dans une masse relativement aussi volumineuse que le corps du petit Crabe et composée de parties si inégalement résistantes?
Quoi qu'il en soit, la différence entre le bord distal (inférieur dans la figure) uni, régulier,concave et le bordprozimal, prolongé en un
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long processus qui se perd dans le corps du Crabe, tout cela semblé être le résultat et la preuve de ce mouvement de translation de la Sacculine dont j'ai parlé précédemment.
Inoculée en un point quelconque du corps, une patte, je suppose, la Sacculine doit se rendre dans l^abdo'men. Dépourvue de muscles et d'appendices locomoteurs^ elle n'effectue pas éri** demment ce voyage par un déplacement M totù. G^eit par un accroissement lent, continuel, mais prédominant dans un certain point, qu'elle peut seulement cheminer. Pour cela, il faut que son extrémité distale reste inerte, ce qui explique sa forme régulière, tandis que son extrémité proximale se développe rapidement, de manière à pousser le reste du corps toujours dans le même sens. Que le lecteur porte les yeux sur la figure 3â; qull se représente Taccroissement fortement prédominant dans une zone transversale située à là réunion de la membrane avec son prolongement, et il se rendra compte que le pédoncule devra s'allonger et repousser sans cesse la Sacculine vers l'anus du Crabe. Cette interprétation, tout hypothétique qu'elle est, explique aisément tous les ftiits et concorde parfaitement avec ce que nous savons de l'histoire de la Sacculine. Il me senible difBcile de lui en substituer une autre.
Mais je reviens à la membrane dont j'àl décrit seulement la forBie« Les dimensions ne dépassent pas, à cet âge, un tiers de millimètre** Elle est étalée sur la face antérieure de l'intestin. Quelques racines rares, courtes, peu mmlflées^ naissent de sa face' adhérente. Toutes rampent exclusivement dans lé tissu conjonctif gras qui entoure l'intestin. Aucune, là pas plus qu'ailleurs, ne pénètre dans les couches propres des organes.
En dehors de la tumeur centrale que je décrirai plus bas, Tépais- ^eur de la membrane varie de % centièmes à 1 dixième de millimètre. 9a structure est conforme à celle dés racines et à celle de cette même membrane & l'état adulte. Les figures 34 et 35 la représentent à un ftge un peu plus avancé. On voit qu'elle comprend, sous une mince membrane chitineuse dd 2 |a d'épaisfisew environ, nnè couche de
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cellules (A) à peu près cubique de 30 (a environ, à protôpiâsma trè$ finement granuleux» à noyau nucléole de 10 (x. Cette couche forme un revêtement continu et sert de paroi à une cavité interposée remplie par des cellules plus petites, également nucléées, dont les bords 3'étendeni en prolongements ramifiés et anastomosés de manière à constituer, comme chez l'adulte, une sorte de tissu caverneux (v). La seule différence^ consiste en ce que les prolongements sont plus courts, moins ramifiés et qu'en un mot les cellules sont moins éloi« gnées d'un état originel où elles devaient être toutes arrondies.
. c). Tumeur centrale {b, flg. 33 et 34), — Mince et aplatie sur les bords, la membrane se relève brusquement au milieu de manière à former une tumeur régulièrement arrondie, aussi haute que large et qui a environ 2 dixièmes de millimètre dans tous les sens. Tout cela dailleurs est siyet à de nombreuses variations individuelles. Cette saillie est formée exclusivement aux dépens de la face superficielle de la membrane basilaire. La face profonde ou intestinale reste plane. La face cutanée seule se bombe. La structure intérieure est absolument la même que celle du reste de la membrane, mais ici le tissu caverneux est extrêmement abondant et forme une masse épaisse. La couche de cellules pariétales reste simplecommeailleurs. En un point de la tumeur se trouve logée, au sein du tissu caverneux, cette petite vésicule que j'ai désignée sous le nom de nucléus.
d). Nueléus (0> fig. 32, 34 et 35). *— Il est situé tout près de la sur*f^ice, presque immédiatement sous la couche des cellules pariétales, parfois au p61e même de Thémisphère formé par la tumeur centrale, plus souvent un peu plus loin vers le bord distal, c'est-à-dire vers Kanu» du Crabe/
Examiné à Tétat frais à travers les tissus, il se montre sous Taspect d'une petite tache claire, arrondie, de 3 centièmes de millimètre de diamètre environ. Si la Sacculine a été isolée, on constate, à un grossissement de 300 ou 400 diamètres, que cette tache claire se décom*
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pose en plusieurs parties concentriques. Sur la coupe optique (flg. 33), on voit au centre un ovale (0) limité par une ligne nette, à grand axe orienté longitudinalement par rapport au Crabe. Autour de cette partie centrale se trouve un anneau ovalaire (8] également limité aussi par une ligne nette parallèle à la première. Vais cette ligne extérieure n'est pas fermée, et, si la coupe optique passe bien par le centre, on constate qu'à un de ses pôles, celui qui regarde vers la base de la queue du Crabe, les deux moitiés de la courbe, au lieu de se rejoindre, se reportent un peu en dehors en remontant et disparaissent* La zone annulaire se continue donc, au niveau de sa base, avec les parties voisines, tandis qu'elle en est séparée dans le reste de son étendue par une ligne nettement dessinée. Enfin une seconde zone annulaire (S'), concentrique à la première et à peu près de même largeur, entoure celle-ci de tous côtés, excepté à la base. Cette deuxième zone se distingue nettement des parties voisines par une teinte plus claire, mais elle n'en est pas séparée par une ligne nette. Dans les cas les plus favorables, on arrive à voir une traînée sombre {€) qui se détache du pôle fermé de la ligne ovalaire externe et se porte en serpentant vers la surface de la tumeur. Cette traînée a un double contour et représente un canal qui aboutit à un petit orifice {p) fort difficile à voir à la surface de la tumeur. Une bordure claire, continuation de la zone annulaire externe, accompagne ce canal de chaque côté jusqu'auprès de la surface.
Voilà ce que montre la coupe optique médiane. Il suffit de faire mouvoir la vis micrométrique pour reconnaître que l'ovale central est une masse ovoïde et que les deux zones annulaires sont deux épaisses enveloppes concentriques qui entourent la masse centrale de tous côtés, excepté à l'un de ses pôles, ménageant là une sorte de pédoncule qui rattache l'ensemble aux tissus ambiants. Comme je Tai fait remarquer, le nucléus est placé au sein du tissu caverneux de la tumeur, à peu de distance de la surface, et orienté de telle façon que le grand axe est parallèle à celui de Tintestin du Crabe et le pédoncule tourné vers la base de l'abdomen.
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L*exainen par transparence peut donner une idée de la disposition de rensemble» mais les coupes seules permettent de reconnaître la structure.
Une bonne coupe de la Sacculine à cet âge, faite sagittalement par rapport au Crabe, montre ce que représente la figure 36. La région du nucléus est seule représentée. Le reste serait à peu près comme sur la figure 34 qui représente, à un grossissement beaucoup plus faible^ une coupe faite transversalement à un âge un peu plus avancé.
Sur la figure 36, on voit au centre une masse (0) à peu près arrondie de grosses cellules nucléées. Ces cellules ont 5 [x environ de dia^ mètre et leur noyau 2 1/2 (jl à 3 (jl. Elles sont un peu polyédriques par pression. Elles n'ont pas de membrane. Leur protoplasma est finement granuleux et si délicat que, sur les pièces traitées trop brutalement parles réactifs, on n'aperçoit plus que les noyaux. Une membrane mince, continue, entoure partout Tensemble de ces cellules et en forme un tout distinct. Il représente la partie centrale de la figure 33, et sa membrane correspond à la ligne fermée qui la limite.
Autour de cette masse centrale se voit une double couche de cellules formant deux enveloppes concentriques. La couche interne (8) entoure partout la masse centrale, excepté à la partie pédonculaire que j'appellerai supérieure. A ce niveau, au lieu de se souder à ellemême pour compléter l'enveloppement, elle se détourne en dehors pour se continuer avec la couche externe (5'). Celle-ci, née, comme on le voit, de la précédente, au niveau du pédoncule, redescend parallèlement à elle pour former Tenveloppe extérieure. Entre ces deux couches existe un petit interstice destiné à prendre plus tard un grand développement et que je nomme la cavité pérîsomatique (^).
Sur les coupes qui ne passent pas exactement par le point voulu, on voit cette couche extérieure se continuer avec elle-même au pôle inférieur ou antipédonculaire du nucléus et former en ce point une enveloppe complète. Mais si la coupe passe exactement
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par le centre^ comme dans la figure 36, on voit qu*à ce pôle inférieur les cellules de l'enveloppe externe (A) se détournent pour tapisser extérieurement un court canal sinueux (c) qui va de la cavité périsomatique à la surface de la tumeur. La figure montre en (A) la couche pariétale de grosses cellules qui limitent partout le corps de la jeune Sacculine. Ces cellules sont à peu près cubiques, et leur diamètre est de 7 à 8 (a. Elles ont un gros noyau très évident de 4 (x avec un ou deux nucléoles. Leur base régulière, tournée vers le dehors, s'appuie sur la couche chitineuse superficielle de 1 1/2 à 2 lA qu'elles ont sécrétée, tandis que leur sommet s'atténue en prolongements ramifiés qui se continuent avec ceux des cellules voisines du tissu caverneux (v). Dans le voisinage du nucléus, ces cellules s'allongent davantage ; leur hauteur atteint el dépasse 12 ia ; elles se montrent en voie de division active. Exactement en face du nucléus, leur alignement, jusque-là parfaitement régulier, s'interrompt, et elles se continuent avec les cellules du canal dont je viens de parler.
Il est donc facile de comprendre que tout se pase^of?im«ii une invagination de la membrane cellulaire extérieure (A) s'était portée vers l'amas cellulaire central (0) du nucléus et l'avait coiffé d'une double enveloppe restée ouverte en haut pour former le pédoncule et se continuant en bas avec la couche des cellules restées extérieures par le canal d'invagination. La lame interne (3) de l'invagination forme l'enveloppe immédiate de la masse cellulaire centrale et correspond k la zone annulaire interne; la lame externe {V) forme l'enveloppe extérieure et correspond à la 2one annulaire externe de la figure 33. On conçoit qu'une ligne nette sépare ces deux lames, tandis qu'aucune démarcation précise ne sépare la lame extérieure du tissu caverneux ambiant avec lequel elle a déjà contracté des relations intimes.
On remarquera que j'ai dit que les choses sont disposées comme 51 une invagination de la paroi était venue coiffer le nucléus. Je bis cette réserve parce que, Fétat que je viens de décrire étant le plus
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jeuHe que j'aie observé, je n'ai pas assisté à HnTagination ; et surtout parce que je ne crois pas que ce soit une invagination, au sens étroit de ce mot, qui ait eu lieu. Je pense, au contraire, que c'est par un bourgeonnement actif, mais sans se détourner de leur situation, que les cellules pariétales de la tumeur ont donné naissance à une double lame cellulaire, d'abord plane, qui s'est enfoncée dans le tissu caverneux^ a rencontré le nudéus et s'est appliquée sur lui de manière à l'envelopper partout, excepté au p61e supérieur. C'est, si Ton veut, une invagination, mais liée & un processus de bourgeon^nement.
J'ai plusieurs raisons de croire que les choses se sont passées ainsi. D'abord, les cellules pariétales de la tumeur sont en voie de prolifération active dans la région du nucléus, et d'autant plus que Ton se rapproche davantage de lui. Ensuite, les cellules du canal de communication, de même que celles des deux enveloppes du nucléus, sont bien plus petites que celles qui forment la paroi de la tumeur. Leur volume total ne l'emporte pas sur celui du noyau de ces dernières (4 |a environ). Enfin, la couche chitineuse de la tumeur centrale ne m'a jamais paru se détourner pour tapisser le canal d'invagination. Elle semble passer au-devant de son orifice (p), en sorte que ce canal ne s'ouyre pas en réalité à l'extérieur, mais seulement sous la membrane chitineuse* Il n'y en a pas moins une mince lame de chitine qui tapisse le canal et toute la cavité périso* matique, mais c'est un produit de sécrétion des cellules limitantes. Au surplus, invagination proprement dite, ou invagination liée à un bourgeonnement, la double enveloppe du nucléus est, dans l'un et l'autre cas, une dépendance de la couche pariétale du corps, et c'est là le point important.
Voyons maintenant s'il est impossible de rattacher cet état où je retrouve la jeune Sacculine interne avec celui où j'ai laissé le con» tenu du sac larvaire au moment de rinoculation«
La Cypris, quelques heures après qu'elle s'est fixée, lorsqu'elle
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a épuré la substance de sou corps et qu'elle a formé son sac, se. montre formée essentiellement de deux parties : 1° un ectoderme (e) continu^ formé d'une seule assise de cellules ; â^un amas central de cellules arrondies qui, déjà chez la Gypris encore libre, formait une masse parfaitement distincte, entourée d'une membrane propre (l'ovaire) (Ow, fig. 13, 46 et 17). Peut-être quelques cellules mésodermiques du tissu conjonctif du corps sont-elles restées dans le sac, mais elles sont peu abondantes. Quant aux muscles, aux cellules nerveuses, aux glandes, etc., on se rappelle qu'ils ont disparu en tant qu'organes et éléments figurés et ont été dissous et évacués.
Pendant la formation du dard, et les différentes métamorphoses subies jusqu'à l'inoculation, les parties sont devenues moins dis* tinctes, et^ au dernier moment, il est devenu difficile de distin* guer nettement Tectoderme de l'ovaire. Mais il ne s'ensuit pas que tout se soit mélangé. Il n'est pas dans les mœurs des couches embryogéniques de se confondre de la sorte. Au milieu des changements de forme les plus variés, malgré la disparition des différences extérieures perceptibles à nos sens ou à nos réactifs, je suis con* vaincu que chaque cellule conserve les propriétés qu'elle doit à son origine, qu'elle garde son rang et son numéro et sait se retrouver à propos à sa place. Il est ^onc infiniment probable que, après l'ino* culation, ce qui se retrouve dans le corps du Crabe, c'est une masse de petites cellules (l'ovaire), limitée par une fine membrane propre et renfermée dans une enveloppe de cellules continue (l'ectoderme) et, peut-être, entre les deux, quelques cellules mésodermiques, mais peu nombreuses. Tout ces éléments ont, au moment de ce retour à un état embryonnaire, des caractères semblables, mais les différences se montrent bien vite au cours du développement*
Pour comparer à la masse inoculée ainsi constituée la jeune Sacculine interne décrite plus haut, il faut commencer par rendre à la couche cellulaire formant la paroi de la tumeur centrale la double enveloppe du nucLéus, qui n^en est qu'un divertiQule. Supposons donc que la double coiffe invaginée(3' et 2) se rétracte peu à peu et
rentre dans l'assise cellulaire (A) dont elle dérive. Supposons en outre que les racines, qui ne sont que des expansions tubuliformes de la membrane basilaire, rentrent en elle. Que restera-t-il ? Un petit amas cellulaire arrondi, entouré d'une membrane propre, noyé dans un tissu de cellules étoilées anastomosées par leurs prolonge* ments et, pour renfermer le tout, une assise de cellules contigu6s.
La ressemblance n'estrcUe pas parfaite avec le germe inoculé ?
N*a-t-on pas le droit de penser que la couche de cellules pariétale» (A, flg. 36) représente Veetoderme {e, fig. 26) de ce germe et, par conséquent, celui de la Gypris, et que le nucléus (0, fig. 36) représente Yùvaire {Ov, fig. 2, 5, 13, t6, 17, 21, 24, 26 et 27) de la larve? Quant au tissu caverneux (v) qui comble la cavité de la membrane et celle de la tumeur centrale, il provient certainement en majeure partie et peut-^tre exclusivement d*une prolifération de Tectoderme dont les cellules sont toujours en voie de multiplication.
Je vais donc reprendre avec cette nouvelle donnée la description du germe inoculé au début et expliquer les modifications qu'il a subies suivant Thypothèse la plus vraisemblable.
L*ectoderme est la partie presque seule active dans tous ces phénomènes. Il se développe partout, mais surtout dans une région restreinte au-dessus du nucléus^ de manière à déterminer un mouvement d'ensemble du germe vers le lieu où il devra achever son développement. Par les différents points de sa surface, il donne naissance à des prolongements cylindriques qui poussent et se ramifient tout autour de lui (les racines).. A. sa face profonde, il forme, par division transversale de ses cellules, le tissu caverneux, et comme cette division est surtout active dans la région moyenne, la tumeur centrale se développe. Enfin, en face de Tovaire, il bourgeonne en dedans une double lame cellulaire qui s'invagine vers celui-ci et le coiffe comme d'un bonnet de coton. L'ovaire, pendant ce temps, n'a fait rien autre chose qu'accroître le volume de ses éléments. Quant aux cellules mésodermiques, qui sont peut-être restées dans le sac, entre l'ovaire et Fectoderme, il se peut qu'elles
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aient contribué à la formation des tissus caverneux, mais je erois plutôt qu*elles sont restées inertes et que leur destinée est tout autre. Je reviendrai sur ce point un peu plus tard.
Tels sont les rapports de la jeune Sacculine interne avec la larve* Je crois qu'ils méritent une certaine confiance, bien que je n'aie pu les établir qu'au moyen de rapprochements hypothétiques en raison de la lacune qui se trouve dans la série de mes observations. Je n'aurai plus désormais à faire de semblables réserves, car j'ai pu suivre presque pas à pas toutes les transformations ultérieures du parasite. Malgré les différences profondes qui existent entre l'animal à cet âge et la Sacculine adulte, il est possible dès maintenant de les superposer, et c'est ce que je ferai pour soulager l'esprit du lecteur.
La membrane basUaire et les racines deviendront les parties homonymes de Fadulte.La tumêur centrale et l'enveloppe externe du nucléu$ formeront le pédicule et sa bosse. L'enveloppe interne du nucUus formera le manteau^ la cavité incubatrice et la paroi de la masse viscérale par une série de délimitations successives. Vovaire restera Vovaire et ne formera rien autre chose. Les muscles et les testicules de l'adulte proviendront de ceridines cellules mésodermiques{m,ûg, 36) que Ton verra immigrer et envahir peu à peu les points où ces organes devront se développer. Enfin la cavité périsomatique n'aura qu'une existence transitoire : elle est destinée à s'ouvrir au moment où la Sacculine interne, devenue mûre, brisera les portes de sa prison pour se mon* trer en partie au dehors.
S. Deuxième stade. Isolement de la cavité périsomatique. Formation du manteau, (Pig. 37.)
Le pédoncule qui rattache Tectoderme à l'enveloppe externe du nucléus ne persiste pas bien longtemps. Les cellules qui le constituent se détruisent ou perdent leur arrangement, Tectoderme et l'enveloppe externe se complètent, et le nucléus, revêtu de sa double
eateloppe» se trouve complètement isolé dans le tissu caverneux, comme le montre la figure 37. La cavité p'érisomatique (ic), encore très réduite et même presque virtuelle, est alors complètement close comme celle d'un bonnet de coton. Plus tard, elle se mettra de nouveau en relation avec Textérieur, mais tout à fait indépendam* ment du pédoncule d'invagination qui est détruit pour toujoiu^s.
Déjà> avant risolement de la cavité périsomatique, les cellules de Tenveloppe interne (8) du nucléus commencent à se scinder par division transversale, de manière à former par délaminaiion un troir sième feuillet cellulaire (3,)> concentrique aux deux premiers et situé entre l'ovaire et celui qui lui a donné naissance. Je' le désignerai sous le nom de feuillet palléal interne^ par opposition à celui qui Ta formé, et qui prendra le nom de feuillet palléal externe, La délamination commence autour du pédoncule. Elle a déjà commencé à s'opérer au stade de la figure 36; elle se propage en descendant vers le [pôle inférieur du nucléus, et elle est presque complète au stade de la flguro 37.
Au-dessus du pédoncule, là où l'ovaire est directement en rapport avec le tissu caverneux ambiant, on trouve déjà au stade de la figure 36 quelques cellules mésodermiques (m) qui, au lieu d'être étoilées, ramifiées et anastomosées comme les voisines (t;), sont unies, ovales ou un peu losangiques et indépendantes les unes des autres. Elles ont une grande importance. Peu nombreuses encore, elles se multiplieront sans cesse jusqu'à la fin du développement et donneront naissance à des tissus variés. Pour le moment» on les voit s'insinuer entre les deux lèvres de la délamination palléale et s'avancer peu à peu vers le pôle inférieur (fig. 37). Un peu plus tard, quand la délamination sera achevée, elles se rejoindront et formeront entre les deux feuillets palléaux une couche qui s'épaissira beaucoup. Plus tard encore, on les verra s'allonger, s'unir par leurs extrémités, se grouper, et finalement elles formeront la couche musculaire du manteau.
Je suis fortement tenté de croire qu'il est resté, dans le sac de la
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Gypris fixée, quelques cellules mésodermiques entre Tovaire et Fectoderme, et que ce sont' ces cellules que nous retrouvons là, fonds commun d'où sortiront tous les tissus de Tadulte qui ont une origine analogue. Malheureusement, l'impossibilité de distinguer en catégories tranchées les éléments cellulaires qui constituent le germe avant Tinoculation empêche de vérifier ce point important. Je ne suis pas même certain qu'il reste dans le germe autre chose que Tovaire et Tectoderme, et l'opinion que j'ai émise est une simple hypothèse.
Pendant ce temps, l'enveloppe externe (V) du nucléus, celle qui forme la paroi externe de la cavité périsomatique, se modifie à peine* Ses cellules s'allongent, se ramifient par la pointe et s'unissent aux cellules du tissu caverneux environnant.
Les jeunes Sacculines au stade de la figure 37, ou un peu plus tard, montrent souvent un aspect que je n'ai pas représenté à un grossissement suffisant, et qui est fort singulier. La double enveloppe du nucléus descend beaucoup plus bas du côté distal (par rapport au Crabe) que du côté proximal et forme là une sorte de queue qui s'enfonce profondément dans le tissu caverneux. Dans cette partie, les cellules sont petites, serrées, cubiques. Des prolongements fibreux assez forts unissent les dernières aux cellules voisines du tissu caverneux. Du côté proximal, au contraire, les cellules, surtout celles de l'enveloppe extérieure, sont allongées, disposées sur plusieurs plans et imbriquées. Enfin, le tissu caverneux se montre rompu, déchiré (fig. 35), le long d'une traînée qui part du nucléus et remonte dans la membrane basilaire vers cette sorte de prolongement que nous avons vu (p. 621 et 622) se perdre dans le corps, du Crabe. Tout se passe comme si l'ovaire, pour se rendre vers le point de Tectoderme qui doit le coifi'erde sa double enveloppe, avait traversé une partie du tissu caverneux et avait en même temps opéré sur lui-même un mouvement de rotation. Cela peut s'expliquer d'une manière qui me semble assez naturelle : Tovaire restant toujours à la môme distance de la paroi, l'ectodenne donne naissance en face de Iui> par division transversale, aux nom-
breuses cellules qui doivent former la tumeur centrale de la membrane basiiaire; il résulte de là un mouvement relatif qui éloigne l'ovaire de la face intestinale de la membrane basiiaire, et la déchirure du tissu caverneux serait une sorte de sillage laissé par l'ovaire en arrière de lui. Quant au mouvement rotatoire» il paraît produit par ce fait que la multiplication cellulaire est plus active d'un côté que de Tautre, soit dans Tectoderme, soit dans Tenveloppe de l'ovaire.
3. Troisième stade^ ou stade (Tinvagination nerveuse. (Pig. 40.)
Lorsque la délamination palléale et la pénétration des cellules mésodermiques dans le manteau sont achevées, il se passe plusieurs phénomènes que je dois décrire successivement, bien qu'ils soient en partie simultanés.
a). Formation de la fente de sortie. — Les Sacculines dont le nucléus a i dixième de millimètre, ou un peu plus, ont leur ectoderme parfaitement continu. Leur nucléus est libre au sein du tissu caverneux de la tumeur, à peu de distance au-dessous de la membrane ectodermique (flg. 31 et 35). Chez celles dont le nucléus a 2 dixièmes de millimètre, ou un peu moins, ce qui correspond à une taille moyenne de 18 à 24 millimètres pour le Crabe, il n'en est plus de même. Si l'on examine la Sacculine par transparence, après l'avoir isolée sans la blesser, on constate que la tumeur est traversée par une ligne transversale par rapport au Crabe, un peu convexe vers l'extrémité distale de l'intestin et presque aussi large que la tumeur elle-même. Cette ligne, d'abord peu visible, s'accentue et, chez les Sacculines internes appartenant à des Crabes de 30 à 35 millimètres, elle est facile à voir.
La figure 39 représente la tumeur de la membrane basiiaire vue par sa face superficielle à ce moment. Cette ligne donne la sensation d'un épaississement chitineux. Elle est assez régulière dans sa
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forme générale, mais plus ou moins découpée, surtout aux extrémités.
Sur une coupe coronale de la Sacculine, c'est-à-dire faite perpendiculairement i cette ligne, il est facile de voir à quoi tient celte apparence. On trouve que la cavité périsomatique s'est mise en cornmunication avec Textérieur par une longue fente dont toute la ligne en question n'est que l'aboutissant à la surface. Cette fente (fig. 40, f) est limitée par deux lames cellulaires qui rejoignent Tectoderme (A) à la paroi externe (S') de la cavité périsomatique (tc). Sur la coupe, Taspect est tout à fait le même qu'au moment de la pseudo- invagination ectodermique qui a donné naissance aux enveloppes du nucléus ; mais, au lieu d*ôtre limitée à un point, la communication s*étend dans toute la largeur de la tumeur centrale. Aussi , au lieu de la rencontrer sur la coupe médiane seulement, la trouve-t-on dans toutes les coupes parallèles au plan sagittal du Crabe, môme au-delà des limites du nucléus. Les deux lames cellulaires qui limitent cette fente sont en tout semblables à celles de Tectoderme, en sorte qu*il n*y a aucune différence entre les éléments de ces trois parties. Tout se passe comme si Tectoderme s'était invaginé en dedans jusqu'à rencontrer la paroi externe de la cavité périsomatique. Cette scissure, que j'appellerai la fente de iortie^ se produit si rapidement que je n'ai pu voir comment elle.se formait. Dès qu'elle existe, elle est déjà complète. Il est fort probable que c'est par un bourgeonnement de la membrane ectodermique qu'elle se forme, fi non aux dépens de la paroi externe de la cavité périsomatique. Je n'ai fait aucune observation à Tappui de cette maaière de voir; mais je fonde mon opinion sur l'inertie complète de cette dernière membrane dans tout le cours du développement et sur ^'activité extrême de Tectoderme en face du nucléus. ËU outre, dans le voisinage de la scissure, on voit souvent des commencements d'invaginations ectodermiques qui semblent indiquer des tentatives avortées de faire de nouvelles scissures à côté de la principale.
Les cellules des deux lames limitantes de la fente sécrètent rapî-
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dément entre elles une lame de chitine qui se met en rapport, en dehors avec celle qui recouvre la Sacculine entière, en dedans avec celle qui limite la cavité périsomatique. C^est cette lame chitineuse qui, plus tard, se fendra et formera un large orifice par oii sortira le corps contenu dans la cavité périsomatique, c'est-à*dire toute la partie externe de la future Sacculine adulte. Mais, longtemps encore, cette fente doit rester fermée ; je dirai en temps et lieu quand et comment s'accomplit ce phénomène.
b), Fùrmation de là paroi de la masse viscérale et de la cavité incu^ batrice, — Au moment où j'ai laissé la Sacculine, la cavité périso-matique, encore à peine dessinée, contenait Tovaire entouré seule* ment de deux feuillets palléaux entre lesquels s'étaient insinuées les cellules mésodermiques chargées de former la couche musculaire du manteau. Le même processus qui a donné naissance au feuillet palléal interne aux dépens de la lame interne, primitivement unique, de l'invagination, va se répéter sur lui et former la paroi de la masse viscérale, constituée pour le moment par l'ovaire seul. J'appellerai, pour abréger, cette membrane, le feuillet périviscéral{i^). Puis, entre les deux feuillets délaminés, va se sécréter une couche de chitine qui se fendra et créera la cavité incubatrice (/). Ge mode de formation apparaît avec la dernière évidence sur les Saoculines de l'âge de celles que représente la figure 40. Leur nucléus a environ â dixièmes de millimètre de diamètre, et on les trouve dans les Crabes de 18 à 20 millimètres de largeur. On constate, enefTet, que les cellules de la couche nouvellement formée (8,) correspondent exactement une à une à celles du feuillet palléal interne (SJ, ce qui n'arriverait pas dans le cas d'une invagination ou d'une formation indépendante. En outre, la lame chitineuse qui s'est fendue pour former la cavité incubatrice, ne s'est pas partout exactement séparée. Dans certains points, on trouve des filaments qui s'étendent de l'une à l'autre moitié en traTersant la cavité incubatrice encore presque virtuelle. On les voit bien au bas de la figure 40 et en divers points de la figure 41*
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c). Formation du mésentère. — Cette délaminatioii, qui a pour effet de doter Tovaire (et plus tard la masse viscérale) d'une membrane d'enveloppe, ne s'opère pas partout. Le long d'une ligne verticale située du côté droit par rapport au Crabe, elle n'a pas lieu. Là, le feuillet pert-wwcAW reste uni au manteau. Le feuillet formateur et le feuillet délaminé ne se séparent [tas, et ainsi se trouve formé le mésentère.
On peut dès lors orienter la Sacculine, puisque Ion connaît son extrémité supérieure (le pédoncule) et son bord ventral (le mésentère). Celle que représente la figure 40 est vue en coupe coronale, l'extrémité supérieure en haut, le côté gauche (celui qui regarde le sternum du Crabe) à gauche, et le droit (celui qui regarde l'anus du crabe) à droite. La coupe ne passe pas d'ailleurs à égale distance des bords ventral et dorsal; elle est plus rapprochée du premier en bas et un peu oblique.
d). Invagination nerveuse. — Sur la face gauche, on voit qu'il y a aussi un point où la délamination n'a pas eu lieu. Là, le feuillet palléal interne (8,) reste uni pour un certain temps au feuillet périvîscéral (i^) et se prolonge à l'intérieur de la masse viscérale en une membrane cellulaire qui entoure un amas fusiforme de belles et grosses cellules (rtT) à noyau très évident. Ces cellules, polyédriques par pression, n'ont pas moins de 10 |a de largeur; leur noyau arrondi a 7 à 8 (ji et est muni d'un gros nucléole très accentué, de 3 (x environ. Leur ensemble forme une masse fusiforme qui s'enfonce dans la masse viscérale au-dessous de l'ovaire et est entourée par la gaine de petites cellules que j'ai mentionnée. Le feuillet palléal externe (2) forme à ce niveau une inflexion vers le dedans. En ce point (n), les éléments mésodermiques renfermés dans l'épaisseur du manteau sont absents. Plus tard, cette inflexion s'effacera, les cellules mésodermiques achèveront d'envahir cette place, la délamination achèvera de séparer le feuillet palléal externe du feuillet péri-viscéral, et toute trace de Tandcn état de choses disparaîtra; mais, dans la masse viscérale,
restera Tàmas fusifonne de grosses cellules. C'est le rudiment du ganglion nerveux»
Il n'est point douteux , d'après ce qui précède, que le ganglion nerveux ne se forme par une invagination du feuillet palléal externe dans la masse viscérale, à travers les feuillets palléal interne et péri-viscéral dont la séparation se trouve ainsi retardée.
Le feuillet palléal externe provenant d'une invagination de Tectoderme, le ganglion nerveux se trouve avoir ainsi une origine ectodermique. Mais le feuillet péri-viscéral dérivant par délamiiiation du palléal interne, et celui-ci provenant de la môme manière du palléal externe, le système nerveux aurait pu se former tout aussi bien par une invagination du feuillet péri-viscéral. Son origine n'en eût pas moins été ectodermique. Mais il semble que les centres nerveux soient des organes trop nobles pour se contenter d'une origine détournée. Les feuillets se donnent la peine de s'écarter pour per* mettre à une invagination plus directement ectodermique de leur donner naissance. Ces faits singuliers me semblent mériter toute l'attention des embryogénistes. Je reviendrai plus loin sur leur interprétation.
On remarquera, en outre, que l'invagination nerveuse se fait vers l'extrémité inférieure, près du mésentère, le plus souvent sur la face gauche, parfois sur la droite. Je reviendrai sur ce point en traitant de l'orientation logique du parasite.
e). Immigration des éléments mésodermiques dans la masse viscérale. — Au stade précédent, l'ovaire et son enveloppe étaient en contact immédiat. A mesure que la cavité incubatrice se formait, les cellules mésodermiques, toujours nombreuses au niveau du pédicule de la Sacculine, celles qui ont déjà fourni la couche moyenne du manteau, ont continué à se multiplier et se sont insinuées entre l'ovaire et le feuillet qui l'entoure immédiatement, entre celui-ci et le système nerveux, partout enfin dans l'intérieur de la masse viscérale. Elles sont devenues si nombreuses en se multipliant sans cesse
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qu'elles ont bientôt occupé une place presque égale à celle de Tovaire lui-même. Elles se sont glissées entre lui et la paroi, entre lui et le système nerveux, ont entouré celui-ci de tous cAtés, et, finalement, en s'accumulant dans le plan sagittal, ont fini par déter* miner la bilobation de l'ovaire. La mince membrane propre de celui-ci reste néanmoins toujours continue et se plie à toutes les inflexions. Cette bilobation de Tovaire se voit bien sur la figure 40. Une coupe plus reculée vers le bord dorsal montrerait comment ces deux lobes (K) restent réunis entre eux par une large communication qui deviendra le canal médian de l'ovaire.
Les cellules mésodermiques en question (m), en se multipliant, se groupent et finissent par former deux systèmes, Tun parallèle au feuillet péri- viscéral, l'autre transversal qui donneront : celui-ci, les plans musculaires transversaux de la masse viscérale ; celui-là, le système musculaire tangentiel de la paroi.
Enfin, les cellules les plus voisines des lobes ovariques s'appliquent sur eux, se soudent en membrane par leurs bords et forment da bonne heure autour de la glande une membrane continue {e) qui double extérieurement sa membrane hyaline propre et qui deviendra la tunique endolAéiïale des tubes- ovariques.
f). Formation des canaux déférenti* --• A la fin de ce stade, on voit se former, de chaque côté du corps, au sommet de la cavité incubatrice, une invagination (Z), D) des feuillets qui tapissent cette cavité. C'est l'origine des caftatix déférents. Ils ne sont donc autre chose que des diverticules de la cavité incubatrice. Quant aux cellules sécrétantes des testicules (7), elles ont une origine mésodermique que j'expliquerai plus loin.
La figure 40 montre qu'à ce moment le pédicule de la masse viscérale n'est pas sur le prolongement de celui du manteau. Le premier regarde l'intestin du Crabe ; le second est tourné vers la base de Tabdomen. Plus tard, cette situation se régularisera par un mou-
vemeat de roiatioa de la masse viscérale autour d\ui axe horizontal situé dans le plan sagittal.
4. Quatrième stade. Formation de Catrium et des glandes eêmentaires. Formation des testicules. Ramification de V ovaire. (Pig. 41).
La figure 41 montre nettement les modifications accomplies dans ce stade.
L'assise cellulaire (2') formant la paroi externe de la cavité périsomatique n*a subi aucune modification importante. La cavité périsomatique elle-même (tc) s'est agrandies, et la fente (/*) qui la fait comrnu*^ niquer avec le dehors s'est perfectionnée. Une partie seulement de cette fente a été représentée pour ne pas exagérer les dimetisions dé la figure.
Le pédicule de la masse viscérale et celui du manteau se sont mis aur le prolongement Tun de l'autre.
Au-dessus de ce pédicule, on voit les cellules mésodermiques (m), s(Burs de celles qui se sont insinuées dans le manteau et dans la masse viscérale qui ont augmenté de nombre et forment une masse importante. Elles sont orientées en traînées compactes bien différentes du tissu caverneux ambiant (v) à cellules étoiléeset anastomosées.
Le feuillet palléal externe % n*offre rien de particulier. Les cellules commencent à s'allonger pour se mettre en relation, à travers la couche mésodernique, avec celles du feuillet palléal interne et former 4ivec elles les gerbes de fibres épithélio^conjonctifoes décrites chez la Sacculine adulte.
Les cellules mésodermiques du manteau (m, entre les lettres 3 et i^ s'allongent dans le sens tangentiel et s'anastomosent pour former les muscles. Dans le point où sera plus tard le sphtneter cloàeal (m, audessus de la lettre C), elles s*accumulent en nombre plus considérable qu'ailleurs*
Le feuiUet palléal interne (SJ s'est allongé plus vite que l'externe et
dans certains points forme des replis (au niveau de la lettre / à gauche). Ses cellules commencent à se modifier dans le même sens que celles du feuillet externe, mais le travail est moins avancé.
La cavité incubatrice (/) est tout à fait dessinée. Cependant, çà et là, on voit des tractus qui la traversent, derniers vestiges de la soudure primitive des deux lames chitineuses qui la tapissent. Vers le haul, au niveau du futur cloaque, elle est très haute et forme une sorte de dôme.
Le feuillet péri'Viscéral {i^) s'est aussi trop allongé et forme des replis dont un, constant, s'avance profondément dans la masse viscérale entre la région ovarique et la région testiculaîre. Dans les points où il ne s'est pas formé de replis, les feuillets limitants de la cavité incubatrice sont restés contigus, et leurs cellules se correspondent encore une à une.
Vinvagination nerveuse (n) est encore très visible^ et la continuité des deux feuillets palléal interne et péri-viscéral ne s'est pas encore détruite. Sur toute une circonférence horizontale passant par rinvagination nerveuse, ils restent d'ailleurs longtemps contigus. La cavité incubatrice semble ne pouvoir se décider à s'ouvrir sur cette ligne ; mais, nulle part ailleurs qu'au point précis d'invagination, il n'y a soudure réelle. Les feuillets resteiit longtemps rapprochés, mais ils sont aussi distincts que dans les autres points. L'inflexion du feuillet palléal externe en face de l'invagination s'est effacée. Sur la coupe, on voit l'origine du nerf viscéral gauche.
Les celluk$ mésodermiques de la masse viscérale (m, celui de gauche au haut) ont augmenté de nombre, et leur orientation a fait des progrès, mais nulle part encore les fibres musculaires ne sont formées.
a.) Formation de tatrium et des glandes cémentaires, — Déjà, au stade précédent, sur les coupes passant par le point voulu, on pou* Tait remarquer, de chaque côté de la masse viscérale, juste en face du lobe ovarique correspondant, une petite dépression du feuillet péri-viscéral. Cette dépression s'accentue, s'approfondit, les cellules
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deviennent plus hautes à ce niveau ; elles font fortement saillie en dedanSf et l'ovaire se creuse pour leur faire place. Il est probable que les bords de Tinvagination se rapprochent, que Toriflce se ferme, et que la continuité du feuillet péri*viscéral se rétablit; car, un peu plus tard, il est de nouveau régulièrement convexe, et Ton trouve (A, flg. 4 1 ) en dedans de lui une sorte de pothe cellulaire creuse. Cette poche, est fermée en dehors el indépendante de la paroi, tandis qu'en dedans elle est largement ouverte dans l'ovaire. Je n'ai malheureusement pas pu observer comment se produit cet état de choses^ mais, d'après la manière dont révolution a commencé, il est permis de supposer que rinvagination du feuillet péri-viscéral, en s'isolant entre ce feuillet et l'ovaire, a constitué en ce point une poche cellulaire creuse complètement fermée, et que cette poche s^est ultérieurement ouverte dans l'ovaire et mise en continuité avec ses parois. Une mince membrane continue extérieurement sur elle la membrane hyaline de l'ovaire. Cependant, n'ayant pas observé le mode de formation de ce diverticule, je dois dire qu'il y a place pour une autre hypothèse. Au stade de la figure 40, on constate que les cellules de Tovaire sont disposées à peu près irrégulièrement dans chaque lobe (A*), excepté contre la paroi externe, où elles sont arrangées assez régulièrement en série épithéliale. 11 se peut qu'un pincement circulaire isole cette partie externe et en forme une sorte de diverticule de l'ovaire. Hais il faudrait alors que le commencement d'invagination que j'ai^ positivement observé s'efiEace sans avoir servi à rien.
Quoi qu'il en soit, au stade de la figure 41, on trouve contre la paroi externe de chaque lobe ovarique une sorte de poche cellulaire fermée en dehors, ouverte dans l'ovaire en dedans, et qui est la première ébauche de Valrium. Dans la dernière hypothèse, l'atrium ett comme on va le voir, la glande cémentaire, auraient une origine commune avec l'ovaire et, par conséquent, mésodermique, ce qui 9st peu probable ; dans la première, ces mêmes organes auraient une origine indirectement ectodermique.
L'atrium, à ce moment, constitue une large cavité (A) tapissée de
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cellules prismatiques de 12 à 13 (x de longueur sur 3 & 4 |a seulement de largeur, contenant un noyau ovale. Au niveau de l'orifice, légèrement rétréci, qui fait communiquer l'atrium avec l'ovaire, les cellules changent insensiblement de forme et se continuent avec celles de Tovaire, plus grosses et plus rondes, de 5 à 6 |a de diamètre, avec un gros noyau. Dans4a cavité atriale se trouvent tou« jours quelques cellules ovariennes égarées.
Siïr sa partie centrale, la paroi de l'atrium, en dehors, n*a qu'une couche de cellules; mais, sur les parties latérales, une prolifération cellulaire active a lieu et déterftiine la formation de prolongements cylindriques pleins qui poussent en divergeant et s'insinuent entre l'ovaire et le feuillet péri -viscéral. Ce sont les premiers rudiments des culs-de-sac glandulaires. D'abord pleins, ils se creusent peu h peu d'une cavité centrale en communication avec celle de l'atrium. Le processus est centrifuge.
La figure H montre une coupe coronale de la Sacculine à ce mo« ment. Elle n'est pas exactement perpendiculaire au milieu du plan sagittal ; elle est un peu oblique et passe par le milieu de l'ovaire du côté droit (situé à gauche sur la figure), et au-delà du milieu, vers le bord ventral, du c6tégauche. A gauche, la coupe a rencontré un de ces gros bourgeons cylindriques (ff) qui rayonnent autour de l'atrium. On voit les nombreuses couches cellulaires qui le forment et la canté qui commence à se creuser à son centre. De même, les testicules ont été coupés en deux points différents. Le droit est tranché transversalement vers son extrémité, tandis que le gauche est coupé très obliquement à l'endroit où le canal déférent se détourne pour se jeter dans la cavité incubatrice. Ce devrait être le contraire, et cette anomalie tient à ce que le testicule gauche s*avançait, chez Tindividu qui a fourni la coupe, moins loin que le droit, vers le bord dorsal.
b). Formation des testicules. •— En môme temps que les glandes cémentaires, se montre l'ébauche des testicules. Autour des canaux déférents (Z), /)) dont j'ai expliqué la formation au stade préeéde&l, en
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voit des cellules mésodermiques arrondies et plus volumineuses que celles qui formeront les muscles, se grouper, se multiplier, et former à ces conduits une gainé d« plusieurs assises cdlulairea (7^ 7] • Gefi cellules ont Gf \h envirbû et un noyau de 4 (a. Elles sont un peu polyédri* ques par pression réciproque et se distinguent nettement, parleur aspect plus sombre et leur groupement irrégulier» des cellules du canal déférent, hautes, claires et bien rangées sur un seul rang autour du canal central. Déjà au stade précédent (fig. 40), on pouvait remarquer autour du canal déférent quelques cellules mésodermiques (7*) plus grosses que les autres ; c'étaient les premières cellules testiculaire»; Mais c'est seulement au stade actuel qu'elles se multiplient sensible* ment et forment autour du canal excréteur une gaine complète àplu-^ sieurs assises. Cette origine mésodermique des éléments sécréteurs du testicule explique pourquoi ces cellules sont toujours pai^faite* ment distinctes des cellules d*origine ectodermique do canal excréteur. Elle explique aussi cette particularité singulière de Torganisation de la Sacculine externe, chez laquelle existe une transition insensible entre les cellules sécrétantes de la glsuade et le tissu conjonctif ambiant (comp. fig. 53, 55). Une origine commune rapproche ces deux sortes d'éléments, et il est facile de comprendre, que la transformation d'éléments primitivement indifférents en cel* Iules sécrétantes d'un côté, en fibres conjonctives de l'autre» ait pu s'établir sans limites bien tranchées. «
Un autre fait très remarquable doit attirer notre attention, c'est l'apparition tardive de la glande m&le par rapport à l'origine si précoce de la glande femelle. Mais je me réserve de revenir sur ce point au chapitre des Considérations générales et d'en tirer des conclusions inattendues.
c). Jtamification de l'ovaire, — Sous la poussée des cellules mésodermiques qui se multiplient, s'allongent, se groupent, pour ise transformer plus tard en faisceaux musculaires, l'ovaire, très plastique, recule, se creuse, se ramifie en lobes qui s'insinuent là où iU
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trouvent de la place. Dans ces iransformatious^ sa membrane hyaline propre se plie docilement à tontes les inflexions, reste toujours continue, et la couche endothéliale qui la double extérieurement s'accrott en même temps, sans se rompre, et lui reste toujours accolée.
Les ramifications ainsi formées ne sont pas, comme on pourrait le penser, irrégulières. L'oyaire, sphérique au stade de la figure 37, a commencé à se diviser, comme on l'a vu, en deux lobes symétriques réunis par le canai médian; C'est à cet état qu'on le trouve au stade d'invagination nerveuse, représenté par la figure 40. Puis, chacun de ces lobes se ramifie parallèlement à celui du côté opposé et donne : i* des prolongements verticaux, les uns ascendants, les autres descendants : les uns et les autres se ramifiant peu ; 2* une paire de larges et courts prolongements symétriques, l'un en avant, l'autre en arrière, qui se ramifient chacun d'abord en trois lobes, puis ceux-ci en ramifications variables (V. p. 471, 472). Les figures sché« matiques 30 et 31 donnent une bonne idée de cette forme* Dans la première, le lobe ovarien (AT) est vu latéralement par la face externe. Sur lui on voit s*appuyer l'atrium avec les ramifications naissantes de la glande cémentaire (G) qui commencent à pousser tout autour. La figure 31 représente la masse viscérale vue de dos. La moitié dorsale de la paroi est supposée enlevée, et les organes sont isolés et vus en perspective. Cette figure donne une bonne idée des rapports des lobes latéraux de Tovaire {K) avec le canal médian {J) et avec les atrium {G). Dans le bas, on voit le ganglion nerveux (iV), et, vers le haut, en perspective, les deux testicules (7).
5. Cinquième stade. — Formation du cloaque. Achèvement des organes, (Pig. 42 à 45.)
Au fur et à mesure que la Sacculine interne avance en Age, le rapport du volume de son corps proprement dit (masse viscérale et manteau) avec la tumeur qui le contient augmente continuelle-
ment. Le nucléos, au début, formait à peine I centième du volume total du parasite, sans même compter .les racines (fig. 32 et 34). Au point où nous en sommes, il en forme plus de la moitié. Sa longueur (figi. 42) atteint 3 quarts de millimètre et sa largeur près de i demimillimètre. Les dimensions correspondantes de la tumeur centrale qui le renferme sont à peine le double des précédentes. La membrane basilaire s'étend sur une largeur |de 2 millimètres environ et sur une longueur de I ij^ millimètre. Ces nombres sont d*ailleurs, on le conçoit, variables avec T&ge et avec les individus.
Les modifications accomplies dans les racines et dans le iUm caverneux sont insignifiantes. Les premières ont poussé et ont augmenté le nombre de leurs ramifications ; dans le second, les cellules étoilées (fig. 45) ont encore développé leurs prolongements aux dépens de leur corps; en outre, les canaux lacunaires (/, fig. 32 et 42), déjà visibles antérieurement, se sont agrandis ; mais ils sont restés irréguliers et dépourvus de paroi propre.
Dans la cavité périsomatique(ic), la Sacculine est suspendue parallèlement à la membrane basilaire, le pédoncule toujours tourné vers la base de l'abdomen du Crabe. Cette position est constante et explique l'attitude inclinée des Sacculines devenues externes depuis peu de temps. Dans la cavité incubatrice, la masse viscérale a la môme situation que le corps entier dans la cavité périsomatique*
Pour suivre le progrès des modifications de structure survenues depuis le stade précédent, on peut prendre pour guide la figure 42.
L*ecloderme (4, fig. 42 et 45) se montre formé par une couche de cellules prismatiques de 20 \h de long sur 12 à 13 iJi de large, munies d*ungros noyau arrondi de 5 à 6 [&, contenant un ou deux nucléoles punctiformes. Par leur base aplatie, ces cellules sont en rapport avec la membrane chitineuse, qu'elles ont sécrétée et qui revêt toute ^ la surface du corps. Cette lame de chitine a 6 à 7 (a d'épaisseur.
La cavité périsomatique [n) agrandie est partout tapissée d'une couche de chitine de 1 (a d'épaisseur sur la face externe et de 1/2 |a seulement 5ur l'interne. Elle a pour paroi interne le manteau {M)
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et pour paroi externe l'ancien feuillet externe (V) de rinraglnation ectodermique par laquelle le développement a commencé. Cette paroi externe (&g* 42 et 44) est formée d'une couche continue de cellules prismatiques, en tout semblables à celles de Tectoderme, mais un peu plus petites (1 8 (* de long sur 7 [ji de large). Elles renferment un gros noyau arrondi de 6 (a contenant un ou deux nucléoles punctiformes. De même que celles de Tectoderme, elles sont en rapport^ par leur base aplatie, avec la lame chitineuse qu'elles ont sécrétée, tandis que leur sommet, effilé ou môme ramifié, s'unit aux prolongements des cellules étoilées du tissu ca« vcrneux.
Le ttssu caverneux {v, fig. 42 à 45) est formé des cellules déjà décrites^mais dont le corps est maintenant presque réduit à leur noyau de 3 {A de diamètre et à de forts prolongements fibreux.
La fente de sortie (f, fig. 43 et 44), située en face du milieu de la face gauche du corps, en travers par rapport à Taxe du Crabe, est plus large que le corps proprement dit' du parasite. Elle réunit l'ectoderme à la paroi externe de la cavité périsomatique, en traversant le tissu caverneux, moins épais en ce point que partout ailleurs. Les cellules qui la bordent ont sécrété entre elles une lame de chitine, qui se continue en dehors avec celle qui recouvre extérieurement la tumeur, en dedans avec celle qui tapisse la paroi externe de la cavité périsomatique. Cette lame de chitine s'est fendue dans toute son étendue, excepté à ses limites intérieure et extérieure. Cette dernière barrière se brisera plus tard, et la scissure s*ouvrira un peu avant le moment où la Sacculine devra se montrer au dehors.
Le manteau {M) achève de se constituer. Son épaisseur totale atteint 6 à 8 centièmes de millimètre. La lame palléale externe (8, fig. 42 et 43), autrefois purement cellulaire, s'est fortement modifiée. Les cellules, jadis prismatiques et en palissade, sont presque devenues des fibres. Leur base aplatie est appuyée sur la paroi chitineuse interne de la cavité péridomatlque. Leur portion moyenne renflée contient un
ËVOLCTION DE LA SAGCULINE. ^ M
noyao arrondi de 6 |a, muni d-un ou de deux nucléoles. Leur sommet tourné en dedans s'efBle en un long prolongement qui tend vers celui des cellules ^correspondantes de la lame palléale interne et se porte à sa rencontre. Be leur union naîtront les éléments épithélioconjonctifsgroupés en gerbes que j*ai décrits chez Tadùlte. Le feuillet palléal interne {t^^ fig. 4$ et 43) est formé d'éléments semblables aux précédents, mais plus petits (4 à 5 (a de large). Ses cellules, bien que provenant par délamina Uon de celles du feuillet opposé, ne leur correspondent plus , parce que cette délamination est ancienne et que chaque couche a suivi de son c6té un développement indépendante Les cellules du feuillet péri-viscéral (Sg), au contraire, provenant de celles du feuillet palléal interne par une délamination encore récente, leur correspondent exactement une à une sur presque tous les points.
Dans le manteau, entre les deux parois, se trouvent les cellules mésodermiques {m, ûg. 42 et 43) immigrées par le pédicule. Elles sont allongées, mais dans le sens tangentiel.Leur corps fùsiforme a environ 18 à 20 pi et contient au milieu un noyau arrondi de 4 à 5|A,muni d'nn nucléole. Les extrémités efBlées commencent à s'unir entre elles pour former les faisceaux musculaires. Vers la périphé* rie, quelques-unes d'entre elles, moins allongées, s'insinuent entre celles de la couche épithélio-oonjonctive et formeront sans doute la membrane endothéliale.
Le cloaque (G, fig. 4t} s'est formé au pAle inférieur du manteau, non exactement à l'antipode du pédoncule, mais un peu sur la face gauche tournée vers la paroi antérieure de Tabdomen du Crabe. Il 8*est formé par deux replis des feuillets palléaux interne et externe qui se sont portés l'un vers l'autre jusqu'à se toucher et se souder. Mais la lame chitineuse est restée intacte du côté de la cavité périso* matique, et là le cloaque est encore fermé. Il ne s'ouvrira qu'asses longtemps après que laSaoculine sera devenue externe.
Dea éléments mésodermiques accumulés en plus grand nombre autour de l'orifice donneront naissance au sphincter elMCùl%
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La cavité mcubatriee (I, flg. 42 et 43)» bien qoe irès étroite» est maintenant complète partout (excepté au niveau du pédicule et du mésentère, comme chez Tadulte). L'adhérence de ses parois entre elles au point où a eu lieu l'invagination nerveuse s*est entièrement effacée, et il ne reste aucune trace de ce processus.
La masse viscérale (du \ de gauche au \ de droite dans la fi-» gure 43) achève de se constituer. La différenciation des éléments mésodermiques est plus avancée chez elle que dans le manteau. Ceux de la périphérie, qui donneront les faisceaux du système musculaire tangentiel (m, m) ne sont guère plus avancés que dans cette membrane, mais les cordons transversaux» ceux qui donneront naissance aux faisceaux musculaires intérieurs^ sont parfaitement dessinés. Us ont perdu le caractère de cellules pour prendre celui de fibres musculaires disposées parallèlement en faisceaux anasto* mosés et entre*croisés ; mais la striation transversale n'apparaîtra que bien plus tard.
Aux limites des deux systèmes musculaires tangentiel et transversal, on voit nettement certaines cellules pliées presque à angle droit, qui établissent les échanges de l'un à l'autre. Les prolonge* ments des cellules épithélio-conjonctives du feuillet péri- viscéral ont déjà pris de notables proportions. Certains d'entre eux ont déjà effectué leur union avec les fibres musculaires et pris par là leur caractère de fibres tendineuses.
Les éléments mésodermiques qui doivent former le système emlothélial des gerbes conjonctives et des faisceaux musculaires sont aussi beaucoup plus différenciés que dans le manteau. Chaque faisceau du système musculaire transversal a déjà sa gaine endothéliale (e) complète, bien reconnaissable. Quant au revêtement endothélial des ramifications ovariques, j*ai montré que son apparition était encore bien plus précoce.
Vovatre est complètement divisé en lobes ramifiés^ cylindriques,, qui, sur les coupes, se manifestent par des Ilots irréguliers de vdume très variable. Dans chacun de ces ilols ( Z), fig. 43), les cellules ovariqttes^
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Se montrent atec une forme irrégulièrement arrondie. Celles, de la périphérie sont disposées c6te à c6te, en rangée épithéliale. Celles du centre sont pèle-*m61e. Chacune possède un gros noyau arrondi de 3 à 4 {a, contenant un nucléole volumineux ; autour du noyau se montre un corps cellulaire de 6 à 7 pi ^de large, très dé* Ucat, finement granuleux. Le contenu est limité par une. ligne fine assez accusée I mais qui né me parait pas être une membrane eelinlaire.
Le système nerveux central {N^ fig. 42), Hbre désormais de toute attache avec la paroi du corps, se montre avec la dernière netteté. Son volome est relativement bien plus grand que chez Tadulte. l\ n'a pas moins de 4 à 5 centièmes de millimètre. U ne fera donc guère que doubler, tandis que celui du corps entier deviendra trente et quarante fois plus considérable. Sur les coupes, on peut déjà suivre à quelque distance l'origine des principaux nerfs. Au point de vue histologique, le ganglion se compose de Tamas central de grosses cellules déjà décrites et d'une couche superficielle de petites cellules ; mais celles* ei ont déjà commencé à se multiplier et à pénétrer dans l'intérieur du ganglion, où on les retrouve plus tard, mêlées aux grosses cellules. L'origine des unes et des autres ne doit pas être oubliée. Les grosses proviennent du feuillet palléal externe, et les petites du feuillet périviscéral. Elles ont donc les unes et les autres une origine ectoder* mique, mais cette origine est plus directe chez les grosses que chez les petites»
: Les testmdes (7, fig. 42) se montrent déjà constitués à peu près comme chez la Sacculine jeune. Les cellules sécrétantes sont très faciles à distinguer, par leur aspect granuleux et leur disposition irrégulière, dés cellules claires, prismatiques et bien rangées du canal déférent. Gelui-ci est absolument obstrué par l'enduit chitineux qui le. tapisse et qui est un produit de sécrétion de ses cellules. 11 est à remarquer que, dès le moment de sa formation, il déboucha dans la cavité incubatrice, exactement dans l'angle que forme la paroi p^Uéale avec la.pacoi viscérale, tandis que chez Tadult^ le
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pore mAle ilescead sur celte dernière et ne trouve À T union de U
masse viscérale avec sûr pédicule particulier.
Enfla les gkmdei eémentairei (autour de Tatrium A, flg. 43) pren« nent peu à peu les caractères qu*elles montreront chez la Saccu- Une externe. Les bourgeons pleins s'allongent» se ramifient, se creusent, les cellules propres se disposent sur une seule couche qui deviendra Tépithélium sécréteur, tandis que le& cellules méso* dermiques environnantes s'uniront pour former^autour de la glande, comme autour du ganglion nerveux, ce tissu conjonctif spécial que j*ai décrit ailleurs (comp., flg. 50, j). Quant à la vulve^ elle n'existe pas encore et ne s'ouvrira qu'après que la Sacouline sera devenue externe.
VU
COUEirT LA SAOCTJtQlS mTBUVB DBVIKRT EXTERNE.
Au point où je Tai laissée, la Sacculine ne diffère de ce qu'elle sera à l'âge adulte par aucun trait essentiel sous le rapport de la struc* ture des organes. La dernière modification qui va s'accomplir con* sistera dans l'achèvement des faisceaux musculaires et conjonctifs et dans l'arrangement de ces derniers en gerbes telles que je les ai décrites dans la première partie de ce travail.
A partir de ce moment, la Sacculine ne fait plus que grandir jusqu'à ce qu'elle ait atteint la taille où elle doit devenir externe.
L'opération est double. La partie qui doit faire issue au dehors est seulement composée de la masse viscérale et du manteau. Or cette partie est renfermée dans la cavité périsoraatique. Pour appa* raitre au dehors, elle doit donc ; !• sortir de la cavité périsomatique ; S* rompre les téguments de l'abdomen du Crabe. Ces deux opérations ont lieu successivement dans Tordre où eUes sont indiquées.
a). Sortit du carpi hort de la cavité péritamatique* — L*issue a. lieu
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par la fente que j'ai décrite précédemment. La lame chitineuse qui réunit les deux lames cellulaires qui la limitent s*est déjà fendue dans sa partie moyenne au stade précédent(fig. 42 et 44). La séparation s'achève, et les deux lèvres de la fente s'écartent lentement Tune de Tautre. L'accroissement rapide du corps est sans doute une des causes du phénomène. Les lèvres de la fente se rétractent peu à peu chacune dans la moitié de la tumeur dont elle dépend. Leur face externe et leur face interne» jadis presque parallèles, se placent sur le prolongement Tune de l'autre et la paroi externe de la cavité périsomatique se trouve faire partie de la surface générale de ranimai. Le corps destiné à devenir extérieur est désormais libredans la cavité générale du Crabe, couché entre la membrane basilaire et les téguments de l'abdomen.
La tumeur centrale se trouve perdre, par suite de ces changements, beaucoup de son volume. Cependant^ au-dessus du pédicule du corps, la membrane basilaire est encore notablement plus épaisse que dans les autres points. C'est là le dernier vestige de la forte saillie que faisait la tumeur centrale, mais ce vestige ne doit pas disparaître immédiatement, et j'indiquerai un peu plus loin sous quelle forme on le retrouve encore chez la Sacculine externe.
b). Sortie du corps hors du Crabe, —Bien longtemps avant que les choses en soient arrivées à ce point, les téguments du Crabe, oom« primés par le parasite^ ont commencé à s'atrophier. 1
La Sacculine interne jeune est séparée du dehors : 1"^ par la couche des muscles fléchisseurs de l'abdomen; 3» parla couche choriale des téguments ; 3** par la couche chitineuse. Je compte pour rien la chaîne ganglionnaire, qui est vite détruite si elle n'est refoulée de côté. La couche musculaire se détruit la première. Déjà, au stade bien jeune que représentent les figures 34 et 38, elle est complètement atrophiée en face de la tumeur centrale. La couche choriale^ résiste plus longtemps ; mais ses cellules finissent par devenir indistinctes, et, de bonne heure, on ne U^ouve plu» sous la ooocbe^hitî'*
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tteuse qu'une maiièrd granuleuse sans éléments bistologiques distincts. La couche chiUneuseii ainsi privée de ses éléments nourriciers, subit une dégénérescence lente, qui lui fait perdre peu à peu sa résistance. Jamais la Sacculine ne serait en état de la percer, si elle gardait sa solidité normale ; mais, dépourvue de ses éléments nouriciers, elle se ramollit peu à peu, et, à la fin, toute la partie com« primée cède et ouvre au parasite la dernière porte de sa prison.
Qu'on le remarque bien, il n*y a pas déchirure, ni rupture, ni écartement de lambeaux. Toute la partie située en face du corps destiné à devenir extérieur est enlevée comme i temporte-pièce et ouvre une issue d'emblée assez large pour que le corps puisse passer. En un mot, la Sacculine agit sur les téguments qui s'opposent à sa sortie par compression, et ceux-ci sont détruits par nécrose. / Quelques questions secondaires se rattachent à celle de la. sortie de la Sacculine et doivent être traitées ici.
La pièce chitineuse enlevée reste blanche ou peu coloré^. On trouve souvent, sous Tabdomen des Crabes, une saillie noirâtre recouvrant une sorte de papille blanche. II ne faudrait pas prendre cela pour une Sacculine en train de sortir. C'est, tout au contraire, le reste d'une Sacculine adulte morte, dont le corps est tombé.
c). Situation de la jeune Sacculine externe. — On a dit que le pédoncule de la Sacculine traversait les téguments du Carabe au niveau de la jonction de deux articles. C'est une rare exception. La Sacculine sort par un point quelconque, et, de préférence, entre deux articles.
C'est ici le cas de rappeler que la Sacculine interne est suspendue dans l'abdomen du Crabe, parallèlement à l'intestin^ le cloaque du côté de Tanus, le pédoncule vers la base de labdomen, la face droite regardant l'intestin,. la gauche tournée vers le dehors. C'est dans cette position qu'elle devient externe, et ce n'est qu'après être sortie qu'Ole se redresse peu à peu et fort lentement. Cela eî^plique pour-
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quoi les jeunes Sacôulines externes ont, comme je l'ai dit ailleurs, une direction obUque, reztrémité cloacale penchée du côté de l'anus du Crabe (fîg. 47, pi. XXVI).
d). Bosse du pédicule. — Une autre particularité de la jeune Sacculine externe trouve son explication dans les faits qui viennent d'être exposés. La portion de la Sacculine qui devient externe n'est pas seulement le manteau et son contenu, mais aussi toute cette partie renflée de la membrane basilaire, qui surmonte le pédicule et qui est le dernier vestige de la tumeur centrale.
Heportons-nous à la figure 42 ^ et représentons-nous la fente de sortie (/*) largement ouverte. Tout ce qui est compris à droite d'une ligne qui rejoindrait la lettre xp à la lettre y fera partie du corps extérieur du parasite. Le lambeau compris entre la fente de sortie (/*), largement ouverte, et la lettre y' est résorbé dans la partie de la membrane basilaire à laquelle elle tient ; le lambeau compris entre le même point f et le point x' est de même résorbé dans la tumeur qui surmonte le pédicule, en sorte que toute la partie comprise entre y' et x\ en passant par le point f, se trouve supprimé^. Eh bien, la portion restante comprise entre xf et y, ves« tige encore important de la tumeur centrale, sortira hors du Crabe avec le corps proprement dit et se trouvera naturellement au milieu de la face gauche du pédicule. Une circonférence, à peu près verticale sur la figure, passant par les points x et y, représente exactement la future ligne d'insertion du pédicule.
* Les lettres x^ x\ y, y*, îndiBpeDsables pour TiDlelligeDoe de œ qui suit^ oDt été oubliées par le graveur. Le lecteur pourra les rétablir d'après les indications suivantes : la lettre x est au fond du oui-de-sao supérieur de la cavité périsomatique du côté gauche de la ligure ; la lettre x' est au fond du oul-de-sac supérieur oor«respondant du côlé droit; la lettre y est k la partie supérieure droite de la figure^ ftu point où le contour verUcalemenl descendant sur la membrane basilaire se détourne à angle droit vers la droite* pour passer sur la tumeur centrale ; la lettre y* est au point correspondant en bas, c'est-à-dire à Tendroit où le contour verticale* ment ascendant de la membrane basilaire se détourne vers la [droite pour passer ■at U tumeur et suivre une dii«otloii verticalement descendante; :
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II résulte de ce qai précède que nous devons trouver au milieu du pédicule de la jeune Sacculine externe, sur la face gauche, une forte saillie arrondie. Or cette saillie existe en fait, et c'est elle que j'ai décrite en temps et lieu (V. p. 532) sous le nom de bosse du pédicule (6/ fig. 47 et 48). Cette bosse ne s'efface que lentement et se retrouve souvent; plus ou moins reconnaissabte, chez la Sacculine adulte (x, fig. 68).
e). Moment et durée de la sortie. — Au moment de devenir externe, le corps proprement dit de la Sacculine a environ 2 millimètres de longueur. A peine devenu libre au dehors, il grossit rapidement, comme si les tissus comprimés se mettaient à Taise, et les plus jeunes Sacculines externes que Ton^ rencontre n'ont pas moins de 3 millimètres de longueur.
La sortie de la Sacculine met peu de temps à s'accomplir. Un Crabe que j'élevais, et sur lequel j^avais reconnu la présence d'une Sacculine interne, m'a permis de m'en assurer. Un matin, il m'a montré sa Sacculine devenue complètement externe, tandis que, la veille au soir, les téguments étalent parfaitement intacts. Le phé« nomène s'était entièrement accompli en quelques heuree.
U est à noter que la Sacculine ne choisit pas le moment oh un Crabe va muer pour perforer la carapace de remplacement et se trouver naturellement au débours lorsque l'ancienne sera tombée. Le 29 avril i883, je capture un Crabe de 3i millimètres prêt i muer. A travers ses téguments, j'aperçois une Sacculine interne. J'enlève la carapace, et, sous la nouvelle, bien formée et molle, la Sacculine se voit encore interne. Elle ne sortira que plus tard, sans avoir, utilisé le moment oii la carapace, encore molle, off^*peu de résistai^ce.
f). Bourrelet ehitineux d'insertton. — Lorsque la Sacculine vient de sortir, la membrane de chitine qui tapisse son manteau et son pédicule est très mince. Son épaisseur ne dépasse pas celle des
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parties restées à Tintérieur; mais elle augmente rapidement sur les parties extérieuresi tandis qu'elle reste Invariable sur la membrane basilaire. L*épaississement porte surtout sur la région supérieure et en particulier sur la circonférence d'insertion du pédicule. Là^ au contact du Crabe, la couche chitineuse devient très épaisse, et ainsi se constitue cet anneau chitineux dont on a beaucoup parlé sans trop le comprendre. Son origine est des plus claires, grâce aux notions précédentes. Le fait le plus remarquable, c'est que cet anneau (flg. 88, b, flg. 68, et 5, ilg. 48)^ ou plutôt cette base épaissie du revêtement chitineux du pédicule, refoule Toriflce taillé dans la membrane chitineuse de l'abdomen du Crabe et s'enchâsse dans son bord libre par une sorte de sertissure qui devient peu à peu très solide, n se forme dans ce bord libre une gorge circulaire, plus large au fond qu'à rentrée. La membrane de chitine du pédicule remplit cette rainure par un bourrelet circulaire et établit ainsi une soudure des plus solides entre la victime et le parasite. Au-dessus de l'insertion, au contraire, la couche de chitine reste mince et lisse et se continue avec ce caractère sur la membrane basilaire.
MALES LARVAIRES
Partis de la Sacculine externe, nous voilà revenus an point de départ après avoir parcouru toutes les phases embryonnaires. L'histoire anatomique et embryogénique de ce singulier parasite serait terminée, s'il ne restait à parler des petits mâki^ ou mâles larvatVes; mâles ccmplémentairesj mâles pygméesj comme on les a appelés tour à tour.
Les faits que Je vais exposer appartiennent à l'histoire de la Sacculine jeune. Us auraient pu être décrits au quatrième chapitre de ce travail, mais j'ai préféré en renvoyer ici l'exposition, parce que, pour les bien comprendre, il était nécessaire de connaître Tor* ganisation de la Cypris.
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Au moment où la jeune Sacculine devient externe, son cloaqœ est fermé. Non seulement les lèvres en sont rapprochées, mais la couche de chitine qui forme le revêtement extérieur du manteau passe au-devant de lui sans l'interrompre. Elle est même» en face de l'orifice, particulièrement épaisse et résistante et forme là une sorte de disque obturateur.
Au bout de quelque temps, les choses ont changé d'aspect (fig. 48, 49 et 51). Le revêtement chitineuz du manteau n'est plus lisse et continu. On trouve une fine membrane qui s'insère au pourtour du disque cloacal et s'étend autour de lui sous la forme d'una collerette flottante, plissée, déchiquetée sur les bords (m, fig. 49). Cette membrane est aussi de nature chitineuse. Le disque obturateur (^ fig. 51) se continue par ses bords, profondément avec la couche chitineuse du manteau et superficiellement avec la collerette nouvellement apparue. Ces deux membranes se réunissent donc circulairement à angle aigu autour de l'orifice cloacal et ferment là toute communication de la cavité incubatrice avec Textérieur. Mais la barrière est, en ce point, bien moins épaisse qu'en face même de l'orifice.
Dans l'angle formé par les deux membranes, on trouve une ou plusieurs Cypris dont le corps est libre sous la collerette, tandis que les antennes sont profondément engagées dans les téguments au sommet même de l'angle.
Leur nombre est variable. Rarement on en trouve une seule. Plus souvent, il y en a trois ou quatre, fréquemment cinq; une fois, j*en ai trouvé jusqu'à douze.
Elles sont là, rangées circulairement autour du cloaque, sans sy* métrie, couchées les unes sur le flanc gauche, les autres sur le droit D'ailleurs, elles sont toujours mortes. Leur Carapace est seule présente, mais très reconnaissable par tous ses détails de conformation. Les pattes, le squelette du thorax, les antennes (/, fig. 51, pi. XXYII) et leurs tendons en H (;?), les orifices des glandes frontales (y)i tout est là ; mais il n'y a aucune trace de dard ni d'une fori&atioa
comparable quelconque. En avant du thorax, on voit souvent une masse granuleuse formée de petits points arrondis. Cette masse occupe la môme place que Tovaire chez les Cypris ordinaires. Çà et là, dans le corps, se rencontrent des gouttelettes de graisse et des granulations pigmentaires.
Un peu plus tard, ces squelettes sont tombés. On ne voit plus que la portion des antennes engagée dans les téguments, trop solidement fixée pour être enlevée par les frottements extérieurs. Plus tard enfin, la fente qui a donné naissance à la collerette péri-cloacale se prolonge et achève de détacher le disque obturateur qui tombe et ouvre le cloaque. Toute trace de Cypris fixée disparaît alors, et rien de cela ne se reproduira désormais.
Tous ces phénomènes sont constants. Aucune Sacculine externe n'échappe à ce rapprochement.
Tels sont les faits. Voyons maintenant quelles peuvent être leur cause et leur signification.
Déjà en 1864, L^ueborg (XVIII) avait vu, fixé au cloaque d*un jeune Peltogaster, le squelette d'une Cypris et l'avait pris pour la dépouille de la larve qui, en se fixant, avait produit le jeune parasite.
En 1863, Fritz Mueller (XXIII), sans avoir eu connaissance des travaux de LiLUEBORG, revit le même fait, et, aidé dans l'interprétation parla découverte de deux ou trois squelettes fixés au même cloaque, comprit que ce n'était pas là une dépouille de la larve mère du parasite, mais bien des mâles complémentaires venus à la rencontre du jeune parasite pour le féconder. Pas plus que Ltlueborg, il ne réussit à voir ces Cypris vivantes. C'est sur le genre Lemœodi'scus qu'il fit ses observations. Les Cypris mâles du genre Sacculina n'ont jamais encore été vues.
Parmi les auteurs récents qui ont écrit sur les Rhizocéphales, M. KossMANN n'a pas vu les petits mâles et n'en parle point. Gurd (XXXII) ne les pas vus non plus ethnie leur existence ou les interprète
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comme des larves fixées par erreur sur un iadividu de leur espèce et mortes victimes de leur méprise.
La collerette cbitineuse qui borde le cloaque fermé de la jeune Sacculine n*^a été signalée par aucun auteur. Il est possible que, chez les Peltogaster et les autres genres, elle n'eiciste pas. Sa formation est due à une sorte de mue incomplète. La couche ehitineuse externe du manteau se scinde dans le sens de l'épaisseur en deux lames parallèles. Sur les toutes jeunes Sacculines externes, il est facile de les observer au moyen des coupes. La lame profonde est forte et épaisse ; la superficielle, mince et délicate, est séparée de la précédente par un espace qui va toujours en s'accentuant jusqu'au moment où, tiraillée par Taccroissement rapide du corps, elle se déchire sur une ligne circulaire qui a le cloaqu# pour centre. C'est ainsi que se formata collerette, comparable, on le voit, à la volva de certains champignons. Les Gypris arrivent à ce moment, s'insinuent sous elle et s'attachent par leurs antennes au sommet de Tangle qu'elle forme avec le disque obturateur. Sur les coupes on constate que les antennes se sont engagées sous le disque et ont pénétré dans l'intérieur du corps (fig. 51).
Il faut que les Gypris accomplissent bien rapidement leur fonction et meurent immédiatement après pour que je n'en aie jamais rencontré une qui ne fût déjà morte sur le grand nombre de celles que j'ai examinées.
Aucun observateur n'ayant vu les spermatozoïdes, on ne pftut rien affirmer sur la nature des Gypris fixées au cloaque des jeunes Sacculinesj mais les considérations suivantes rendront, je Tespère, au moins très probable la théorie que je vais proposer et qui est con» forme à l'opinion de Fritz Mueller.
La manière dont a lieu le développement du parasite met à néant l'hypothèse de Liixjeborg, qui ne puisait quelque apparence de posr sibilité que dans la manière dont on concevait à son époque U
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fliatioD du parasite. D'ailleurs, le fait reeonnu par Fritz Muisu^k, qu'il peut se rencontrer plus d'une CSypris fixée, suffit à lui seul pour eala» L'hypothèse de Qurd que ces Gypris sont des larves ordinaires qui se sont attachées par erreur à une jeune Saaculine, croyant sans doute se fixer au Crabe, n*est pas plus soutenable. M, Guan a prononcé un jugement sur des faits qu'il n'avait pas observés. 8'il avait vu ces nombreuses Gypris fixées toutes de la môme manière à une place déterminée! s'il avait constaté que toutes les jeunes Sacculines en sont munies h un moment donné, U aurait parlé autrement. .
8i donc ces Gypris viennent du dehors, si elles ne viennent pas par hasard, si elles ont une fonction h remplir, quelle peut être cette fonction, sinoQ celle d*un m&Ie?
J'ai retourné la question sur toutes ses faces sans réussir h ima« giner une autre explication,
U est vrai que las spermatozoïdes n'ont pas été vus, mais ja ne doute guère qu'on ne les voie le jour où l'on pourra observer les Gypris au moment où elles viennent de se fixer. La rapidité avec laquella elles accomplissent leurs fonctions, la brièveté de leur existence lorsque ces fonctions sont remplies, peuvent expliquer pourquoi on n'a pu observer encore la fécondation. La matière granuleuse que j'ai rencontrée cbes quelques Gypris, fixées à la plaee où se trouve ordinairement l'ovaire, ne serait-elle pas un reste de Torganfi m&le après qu'il a accompli ses fonctions?
J'ai montré (V. p. 600, BOA et 548) que, ches la Sacculine adulte, pendant tout le temps que ia ponta 0st contenue dans la cavité in^ «tthatrice, les tçstieules sont fermés par la sécrétion cbitineuse de leur eanal déférent. G'est seulementaumomentd'une ponte nouvelle que la mue de la cavité ineuba triée les débouche et permet aux spermato- Ko!des d'arriver jusqu'à l'ovaire. Ches la jeune Sacculine externe, il en Astde même. Les testieules sont absolument obturés par un bouchon fihitinaux plus épais eneore que chas Tadulta» Aucun spermatozoïde ne peut sortir du testicule avant qu'une mue de la cavité incubatrice n'ait eu lieu. Mais cette mue n'a lieu qu'après la première
émission de Nauplius. Donc, la jeune Sacculinc ne peut féconder elle-même sa première ponte. De là, la nécessité d'une intervention étrangère. Ce sont précisément les Cypris mâles qui seraient chargées de cette intervention.
On peut dire, il est vrai, qu'une mue de la cavité incubatrice peut avoir lieu avant la première ponte, pour les besoins mêmes de cette première fécondation. Je n'ai jamais observé cette mue, et, jusqu'à ce qu'on Tait vue, on n'est pas en droit de s'en servir comme d'un argument pour battre en brèche le raisonnement précédent. Il est, d'ailleurs, peu probable qu^elle ait lieu. Elle est provoquée chez l'adulte par un réflexe nutritif dont la cause réside dans la présence des œufs dans la cavité incubatrice. Or cette cause n'existe pas chez le jeune.
On sait aussi que, chez les animaux un peu élevés en organisation, l'autofécondation est une cause de dépérissement et que l'espèce a besoin de se retremper de temps à autre dans la fécondation par un individu différent qui lui apporte un regain de force et de vie.
La plus grande difficulté dans la théorie des mâles cypridiens, c'est que les œufs ne sont pas mûrs au moment de leur approche. Fritz Mueller Ta bien compris et, dans une lettre qu'il m'a écrite après avoir lu mes communications préliminaires à l'Académie des sciences \ il me suscite une idée ingénieuse. Les Cypris mâles, pense-t-il, donnent peut-être naissance, après s'être fixées, à un mâle pygmée de forme qui peut être toute différente. Ce mâle descendrait dans la cavité incubatrice de la Sacculine et y attendrait le moment de la maturité de la première ponte, tandis que sa dépouille seule resterait à la porte et tomberait plus tard. Après y avoir bien réfléchi, je ne crois pas que cette hypothèse soit exacte.
Si un mâle se formait ainsi dans le corps de la Cypris, il faudrait qu'il passât par la cavité de l'antenne dans le corps de la Sacculine, puisque c'est la seule voie de communication ouverte entre la
< Voir CompL reni, Acad. se, t. XCVII, séances des 29 octobre, 5 et 19 novembre 1883.
Sacculine et la Cypris fixée. Or ce qui est admissible pour un corps formé d'éléments cellulaires à Tétat embryonnaire (comme cela a lieu dans Tinoculation sur le Crabe) ne Test plus pour un animal tout formé avec ses tissus différenciés. Ce mâle pourrait, il est vrai, passer dans la Sacculine sous la forme d'un simple amas de cellules (comme dans l'inoculation sur le Crabe) et subir dans la Sacculine un second développement. Mais il est difficile de comprendre qu'un développement aussi complet ait le temps de se faire dans les quelques semaines qui s'écouleront jusqu'à la première ponte.
Enfin, et cet argument est le plus fort à mes yeux, je n*ai jamais rencontré le mâle pygmée en question, et cependant j'ai examiné et coupé bien des jeunes Sacculines, et souvent sans perdre une seule coupe. Un animal d'un volume un peu notable n'aurait pu m'échapper, tandis que de simples spermatozoïdes devaient passer inaperçus.
Il me parait plus probable que le mâle cypridien évacue par le canal de ses antennes des spermatozoïdes ou peut-être des spermatophores capables d'attendre, dans un milieu favorable, la maturité des œufs de la première ponte
Sur mes coupes de cloaques porteurs de Cypris, il ne m'a pas été possible de voir nettement si le bout de l'antenne était libre dans la cavité incubatrice ou s'il était fixé dans la cbair môme du cloaque. Dans le premier cas, les spermatozoïdes arriveraient aux œufs par la vulve. Dans le second, ils y parviendraient par l'intérieur du corps, en cheminant dans les lacunes du cloaque et dans le canal du mésentère. Contre la première manière de voir, il y a ce fait qu'au moment de l'arrivée des Cypris la vulve est encore fermée et que les spermatozoïdes devraient attendre quelque part le moment de son ouverture. Contre la seconde, il y a celui-ci, que la membrane propre de l'ovaire doit barrer le passage aux éléments fécondateurs. D'autre part, on trouve constamment à cet âge, dans les lacunes du cloaque et dans la terminaison du canal du mésentère, une matière granuleuse en apparence semblable à celle que contient la dépouille des Cypris fixées.
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Tout cela est bien vague^ bien hypothéti(iué| 6t des reebefcbes Uitérieures sont nécessaires pour expliquer comment fte fait U fécondation de la première ponte. Mais ce qui me parait désormais établi, c'est qu'il existe des m&les cypridiformes qui triennent se Axer au cloaque des jeunes Sacculines externes et qui ont pour fonction de féconder la première ponte.
Au chapitre des ConsidétaUonê ginéralet^ j'expoieral quelques réflexions qui me paraîtraient moins à leur place icl«
BIOLOGtE DE LA BACCULÎltfi.
Au chapitre de la Phymlogie spéciale de VaéklU^ j'ai traité des fonctions de la Sacculine considérée en elle«méme. Ici Je dois enrisager plus spécialement ses rapports avec le monde extérieur et en quelque sorte la Phymlogie de respècif opposée à la Physiologie de tindividu.
i . Rapports avec l'hôte.
a). Nature de rhôle.-^ C'est sur le Carcïnui mcÊnas (Leach) que vit la Sacculma carcini (Thomps.). Voilà la règle générale. Mais cette règle est-elle absolue ?
Toutes les fois que l'on rencontre une Sacculine semblable à la Sacculina eorcim sur un hôte différent, doit^onla considérer comme appartenant à la même espèce que la SaeeuUna earvim\ parce qu'elle lui est semblable doit-on la considérer comme nécessairement dis-» tincte par le seul fait qu'elle habite sur un hôte différent? Selon moi, la question ne peut se résoudre a priorî\ car on trouve des parasites qui ne peuvent prospérer que sur un certain hôte toujours le môme, tandis que d'autres s*aocommodent d'espèces ou même de genres différents.
D'autre part, la solution a posteriori nost pas faeila. Enprésenoé d'êtres qui ont subi, à partir de l'état larvaire, des métalnOrphotés
régressives, qui sont arrivés à n'avoir plus ni forme parfaitement définie^ ni membresi ni appendices dont la figure précise pourrait fournir des éléments de distinction, on reste forcément dans le doute. Je conçois parfaitement que deux Sacculines d'espèce voisine^ parties de Nauplius légèrement différents, puissent arriver à se ressembler assex à l'état adulte pour ne pouvoir être distinguées par des caractères macroscopiques. Lbs Nauplius, au contraire, ayant une forme fixe, des appendices munis de segments, de soies dont le nombre et le contour sont parfaitement déterminés, la moindre différence doit sauter aux yeux, tl faudrait donc^ pour pouvoir affirmer que les espèces sont distinctes ou identiques, les avoir étudiées à fond dans tous les détails de leur structure intime ou avoir vu leurs larves. Or c'est cô que je n'ai pu faire, parce qu'on ne se procure que de rares exemplaires.
Conformément à ces réserves, je dirai, sans me prononcer autrement, que j'ai trouvé des Sacculines impossibles à distinguer par des caractères saillants de la Sacculina carcini et vivant sur des bôtés divers. J*en ai rencontré une à Luc sur un Stenorhynchus longirustris (Pabr.) pris à la grève; une autre sur un Portunus pusîllus (Leach), et un troisième sur un Stenorhynchus que je n*ai pas déterminé spécifiquement : ces deux derniers dragués à 1 ou 2 milles au large de RoscofT. A cette liste d'hôtes nouveaux il faut ajouter : Portunus marmoreus, Portunus hirtellus, Xantho florida^ Galathea squammifera, Hyas aranea^ cités par d'autres auteurs.
M. Joubin, préparateur au laboratoire de Banyuls-sur-Mer, m'a envoyé d'Erquy (Côtes-du-Nord) deux petits Tourteaux {Platycarcmus pagurus [M. Edv^r.]) porteurs de Sacculines. Ces parasites ne diffèrent pas à l*œil nu des Sacculines ordinaires de taille moyenne. Le fait queles Tourteaux sont très communs â Roscoff dans la région môme où abondent les Sacculines tendt*ait à prouver qu'il s'agît ici d'une espèce particulière, car, s'il en était autrement, pourquoi la plupart des Tourteaux ne seraient-ils pas infestés ? Cependant, ce n'est pas là Ufle raison suffisante, car les conditions de la réussite peuvent
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être difficiles à remplir chez le Tourteau, ce qui expliquerait la rareté des individus atteints. Si, à Ërquy, les Tourteaux étaient fréquemment infestés, il y aurait là une bonne raison de croire qu'il s'agit d'une espèce particulière. S'ils le sont rarement, le fait n'a pas grande signification. M. Joubin n'a pu me donner ce renseignement.
M. KossHANX désigne sous le nom de Sacculina triangtdaris cette Sacculine du tourteau. Mais, comme il la caractérise seulement par son hôte, cette espèce ne doit être acceptée que sous bénéfice des réserves faites plus haut.
J'ai reçu du laboratoire Arago, par suite des ordres donnés par M. de Lacazc-Duthiers, un Pisa Gibsii cf , péché au chalut, porteur d'une Sacculine sur laquelle je ferai les mêmes remarques que sur celle du Tourteau. M. IIesse (XXVI) l'avait déjà trouvée aux environs de Brest . et considérée, sans raison suffisante selon moi, comme une espèce particulière {Sacculina Gibsii [Hesse]).
h). Situation sur le Crabe, — La situation du parasite sur son hôte est parfaitement déterminée. Le pédoncule s'insère à la face ventrale de l'abdomen, sur la ligne médiane, à la réunion du tiers proximal avec le tiers moyen. Telle est la règle.
Assez souvent l'insertion se déplace, soit latéralement, soit en hauteur, et se trouve reléguée plus ou moins loin, sur les côtés, ou vers l'anus, ou vers la base de l'abdomen. Parfois, la Sacculine est tout à fait sur le bord. Enfin, deux fois je l'ai trouvée insérée sur la face dorsale de l'abdomen, dans un cas sur le bord, dans l'autre au milieu. Ces deux Sacculines étaient dures et petites, bien qu'assez âgées en apparence. Elles avaient évidemment passé à l'état interne une longue existence et n'étaient parvenues qu'à la longue à s'ouvrir une porte à travers les téguments endurcis de la face dorsale de labdomen. Généralement, plus une Sacculine s'éloigne de sa situation normale, plus elle est mal formée.
c) . Nombre des Sacculines fixées sur un même Crabe. --'Le plus souvent,
un Crabe infesté ne porte qu'une Sacculine; assez fréquemment on^ea trouve deux ; rarement il y en a trois ; une seule fois, j'en ai rencontré quatre. Quand il y en a plus d'une, elles ne sont généralement pas très déformées par la compression, mais leur taille est au-dessous de la moyenne. Toujours elles sont à peu près de môme âge et de même grosseur. Je les ai constamment trouvées parfaitement distinctes, et je ne doute pas que leurs racines ne forment des systèmes absolument indépendants. Mais la vérification de ce fait est à peu près impossible. M. Hbsse (XXV) affirme avoir rencontré une Sacculine greffée sur le pédicule de l'autre. D'après le mode de développement du parasite, on voit que la chose est impossible. Il y avait sans doute rapprochement très serré ; ou peut-être M. Hesse aurat-il pris pour une jeune Sacculine un de ces Isopodes si déformés qui vivent en parasites sur la Sacculine, et que Giard (XXXVI) a nommés Cryptontscus larvœformis. Lorsque le parasite est encore petit, la confusion est possible pour un observateur non prévenu.
Je dois dire cependant que j ai rencontré une fois, [dans le tissu caverneux d'une jeune Sacculine interne, à côté du nucléus bien reconnaissable, une autre masse cellulaire de même volume, qui était peut-être un second nucléus. L'ovaire de la larve serait-il capable, dans quelques cas anormaux, de se scinder et de donner naissance à deux corps de Sacculine sous la même enveloppe ectodermique ? La préparation n'était pas assez bonne pour que je puisse affirmer ; et, en l'absence de preuve positive, je crois prudent de repousser une hypothèse si peu en rapport avec les faits généraux du développement.
d.) Influence de la Sacculine sur le Crabe. — Les auteurs se sont en général exagéré la nocuité de la Sacculine par rapport au Crabe. M. Hesse (XXIV), qui croyait à une succion active opérée par le pédicule, pensait que cette succion était douloureuse pour le Crabe. Il lui semblait que les Crabes infestés vivaient à l'écart et manifestaient par des mouvements énergiques la douleur que leur causait le parasite
quand on vient à le toucher. J*ai toujours constaté, au contraire, que les Crabes porteurs de Sacculines vivent réunis entre eut et avec ceux qui n'en ont pas. Dans Vhaber (près de RoscofT), on les trouve par douzaines sous les môtnes rochers. Je ne sais pas, d'autre part, jusqu'à quel point on est fondé à interpréter comme des signes de douleur les mouvements que fait le Crabe lorsqu*on le saisit et que l'on manie sa Sacculine» Il est possible que la compression de la chaîne ganglionnaire, tant qu'elle n'est pas détruite) cause quelque douleur* Quant à une succion active de la part de la Sacculine, on sait qu'elle n'a pas lieu.
Bell (YII) pense que la Sacculine, par sa position et par son volume, oppose un obstacle invincible à l'imprégnation. Oiaro(XXXYI) avance que le parasite provoque mécaniquement e t histologiqttement la stérilité du Crabe qui le porte. A cela je répondrai que la chose n'est au moins pas absolue. J'ai rencontré une fois une grosse Sacculine chex un Crabe Q, au milieu de la touffe d^œufs qu'il portait entre ses fausses pattes abdominales. Cette Sacculine était trop grosse pour avoir pu devenir externe après l'imprégnation, surtout à l'époque de Tannée où je l'ai rencontrée (mois de mai). Il n'y avait donc eu pour ce Crabe ni déchéance histoiogique des glandes génitales ni obstacle mécanique à l'accouplement.
Les organes génitaux des Crabes sacculines sont indemnes <
Une grosse Sacculine est peut-être une gène mécanique dans l'acte de la copulation, mais elle n'est pas un obstacle invincible. Quant aux petites, elles ne constituent même pas une gêne.
Cependant, je crois que les Crabes infestés s'accouplent en effet rarement. Mais il en faut chercher la cause dans ce fait qu'ils sont placés par leur parasite dans un état correspondant à celui de l'alimentation insuffisante, ce qui éloigne d'eux le besoin de se reproduire*
La vraie action de la Sacculine sur le Crabe est tout autre , et je m'étonne que personne encore ne l'ait reconnue.
La Sacculine externe empêche le Crabe de muer en l'empêchant de grossir*
C'est en cherchant à reconnalti'e de quelle manière pouvait s'accomplir Ifii niue cheÉ les Crabes porteurs d'une Sacculine externe que je suis arrivé à reooniiâitre ce fait auquel je ne m'attendais nulle* ment. Jamais^ parmi les milliers de Crabes infestés que j^ai maniés^ je n'en ai rencontré un seul muant ou mou et venant de muer. Jamais sur les carapaces de Crabes ayant mtié, qui abondent toujours à la plage, je n'ai rencontré la trace d'une Sacculine. Bien plus^ j'ai cherché, sans pouvoir y arriver« à faire muer des Crabes Infestés en les gorgeant de nourriture pendant des semaines entières.
La raison de ce fait est facile à comprendre*
C'est une véritable infortune pour uil Crabe, animal famélique, souvent soumis à de longs jeûnes et ne rencontrant jamais une proie de quelque importance sans qu'une nuée de ses pareils ne vienne la lui disputer, que de porter un parasite énorme, d'une activité vitale et extraordinaire, et qui se nourrit exclusivement à ses dépens. Tant que la Sacculine est interne, sa consommation est relativement faible ; mais dès qu'elle est devenue externe et qu'elle commence à pondfe» la dépense devient subitement beaucoup plus forte, et c'est lo Grabe qui en fait tous les frais. Aussi, dès ce moment, ne peut-il plus consommer assez d'aliments pour grossir et muer. II mange asaex pour entretenir sa vie, mais non pour augmenter de volume et mueri D'ailleurs, bon gré mal gré, la Sacculine partage avec lui la bonne et la mauvaise fortune et modère forcément sa nutrition lorsque les vivres deviennent rares, de sorte que le Crabe ne meurt pas d'inanition I
En résumé, la Sacculine ne tue point le Crabe, elle ne le rend môme pas malade; mais, à partir du moment où elle est devenue externe) elle l'empftche de muer.
Extension géographique
La Sacculine paraît exister sur toutes les côtes occidentales de l'Europe avec une abondance variable selon les points.
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M. Hesse (XXIY) Ta trouvée aux environs de Brest. Elle existe à la pointe de la Chèvre, entre la rade de Brest et la baie de Douarnenez. Elle se rencontre à Arcachon, où M. Pérez (XXXIX) a pu Tétudier. M. GiÂRD (XXXYI) la signale comme rare sur les côtes du Boulonnais et de la Flandre depuis le cap Gris-Nez jusqu'à Dunkerque, mais comme très commune à Ostende, où P.-J. Yan Beneden Tavait déjà signalée. M. Kossmann (XXXIII) la trouve très abondante à Helgoland.
Sur la plage normande, à Luc, elle est très rare. Je n'en ai trouvé que cinq ou six exemplaires dans Tespace d'une année, mais, non loin de là, à Grandcamp et àBarfleur, elle est très commune. M. Bigot m'assure qu'elle existe à Cherbourg.
Le docteur P.-P.-C. Hoek • la trouvée pendant l'expédition de V Argus sur les points suivants : Côtes de Walcheren : Yeergat, Roompot vis-à-vis de 's Gravenhoek, Uammen devant Koudekerke, Engelset Vaarwater vis-à-vis de Zandkreek, rade de Zierikzee, Vive jusque dans le Brabantsch Vaarwater, Zandkreek, Keeten vis-à-vis du fort de Stavenisse, Brabantsch Vaarwater et près de Verseke. Il la signale, en outre, dans l'Escaut et pense que Ton pourrait peut-être l'utiliser pour combattre la multiplication des Crabes qui ravagent les huîtrières.
EnÛn à Roscoff, où je l'ai observée pendant trois années consécutives, elle est si abondante que je doute qu'il puisse y en avoir davantage dans d'autres localités.
M. GiARD (XXXII) représente la proportion des Crabes infestés aux Crabes indemnes, à RoscofiT, par la proportion deux tiers. Ce rapport, bien que fort élevé, est encore au-dessous de la vérité, du moins pour certains points particuliers de la côte. D'après la statistique que Ton va lire, dans la région la plus riche, et à l'époque de Tannée la plus favorable, il y a plus de quatre Crabes porteurs de Sacculine pour un qui n'en a pas. H faut, pour atteindre cette proportion, chercher dans Vkaber, grande baie de sable située à l'ouest
^ ScHAALDiEREN VAN DE OosTERSCHELDE» CfUiUicés de VEscoiU de VEst (Extrtit de Tijdschr. Ned. Dierk. F^reen., Supplementdeel I, Afl. 3,1884.;
de Roscoff, aux environs des rochers nommés Roch-ar-Gaurec, Forme, Peraridie. En outre, il faut, comme de juste, ne tenir compte que des Crabes de moyenne taille. Les petits ne sont pas en âge d*avoir des Sacculines externes, et les plus gros* en sont guéris lorsqu'ils en ont eu. .
J*ai remarqué que la Sacculine était surtout abondante en face des points oix de Teau douce s'écoule dans la mer. Ainsi, à RoscoiT, la proportion des Crabes infestés est beaucoup plus grande dans Yhaber, oh se déverse un ruisseau, et à Pempoull, où aboutit la rivière de Penzée, que dans les points^ intermédiaires. Une petite quantité d*eau douce n'est pas nuisible aux Nauplius ; une grande quantité les tue. Mais il ne peut y avoir aucune connexité entre ces faits et le précédent.
Rapports avec le temps et ks saisons
a). Statistique. — J'arrive maintenant à la statistique de la Sacculine selon les époques de Tannée. Pendant une année entière, j'ai fait chaque mois le dénombrement des Crabes recueillis dans une région restreinte toujours la même, en notant avec soin le nombre des individus porteurs de Sacculines, celui des individus non atteints^ l'âge et l'état de l'hôte et du parasite et toutes les circonstances qui m'ont paru dignes d'être mentionnées. Voici le tableau qui résume tous ces résultats. On verra plus loin les conclusions qui résultent de leur comparaison.
La comparaison des nombres de ce tableau révèle plusieurs faits intéressants. Je ferai d'abord remarquer qu'il ne faut tenir compte que des grandes oscillations, car les nombres ne représentant pas des mesures rigoureuses, les petites différences peuvent tenir à des circonstances tout à fait accidentelles. Pour faire cette statistique, j'ai fait ou. fait faire (pendant l'hiver) par les marins du laboratoire deux ou trois sorties tous les mois. Dans ces excursions, tous les Crabes en âge d'avoir des Sacculines externes étaient indistincte-
ment recueillis, et le dénombrement des individus infestés et de^ individus indemnes était opéré sur place ou au retour. Il est^évident qu'en procédant de cette manière les chances diverses de la ehasie
Tableau statistique des Crabes du Fomic pendant une année (novembre ISSi à novembre 1883).
mi
Rapport transformé en centième
du nombre des crabes porteors
de Sacealines à celui des Crabe
dépourrus de parasites.
MOIS
Nombre total des Crabes re en âge d'avoir des Sacculines extern
Rapport transformé en oen du nombre des Crabe» poi de Saeonlines au nomnre des cnbes en état d'en a
OBSERVATIOI*S-
pour 100.
pour 100.
Janvier...
Toutes ces Saecaliaes volumiDeuses.
Février...
Id.
Mars
Id.
Avril
1res petitM sqr des
Crabes de 30 à 40 millivèlTM.
Mai
Id.
Jtfin......
%hi
Beaucoup de^aeculUes moyennes et petites.
Juillet....
Août
Parmi ees 18 «îoiettos,
beaucoup sontrelati* yenenl petites. Us violettes des mois nréeédeoU éUieat très grosses.
Septembre
Octobre...
Novembre
On trouve un oeiiaîn nombre 4e Crabes portant les traeef d'une 8«wiiJi«e dé-
truite.
Péoembre.
* Comme l'approximation n'a pas besoin d'être très exacte, J'ai supprimé les décimales quand elles o'aUeiçnaient pas la valeur de 1/2 ; j'ai forcé le chiffre des unîtes lorsqu'elles dèpaaeaîenl eeite valeur.
peuvent modlfler notablement la proportion des uns et des autres. Mais les grandes oscillations correspondent néeessairement à des faits réels.
Suivons la colonne 6, oil est airprimé le rapport réduit en een-
tiômes des Crabes infestés à ceux qui ne le sont point. Les chiffres de la colonne 5, exprimant le rapport des Crabes infestés au nombre total de ceux en état de l'ôtre, donneraient des renseignements analogues, mais sous une forme moins saisissante.
En Janvier, février et mars, on trouva an moyenne 30 à SS Crabes infestés pour iOO qui na le sont pas, soit environ 1 pour 4 ou 5. En avril, la proportion se renverse brusquement at monte & 155 pour 100, soit environ 3 Crabes infestés pour S qui ne le sont pas, et l'on remarque en même temps que beaucoup de Saceulines externes sont toutes petites, tandis que las mois précédents elles étaient toutes très volumineuses. La conclusion naturelle de ces faits est que las SaccuUaas ioternai commençant k devenir alternas au mois d'avril.
Jusqu'au mois de juillet inclus , la proportion continue k aug** menter at monte h 431 pour 100, soit plus de 4 Qrabas infestés contre 1 qui ne Test pas. En outre, tandis qu'en avril on ne trouvait qua des BacQulines très grosses ou toutes petites, on en rencontre an juin at juillet de toutes les tailles intermédiaires. Evidemment las Saeculinas internes continuent h devenir externes jusqu'en juillat, at eallas qui sont devenues externes en avril et mai ont déjà grossi •t eommancé à prendra les caractèras de l'adulte.
La séria est parfaitement continua. Seul, 1^ mois de juin fait tacbe en ramenant à 160 pour 100 la proportion qui était da 300 pour 100 en mai et qui remonta h 431 pour 100 an juillet. C'est évidemment là le résultat da quelque inftuanca accidentelle, Dans ce mois de juin, il n'avait été fait qu'une seule sortie. Le nombre des Crabes trouvés an quelques heures a été énorme (243). Il est possible que des pluies ou quelque autre cause ait déterminé les Crabes du haut de Vhalw, ad la proportion des infestés est beaucoup plus faible qu'au Forniâf h descendra at h se mêler j^ ceux parmi lesquels je faisais habituallamant mai racberabe».
Au mois d'août, la proportion commence à diminuer. On ne trouva plus que 965 Sa^culinés contra iOQ qui m le' sont pas,
soit environ 2 à 3 contre 1. Mais le fait intéressant n'est pas là.
Dans les mois précédents, toutes les Sacculines violettes, c'està-dire contenant des pontes mûres, étaient fort grosses. Au mois d'août, on en trouve de moyennes qui sont dans cet état (I à 1 1|2 centimètre de large). Evidemment, ce sont là les Sacculines devenues externes en avril qui ont grandi de mai à juillet, ont pondu et sont prêtes à faire leur première émission de Nauplius. Ge sont des primipares. Elles n'auront guère le temps de mettre au monde plus d'une ou deux portées avant que l'hiver vienne mettre fin à la maturation des pontes.
En septembre et octobre, la proportion se soutient encore assez bien, mais en novembre elle baisse brusquement et tombe à 65 pour 400, soit environ 2 Crabes infestés pour 3 qui ne le sont pas. En décembre, le rapport tombe à 19 pour lOO, soit environ i Crabe atteint pour 5 indemnes, et cette proportion se maintient à peu près tout Thiver. Cela tient à ce qu'à l'approche de la mauvaise saison, nombre de Sacculines vieilles meurent de leur mort naturelle, après avoir pondu à peu près tous les œufs que leur ovaire contenait. On trouve en effet, dès le mois d'octobre, des Sacculines très grosses, mais flasques, plates, dont le manteau est souvent déchiré. Parfois la masse viscérale, très aplatie, est réduite à une matière pultacée. Certains Crabes n'ont plus de Sacculines et montrent sous leur abdomen une petite papille blanche, souvent recouverte d'une sorte de membrane gangrenée noirâtre. C'est le pédicule en train de s'atrophier d'une Sacculine dont le corps est tombé. A partir de ce moment, le Crabe, n'étant plus gêné dans son accroissement, pourra muer, et la prochaine carapace ne montrera pas trace de la présence du parasite. Il m'est arrivé de rencontrer un gros Crabe dont les téguments étaient absolument intacts, qui ne contenait pas de Sacculine interne, et dont l'intestin était garni de racines jaunâtres et en voie de dégénérescence graisseuse.
Théoriquement, la proportion des Crabes porteurs de Sacculines
interaes doit être égale au maximum de celle des Crabes affectés d'une Sacculine externe, car toute Sacculine externe a été interne lorsqu'elle était plus jeune, et, d'autre part, la durée de la vie à l'état interne est à peu près égale (comme je le montrerai plus loin) à celle de l'existence ectoparasitaire. Dans la pratique, cependant, on ne trouve jamais le nombre indiqué par la théorie. Gela tient à deux causes. D'abord, beaucoup de Sacculines internes échappent à la recherche, soit par leur petitesse, soit par leur situation anormale, tandis que toutes les externes sont reconnues sans difficulté. En second lieu, lorsqu'on recherche les plus petites Sacculines internes et que Ton s'adresse pour cela aux Crabes de 5 à 1 ^ millimètres, une nouvelle cause d'erreur vient diminuer la proportion. Un Crabe pouvant être inoculé jusqu'à l'âge où sa taille atteint \± millimètres et plus, lorsque vous examinez un Crabe de 8 millimètres, par exemple, s'il n'a pas de Sacculine, vous le comptez comme indemne. Mais rien n'empêche que, plus tard, il ne subisse Tinoculation, et, lorsque sa Sacculine sera devenue externe, vous le compterez comme infesté. On éviterait cette cause d'erreur en ne cherchant que sur les Crabes de 9 ou 3 centimètres de diamètre, mais ce serait perdre bien du temps pour un minime résultat. J'ai fait le dénombrement en question en recherchant les Sacculines internes pour me procurer des matériaux d'étude, et j'ai eu plus souvent besoin d'en chercher de toutes jeunes que des grandes.
Pour toutes ces raisons, la proportion la plus élevée de Sacculines internes que j'aie obtenue est seulement de 1 Crabe infesté pour 3 ou 4 indemnes. La taille du parasite est proportionnelle à celle du Crabe qui le porte. On trouve de nombreuses Sacculines internes très jeunes sur des Crabes de 0 à 12 millimètres vers le mois de septembre. La proportion augmente en octobre sur des Crabes un peu plus gros. A la même époque, les Crabes de 25 à 30 millimètres fournissent de très nombreuses Sacculines internes, beaucoup plus avancées (malheureusement je n'en ai pas faitle dénombrement). Pendant tout l'hiver, les choses restent dans le même état. En mars, les Sac-
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culines internes grosses et moyennes sont très fréquentes ; mais, en avril, la proportion baisse brusquement, parce qu'un grand aombre passe à rétat externe. Pendant tout Tété, les Crabes de SO à 30 ou 85 millimètres montrent toujours des Sacculines internes plus ou moins fréquentes, mais les petits Crabes n'en donnent presque pas. EnBn, en septembre» on recommence à trouver de tout jeunes en* doparasites sur les tout petits Crabes, et lé cycle recommence,
b). Époquei biologiquei. — Avec les« données qui précèdent, il de* vient très facile d'établir le développement de la Sacouline dana ses rapports avec le temps et les saisons de Tannée.
La sixième colonne du tableau de la page 670 nous montre que c'est principalement de juin à octobre que Ton trouve les Sacculines violettes. Mais, comme on le verra plus loin, ce sont surtout les Nau* plius édos à partir du mois d*août qui donneront naissance aux Sacculines ; quatre à cinq jours après, ces Nauplius sont Cypris ; quatre jours plus tard, celles<>ci peuvent se flxerj et huit à dix jours après tout au plus, l'inoculation est sans doute un fait accompli. Mais il faut un certain temps au germe inoculé pour gagner l'abdo* men de Thôte, le seul point où il soit possible de reconnaître sa pré* sence. Cela explique pourquoi on ne commence guère qu'aumois de septeqibre à trouver quelques 8accûUnes sur rintfitin des tout petits Crabes. Pendant tout Thiver, elles restent interneii et, pas plus que les Crabes, elles ne font grand progrès. Au printemps» elles commencent à grandir en même temps que leurs h6tes, et, vers l'automne, elles auront pris à peu près leurs caractères définitifs, tandis que les Crabes auront atteint U taille de 3 à 4 centimètres. Pendant le second hiver, nouvelle pause dans raccroissement des unes et des autres, et, au printemps de la seconde année, lorsque les Sacculines auront un an et neuf mois environ, elles commenceront à devenir externes. Les Crabes auront à ce moment 3 à 5 eentimètres de largeur et ne grandiront plus désormais jusqu'à oe qu'ils aient été débarrassés de leur parasite.
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On objectera peut-ôtre à cela que la taille des Crabes porteurs de Saoculines peut être plus considérable. Je répondrai que les très gros Crabes n'en ont presque jamais et que les rares exceptions (que j'ai moi-même observées) peuvent recevoir une explication très satisfaisante. Lia Sacouline peut, [en effet, ou bien se fixer tardivement, ou bien, une fois inoculée, ne pas trouver rapidement sa place normale dans Tabdomen. Dans eeras^ elle reste interne beaucoup plus longtemps et peut môme ne jamais se montrer au dehors. J'en ai cité plus haut quelques exemples. Rien n'empêche le Crabe de muer et de grossir bien au-delà de la taille que ses pareils ont le temps d'atteindre avant la sortie du parasite. Ces exceptions sont rares d^ailleurs et ne peuvent nullement contredire la règle, qui est celle-ci ;
La SaccuUne devient externe à tdge de vingt à vingt-deux mois sut des Crabes âgés eux-mêmes de vingt-quatre à vingt-huit mois, larges de 3 à 4 eentimètres^ rarement 5> et qui vieillissent ensuite sans grandir JMsquà la mort de leur parasite.
Une fois devenues externes, les Sacculines grossissent rapidement, et c'est en août que les plus précoces commencent à devenir violettes. Il^leur faut donc quatre mois environ pour qu'elles puissent mûrir leur première ponte, l^es émissions de Nauplius sont séparées les unes des autres par un iatarvalla de quatre à einq semaines. Les Saccu* lines les plus précoces auront donc le temps, d'en faire deux ou trois liu plu», et les retardataires une seul». Elles ont alors deux ans environ.
Pendant l'hiver, les pontes vont être arrêtées. Les Crabes se retirent sous les pierres ou s'enfouissent dans le sable. Aux premières chaleurs du printemps, les grosses Sacculines externes, Agées maintenant d'un peu moins de trois ans, deviennent de nouveau vio« lettes, pondent pendant toute la belle saison et, dès le mois d'août, epmD^ancent à mourir, comme le montre leur| diminution subite à cette époque. La mortalité s'accrottra sur elles en octobre et surtout «q povembrei et, au retour de Phiver, les vieilles Sacculines, âgées
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alors de trois ans ou trois ans et quelques mois, seront toutes mortes. H disparait, en effet, autant de Sacculines d'octobre à décembre qu'il en avait apparu d'avril à (juillet. Logiquement, on devrait trouver en hiver moitié autant de Sacculines qu'en été, puisque la moitié seulement des Sacculines externes atteint à ce moment sa limite d'âge. Si la proportion est inférieure, cela tient sans doute à ce que quelques Sacculines d'un an périssent aussi et à ce que les Crabes qui portent les autres se cachent plus profondément dans le sable que les Crabes indemnes, plus alertes et plus vigoureux.
Si les choses se passent telles que je les indique, les oscillations du tableau se trouvent expliquées ; mais il est bon de faire remarquer qu'il en est de même, quel qu3 soit le nombre d'années que l'on intercale entre le moment de l'inoculation et celui oti le parasite devient externe, ou entre ce dernier et celui de la mort. Le tableau indique l'époque de l'année où les phénomènes ont lieu , mais non l'âge absolu des Sacculines. Si celles-ci devenaient externes au printemps qui suit l'inoculation , au lieu d'attendre une année entière, ou si, au contraire, elles passaient deux ou trois ans de plus à l'état interne, les nombres (lu tableau ne seraient pas changés. Pourquoi donc ai-je admis que la Sacculine restait interne un an et neuf mois, et non neuf moisjseulement, ou deux, trois, quatre ans et neuf mois?
J'ai deux raisons pour cela.
Premièrement, on trouve assez souvent, en hiver et même en automne, des Sacculines internes très développées, ayant acquis tous leurs caractères définitifs , sur des Crabes de 25 à 30 millimètres de diamètre. Évidemment, ces Sacculines n'ont pu être inoculées depuis trois ou quatre mois seulement, et les Crabes qui les portent n'ont pu passer dans le môme temps de la taille de 12 à 15 millimètres à celle de â5 à 20 millimètres. Donc, la Sacculine ne devient pas externe au printemps qui suit son inoculation. Elle reste interne au moins un an de plus.
En second lieu , les Sacculines qui deviennent externes d'avril à
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juillet ^e moatrent sur des Crabes de 30 à 40 millimètres de large* Selon moi, ces animaux doivent être âgés d'environ deux ans et doivent avoir vécu trois à quatre mois avant d'être inoculés. Ce qui donne bien un an et neuf mois pour Tâge moyen de la Sacculine qu'ils nourrissent. Les auteurs sont malheureusement presque tous muets sur la rapidité de Taccroissement des Crabes ; mais voici ce que j*ai observé. L'accouplement des Crabes a lieu vers l'automne. La femelle [pond ses œufs entre ses fausses pattes abdominales au commencement de l'hiver. Au printemps, l'éclosion commence. Elle continue tout l'été et est à peu près terminée à la fin d'août. Les œufs d'un Crabe femelle ne deviennent pas mûrs tous en même temps. Les Zoés éclosent par petits essaims, ce qui allonge la durée de la production des jeunes Crabes. On ne sait pas combien les Zoés et les Mégalopes vivent à l'état larvaire. J'ai conservé des Zoés vivantes, sans les nourrir, il est vrai^ pendant trois semaines , et n'ai pu les voir muer. Cependant, comme on ne saurait admettre que les phases Zoé et Mégalope durent un an, et que, d'autre part, c'est vers la fin de l'été que commencent à apparaître les petits Crabes de 3 à 5 millimètres de diamètre, je pense que les métamorphoses ne durent qu'un ou deux mois. Les Crabes de 3 à 12 millimètres sur lesquels se fait Tinocûlation, et que Ton rencontre si abondants en automne, sont donc, selon toute probabilité, âgés de trois à quatre mois. D'autre part, nous savons que la Sacculine devient externe en avril sur des Crabes de 35 millimètres en moyenne. Est-il possible d'admettre que ces Crabes de 35 millimètres sont ceux qui avaient 12 à 15 millimètres au plus au mois d'octobre précédent? Ëst-il croyable que ces ani* maux aient plus que doublé de volume dans l'espace de six mois appartenant à la saison froide], où ils ne prennent presque aucune nourriture?
De là résulte qu'au moment de la sortie de la Sacculine^les Crabes ont au moins deux ans, et leur parasite environ un an et neuf mois.
Peut'On admettre maintenant qu'ils aient trois ou quatre ans ou plus, et le parasite deux ou trois ans et neuf mois ou plus ? Je n'ai
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pas de nombres {Irécis à dofitter ; mais, d'ftprfts la fâ^idiM de lé mue des Crabes, d'après le rappor't de leur volume avant et après là mue, rapport sur lequel j'ai fait des observations suivies, Je crois que le premier chiiTre avancé par moi est le vrai. Les Crabes inoculés otit environ 20 millimètres au printemps de Tannée qui suit Hnoculation, et il me parait infiniment probable qu'il ne leur faut pas plus d'ua an pour atteindre la taille de 35 à 45 millimètres.
En résumé, la durée du développement de la SaccuUne concorde avec celle de l'accroissement du Crabe pour me faire admettre un an et neuf mois pour l'âge moyen des Bacculines au moment oh elles apparaissent au dehors.
La question de savoir combien de temps la Saoculine vit à l'état externe est plus difficile à résoudre* Le tableau nous indique qu'elle^ meurent aux premiers froids» mais rien de plus.
En premier lieu, il est certain qu'elles ne sont pas emportées ainsi l'année même de leur apparition» car, d'une part, pendant tout l'hiver on]trouve de grosses Sacculines adultes, et, d'autre part, au printemps on en trouve également de grosses au moment où les jeunes font leur apparition avec une taille de 3 millimètres seule* ment. La SaccuUne externe vit donc au minimum Un an et huit ou dix mois. Mais vit-elle deux^ trois abs et huit ou dix mois ou même plus? La remarque suivante fournira la réponse à cette ques* tion. 8i les Sacculines meurent^ comme je l'ai admis, à la fin de la seconde année de leur existence à l'état externe, la moitié des Sa(y cttlines externes disparaîtra à chaque hiver. Si elles ne mouraient qu'à la fin de la troisième ou de la quatrième année, il n'en dispa^ rattrait chaque hiver que le tiers ou le quart du nombre total. Or h colonne 6 du tableau nous montre que la proportion moyenne dw Crabes infestés s'abaisse en hiver bien au-dessous même de la moitié de ce qu'elle était en été. l<es Sacculines meuretit donc au plus tard à la fin de la deuxième antiée^ Nous devrions niième dire, d'après ce qui précède, qu'elles n'atteignent pas cet Age si les
preuves données pins haut ne nous montraient d'une manière encore plus positive que la durée de leur vie ne peut être moindre.
Nous admettrons donc que la Sacculine meurt à l'âge de trois ans et huit ou dix mois» à rentrée de Thiver.
Délivré par la mort naturelle de son parasite, le €rabe peut désormais grossir et muer, et il achève son existence sans avoir à redouter de nouveau les atteintes du parasite. Ge n'est pas la maladie anlérieure, mais l'âge qui lui confère une immunité absolue.
A, Sexualité des pontes. Ses relations avec fdge et les époques biologiques de la Sacculine.
Nous avons vu que, peu de temps après que la Sacculine est devenue externe, des Gypris s'approchent d*elle et se fixent par leurs antennes autour de son cloaque au nombre de trois à six en moyenne, souvent plus.
Ces Gypris ne ditTèrent par aucun caractère extérieur de celles qui s'attachent sur les Crabes. Mais le fait qu'elles ne développent point de dard et que leur sort ultérieur est tout à fait différent ne permet point de douter qu'elles ne soient distinctes dès l'origine. Il y a donc des Gypris cf ot des Gypris q^ et probablement chez les Nauplius les sexes sont déjà distincts.
Il serait intéressant de savoir comment les cf et les g sont distribués dans les pontes, s'il y a des pontes entièrement cf et d'autres entièrement 9 ou si elles sont hermaphrodites ; si une même Sacculine donne toujours des cf ou toujours des Q ou s'il y a quelque relation entre le sexe des larves et Tâge des parents ou l'époque de Tannée. En Tabsence de caractères distincts apparents sur les larves, le tableau de la page 670 nous permet quelques conjectures intéressantes.
Et, d'abord, il est certain que les Gypris or ne peuvent en aucun cas provenir de Sacculines devenues externes dans l'année. C'est d'avril h juillet que se montrent les Sacculines externes, c'est donc
davril à juillet que les Gypris cf s'attachent sur elles ; or, à ce moment, il n*y a que les Sacculines adultes externes depuis un an qui soient en état de pondre et de fournir des Gypris. Par contre, lorsque les Sacculines de l'année seront en état de faire leur première émission de larves, ce qui arrive en août seulement, comme le montrent les colonnes 7 et 8 du tableau, à ce moment il n'}' a plus de Sacculines en état de recevoir les mâles. Elles ont toutes été pourvues et se féconderont désormais elles-mêmes. Voici donc deux faits certains :
1" Il n'y a aucune utilité à ce que les pontes des Sacculines devenues externes dans Cannée contiennent des mâles ;
T* Il est indispensable qu'il se trouve des mâles dans les pontes des Sacculines externes depuis Vannée précédente.
En l'absence de preuves directes, peut-on conclure que cette relation entre le sexe des larves, d'une part, et l'âge des parents et les saisons, d'autre part, existe réellement ?
L'économie de la nature dans les moyens qu'elle emploie pour arriver au but par les voies les moins dispendieuses est un fait parfaitement vrai. Les zoologistes modernes ont trouvé dans la sélection naturelle la raison de cette loi anciennement connue et n'ont fait que la conCrmer en l'expliquant. Or cette économie veut qu'il ne se produise pas de mâles à une époque où ils ne sauraient être utiles. Il est certain que si des mâles se rencontraient dans les pontes des Sacculines devenues externes dans l'année^ ces mâles, destinés à périr sans avoir rempli leur fonction, annihileraient sans résultat une partie de la ponte et diminueraient, pour la Sacculine qui les aurait intempestivement produits, les chances de laisser une postérité. La sélection naturelle intervenant aurait sans doute fini par ne laisser subsister que les Sacculines qui auraient produit seulement des femelles.
J'ajouterai que cette production des mâles exclusivement par les femelles externes depuis au moins un an concorde avec d'autres faits bien connus chez les Arthropodes. On sait que, chez certains
ÉVOLUTION DEJLX SACCULINE. 681
Pucerons, les mâles n'apparaissent qu*à la fin de l'année lorsque les femelles se trouvent épuisées par une longue série de générations parthénogenésiques. Toutes les causes qui accroissent cet épuise* ment, qui diminuent l'intensité de la vie (absence de nourriture, température basse], favorisent la production des mâles; toutes les causes qui agissent en sens inverse la retardent au contraire. De même les Sacculines jeunes, bien nourries, vigoureuses, produiraient exclusivement des larves q, tandis que les larves cf apparaîtraient dans les pontes qui suivent immédiatement la longue abstinence de Thiver. Cette abstinence est moins rigoureuse sans doute pour la Sacculine que pour le Crabe, mais il est bien certain que les sucs aspirés par le parasite chez un hôte qui jeûne depuis plusieurs mois doivent être moins abondants et moins riches que pendant le reste de l'année.
Il paraît donc très rationnel d'admettre :
i* Que les Sacculines ne produisent que des larves q dans les pontes de tannée où elles sont devenues externes, parce qu'elles sont jeunes, vigoureuses, bien nourries, qu'elles ont reçu l'impulsion énergique d'une fécondation étrangère et, surtout, parce que les mâles nés à cette époque ne serviraient à rien ;
2<* Que les Sacculines produisent certainement des mâles dans la ou Us premières pontes qu'elles font Cannée suivante au retour de la belle saison, parce que l'abstinence et les mauvaises conditions supportées pendant l'hiver favorisent la production des mâles et, surtout, parce qu'il apparaît à ce moment des mâles qui ne sauraient venir d'ailleurs ;
3* Que ces mêmes pontes ou il y a certainbbient des mâles sont même PROBABLEMENT composés exclusivement de mâles, parce que les larves Q qui naîtraient à cette époque ne rencontreraient pas de petits Crabes sur lesquels elles pourraient se fixer.
Quant aux dernières pontes faites par les vieilles Sacculines avant de mourir à partir du mois d'août, il est assez naturel de penser qu'elles contiennent surtout, sinon exclusivement, des larves 9.
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n eziite enoi»re, aU sujet de cet mâles oypridiforines si singuliers, si énigmatiquesi uife dernière manière de TOir qui renyerse*raii toutes les précédentes en leur substituant une conception nouvelle. Mais ces considérations seront mieux à leur place dans le dernier chapitre de ce travail.
Ce que je dois faire ici, c'est de résumer, pour soulager la mé* moire du lecteur, le cycle évolutif de la Sacculine dont les éléments se trouvent un peu dispersés*
S. Réiumi du tycle évolutif de la Saceultne,
Un Nanplius naît au mois d'août, je suppose, d*une Saconline de* venue externe vers le moia de mai, fécondée peu de temps après par des mâles cypridiformes et faisant à ce moment sa première émission de larves. En quatre ou cinq jours, il devient Qypris, et peu aptes se fixe à un petit Grabe âgé de trois à quatre mois et large de 4 à iS millimètres. Là, la Cyprisse transforme en larve kentrogoof, rejette son thorax et son abdomen, é^ure sa substance, sécrète son dard et s'inocule par le canal de cet instrument. Arrivée dans les tissus de son hôte, elle grandit et se transporte peu à peu à la Aice antérieure de Tintestin abdominal. C'est là qu*on la retrouve de septembre à octobre. Pendant ces deux mois, elle se développe et arrive avant l'hiver au stade de la figure 36 (pL XXI Y). Pendant l'hiver, elle fttit peu de progrès» Toute Tannée suivante, elle reste à rétat interne et achève de se développer. Au commencement du second hiver, elle a acquis à peu près les caractères définitifs propres à cet état* Elle passe l'hiver sans se modifier beaucoup. Vers les mois d'avril à juillet de la seconde année, lorsqu'elle est âgée d'un an et huit à dix mois, elle devient externe. Le Crabe a alors mi peu plus de deux ans et une taille de 3 à 4 l/È centimètres. A partir de ce moment, il ne pourra ni muer ni grandir.
Peu après être devenue externe, la Sacculine subit Papproche de mâles cypridiformes, qui viennent au nombre de trois A lir s'atta**
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chdr à son oloaquë pour féconder ta pmcnière pdnte encore ndn mÀre. Yera le mois d'août, lorsqu'elle a deas ans, elle co&imencê à pobdre et à émettre des Nauplios d'où sortiro&t des Gypris g destinées à produire de nouvelles Sacoulines. Elle fait ainsi deux à trois ponteS) puis vient Thiver, pendant lequel elle reste dans Tinaction et subit une abstinence relative. Au printemps suivant^ étant alors âgée de deux ans et buit mois, elle recommence à pondre, et des Nauplius qu'elle émet sortent des Gypris exclusivement tf qui voht féconder les Sacculines Agées d'un an de moins au moment où elles viennent de devenir externèSi Dans les pontes suivantesi les cf de* viennent de plus en plus rares et finissent sans doute par disparaître tout à fait vers le mois d'août. Après avoir pondu en tout quatre à ôinq fbis pendant cette dernière année) la Sacculine meurt de vieillesse àU commencement de l'hiver, à l'Age de trois ans et deux ou trois mois. Délivré de son pArasite, le GrAbe peut recommencer à muer et à grandir sans avoir A crAindre de nouvelles atteintes.
Tel est le cycle évolutif de la Sacculine, tel qu*il est permis de -le déduire en partie d'observations positives, en partie des conjectures les plus plausibles que l'on puisse former.
Parasites et maladies de la Sacculine
La Sacculine ne meurt pas toujours de vieillesse. Elle est sujette à plusieurs maladies, pour la plupart parasitaires, et dont Tune est mortelle.
Son principal ennemi devrait être son hôte, et cependant elle n'a rien à redouter de lui. Le Grabe n'aurait qu'à saisir son ^parasite avec ses robustes pinces et à Tarracher^ mais il ne sait pas faire cela. Lorsqu'on le prend à la main, cherchant au hasard avec ses piQGtte, il la saisit quelquefois et la maltraite rudement ; mais, abandofiûé à lui-même, il n'y touche Jamais.
- a). Parasîtfs. — M. JouaoAm (XL) a reeonau, dans les racines
de eertaiaes Sacculines atrophiées et revêtues d'un enduit furfu« raeé, noirâtre, un Sacckaromyces^ qui émet à chaque pôle un filament mycéliforme. Je n'ai pas remarqué ces cellules dans les racines ; mais j'ai vu, dans le corps même plus ou moins endommagé de la Sacculine, des sortes de branches ramifiées brunes qui partent de la surface et s'engagent plus ou moins profondément dans les tissus. Je ne sais s'il y a un rapport entre ces productions et les cellules vues par H. Jourdain. Cette maladie est mortelle pour la Sacculine, qui s'atrophie rapidement, se réduit à un petit tubercule et finit par disparaître, Les racines résistent plus longtemps à la dégénérescence> mais elles finissent par être envahies et par se détruire.
Le même auteur parle de psorospermies qu'il aurait rencontrées associées aux cellules du Champignon. Je n'en ai jamais trouvé à cette place. On trouve fréquemment dans le tissu conjonctif péri-intestinal du Crabe des kystes blancs ou bruns, dont quelques-uns laissent échapper^ quand on les écrase, des corpuscules falciformes très reconnaissables ; mais c'est là un parasite du Crabe, et non de la Sacculine.
J'ai rencontré une fois dans la glande cémentaire et deux fois dans l'intérieur même du corps de petits bâtonnets cylindriques ou en biscuits, longs de 10 p., larges de 3 à 4 (ji, à Tintérieur desquels on voyait vers chaque extrémité trois ou quatre points brillants. Ils n'avaient pas de noyau. J'ai considéré ces organites comme appartenant à quelque Schizomycëte. La Sacculine n'en paraissait pas plus mal portante.
M. GiARD (XXXVI) a donné le nom de Cryptoniscus larvm/armis à un gros parasite de i centimètre de long, contourné et moniliforme, que l'on trouve parfois fixé à la Sacculine, non pas toujours, comme il le pense, sur le pédicule, mais en un point quelconque du corps, souvent même près du cloaque. J'ajouterai que le parasite est fixé dans l'épaisseur du manteau par sa tête, que terminent quatre appen-
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dices contournés, deux longs et deux courts. Je n'insiste pas sur cet animal, me réservant d'en parler plus en détail dans un autre travail. M. Giard dit avoir trouvé le mâle dans la cavité palléale de la Sacculine. J'ai été moins heureux que lui. Il est regrettable que, rayant vu, il ne l'ait ni dessiné ni décrit.
Une seule fois^ j'ai trouvé dans un tube évaginé de la glande cémentaire un parasite vermiforme, de couleur rouge, long de 3 dixièmes à 4 dixièmes de millimètre, large de 1 dixième de millimètre environ. Il était formé de onze anneaux dont le premier, probablement céphalique, était gros et conique, les suivants courts et les derniers, de plus en plus étroits en se rapprochant de l'extrémité postérieure. Celle-ci était contournée. Le dernier anneau portait deux tubercules divergents. Il n'y avait pas trace d'appendices. Malgré sa situation, qui conviendrait à un mâle complémentaire, je le considère comme un parasite à cause de son extrême rareté. Il faudrait le retrouver et pouvoir le soumettre à l'étude pour se prononcer, sur sa nature et ses affinités. J'en ai pris un croquis.
Les larves de VEntontscus Carolinii (Fraisse), isopode parasite du Crabe, attaquent parfois la Sacculine, et j'en ai trouvé de complètement engagées dans les tissus de celle-ci. Elles étaient mortes d'ailleurs, victimes de leur méprise.
FréquQmment, autour du cloaque, prospèrent des bouquets de Vorticelles et, sur divers points du corps, de très petites Eponges, des Algues minuscules, parfois des Spirorbes, etc. Toutes recherchent plutôt le Crabe que la Sacculine. Elles ne s'attachent à elle que parce qu'elle se trouve là, ne lui empruntent qu'un point d'appui (sauf peut-être les Vorticelles^qui profitent des courants d'eau qui traversent le cloaque) et ne méritent pas d'être considérées comme des parasites de la Sacculine. M. Giard (XXXYI) dit avoir constaté à Wimereux et à Ostende que la Sacculine était fréquemment étouffée
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par raccumulation dei Moule», d08 Bryocoaireg, 4ei Épongea, etc.,
reieaus par les colonies de Molgula sacialù,
b). Maladies non parasitaires. — Outre ces affections parasitaires, la Sacculine est sujette à une yéritoble maladif, assez commune et ^firi dcrienf parfois grsre.
Dans tous les points du corps, surtout dans le pédicule, on rencontre parfois de véritables perles chitineusas, plus ou moins rondes, formées de couches concentriques.
Fréquemment, dans le manteau, se trouvent accumulés de grQS nodules cbitinenx qui ne sont autre chose que des retinacuh \$y^^ trophiés et monstrueux qui sont restés dans les tissus. J'en ai repré* sente deux (fig. 83 et 84| pi. XXIX].
On voit que ce sont des rétinacles monstrueux dans lesquels la 'vésicule chilineuse, au lieu de former à son intérieur les bouquets de fuseaux barbelés (v. p. 498), a démesurément grossi et formé une série de vésicules concentriques. Celui de la figure 84 montre trois groupes de petites papilles qui représentent des fuseaux barbelés mal développés.
Toutes ces maladies sont peu sérieuses. Il n'en est pas de m^me de la dernière, qui consiste en une hypersécrétion de chitine liquide dans l'épaisseur du manteau. IjC liquide s'accumule dans cette membrane et forme un kyste volumineuse, Tant que Ja paroi est intacte, la chitine reste liquide ; dès qu'on pique le kyste, la liqueur s'écoule et, si on la reçoit sur une lame de verre, on constate qu'elle se solidifie en quelques instants. La croûte ainsi formée résiste à l'action de la potasse concentrée bouillante. Le kyste est toujours unique, et sa grosseur peut atteindre celle du corps. A ce degré de développement, il comprime la masse viscérale, qui se trouve réduite u un petit volume et sans doute plus ou moins altérée.
Il est à remarquer que toutes les maladies non parasitaires de la gacculine se rattachent k une sécrétion anormale ou exagérée de chitine.
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Usager de la Saccub'ne
Le Crabe sur lequel la Sacculine vit en parasite étant à peine comestible, celle-ci ne peut être considérée comme un animal nuisible. D'autre part, elle ne parait pas pouvoir être directement utilisée. Mais ne serait-il pas possible d'en tirer parti d'une manière détournée? P.-P.-G. HoBK * a pensé que Ton pourrait peut-être se servir de la Sacculine pour combattre les tirabes danslqs lieux où ils ravagent les hultrières. Là où elle n'existe pas, on pourrait Tensemencar, et, dans les localités où elle se rencontre, on respecteroif les Crabes porteurs de Sacculines dans la chasse que Ton fait à ceux qui attaquent rhultriëre. La chose parait logique^ puisque la Sacculine, si elle ne tue pas le Crabe, contrarie au moins sa reproduction pendant près de deux ans. Cependant, je crois qu'il y a peu à compter sur ce moyen, car les Crabes sont extrêmement communs à Roscoff et dans certains autres points où la Sacculine abonde.
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES ET CONaiTSIONS.
J'ai décrit les faits relatif» h l'bi^toire de la Sacculine» j'ai discuté rinterprétalioo dei point» particulier»» je dois m^iatenantme placer à un point de vue plus élevé et enviieger l'ensemble. Ou'@st-ce que la Sacculine par rapport h »a larve ? Comment cet être ^i déformé par le parasitisme se rattacbe«t«il mu formes libres dont il descend? Quelle est la signification, quelle est la valeur morphologique de ses organes» si différents par leur groupement et par leur structure de ceux des Crustacés normaux ? £lnBn» s!il n'est pas trop hardi, dans l'état actuel de nos connaissances, d'aborder un sujet si difficile, quel est le pourquoi des modifications si profondes imprimées h l'organisme tout entier? A quoi sont dues les déviations si singulières de son développement?
Telles sont les questions auxquelles je vais tenter de répondre.
» (00, 9^,, p. 9 iV. p. 668, noU),
I . Morphologie générale du parasite
Saur Tabsence complète de bouche, d'anus et de tube digestif, le Nauplius de la Sacculine est construit sur le modèle habituel des larves d*Entomostracés. Il ressemble particulièrement à celles des Girripèdes par ses cornes frontales et les glandes qui leur sont annexées et par le double appendice qui termine Tabdomen. La Cypris qui dérive de ce Nauplius se rattache aussi sans difficulté à celle qui provient de la larve nauplienne des Girripèdes normaux. L'absence de ventouses et d'appareil digestif, le développement énorme de Tovaire ne sont pas des caractères suffisants pour empêcher les deux êtres de se superposer. Ils diffèrent, mais ils sont construits sur le même plan.
Mais, à partir de ce stade, les différences s'accentuent, les développements divergent au lieu de rester parallèles, et la comparaison de formes adultes montre des différences fondamentales. Le Girripède adulte normal, Anatife ou Balane, dérive de sa larve par des métamorphoses graduelles, et à la suite de chacune d'elles l'animal ressemble un peu plus à ce qu'il doit être à la fin. La filiation est directe dans ses moindres détails. Non seulement le corps entier de l'adulte provient du corps entier de la larve, mais les organes, les systèmes et les tissus de celle-ci se transforment respectivement en les organes, les systèmes et les tissus de celui-là. Chez la Sacculine, rien de pareil. Le corps entier de l'adulte représente seulement une région du corps de la Gypriset, sauf l'ovaire, aucun organe, aucune partie de Torganisme ne provient directement des parties homologues de laGypris. Tous les tissus se fondent à un certain moment, et le développement recommence pour former un édifice entièrement nouveau dont' la Gypris a fourni seulement les matériaux.
Nous' avons vu que le corps du Nauplius se compose de trois régions : une supérieure, qui se termine en rostre et porte trois
paires d'appendices, les deux premières représentant les antennes, la troisième correspondant ans mandibules : c'est la tête; une inférieure, qui commence au rostre et qui n'est formée au début que de cellules : c'est le thorax^ contenant en puissance la troisième région, Yabdomen. Jamais, dans le cours des transformations qui donneront naissance à la Gypris, il n'y aura intercalation d'anneaux nouveaux entre les appendices céphaliques. La tête ne s'augmentera pas : mais la masse cellulaire située au-dessous va se segmenter et donner naissance à un thorax formé de six anneaux portant six paires de membres locomoteurs, et à un abdomen réduit à un petit moignon muni de deux appendices.
Une particularité remarquable est à signaler chez la Gypris de la Sacculine : la cavité du corps ne s'étend pas dans le thorax. Celui-ci est formé d'une masse compacte constituée par les muscles moteurs des membres et par les pièces chitineuses qui leur servent de soutien. Il en résulte que les viscères, qui trouvent place d'ordinaire dans la cavité thoracique, sont ici refoulés dans la tête.
Chez les autres Girripèdes, pareil fait arrive pour l'ovaire ; mais l'intestin et la chaîne ganglionnaire trouvent place dans le thorax. Chez la Sacculine, qui n'a ni chaîne ganglionnaire ni intestin , il ne reste rien dans le thorax. L'ovaire, énorme, est refoulé dans la tête. G'est aussi de la tête seule que dépend le bouclier protecteur du corps. Ge bouclier recouvre le thorax, mais ne lui est point attaché.
Gela posé, examinons ce qui va se passer.
Après la fixation, nous avons vu que le thorax se détache et tombe, entraînant l'abdomen avec lui. La tête reste donc seule, et, quelles que puissent être les modifications ultérieures, la Sacculine ne peut provenir que de la tête de sa larve et représente uniquement une tête de Gypris ou de Nauplius.
A la vérité, il pourrait se former plus tard d'autres anneaux par une sorte de bourgeonnement; mais le fait n'a pas lieu, et nous pouvons écrire :
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i • féU Saeculine adulte représente $eulement une tête de Crustaeé pri" vée de ses appendices.
Ajoutons que^ dans cette tête^ s'est réfugié un organe qui régulièrement appartient au thorax, Vovaire. Quant aux membres, nous avons vu que la deuxième paire d'antennes et les mandibules sont tombées au moment de la transformation du Nauplius en Gypris, et que la première paire d'antennes est rentrée dans le corps à la première miie de la Gypris.
J'ai montré comment, pendant la formation du sac et avant sa fermeture, le corps de la larve s'épure, comment son œil, son vitellus nutritif, la majeure partie de son pigment sont éliminés, comment ses muscles, son tissu conjonctif, son ganglion nerveux, en un mot, tout ce qui était organisé en tissu, se fond et s'écoule au dehors, pour ne laisser autre chose que des éléments anatomiques lion différenciés, qui sont : l'enveloppe cellulaire extérieure représentant Veetodermej Vovaire y amas de cellules d'origine probablement mésodermique, et sans doute aussi quelques éléments mésodermiques non groupés. A part Tovaire, il n'y a plus d'organes.
9. Après rinoculoHon du parasite, le développement doit recommencer au moyen d'éléments cellulaires à peine plus différenciés fue ne sont ceux qui constituent le blastoderme de fcsuf immédiatement après la segmen-talion.
L'épuration du corps de la larve avant la fermeture du sac n'est peut-être pas sans analogie, au moins physiologique, avec l'expulsion des globules polaires de Tœuf^ et rend ainsi la ressemblance encore plus frappante.
Morphologie spéciale des divef*ses parties du corps
En se reportant au développement que j'ai décrit avec soin dans toutes ses phases, il est facile de se rendre compte des relations qui rattachent chaque partie de l'adulte aux parties fondamentales de la larve.
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Retraçons rapidement le développement de la Sacouline interne.
Au début , elle se compose d'une membrane cellulaire fermée, Tectoderme, contenant un noyau cellulaire distinct, Tovaire, dont elle est séparée par un tissu caverneux» formé aux dépens de Tectoderme, et sans doute un petit amas de cellules mésodermique». L^ectoderme s'invagine et fournit à l'ovaire une enveloppe formée de deux lames cellulaires, séparées par un espace, la cavité périêoma^ tique. La Sacculine se compose en ce moment de trois parties essentielles : Fectoderme proprement dit, l'ectoderme invaginé etTovaire. Ainsi que nous l'avons vu , l'ectoderme proprement dit formera la paroi de la membrane basilaire. Dans l'ectoderme invaginé, la lame externe formera la couche de fibres nucléées épithélio-conjonctives du pédicule, la lame interne formera la couche superficielle de fibres nucléées épithélio-conjonctives du manteau, et aucune limite nette n'existera entre ces parties*
Ainsi, nous pouvons écrire :
3. La paroi cellulaire de la membrane basilaire représente seule fectO' derme primitif.
4. La paroi du corps extérieur de la Sacculine (couche superficielle de fibres nucléées épithélio-conjonctives du pédicule et du mantemt) est d'origine indirectement ectodermique ; elle provient d'une lame cellulaire dérivée de Vectoderme primitif par invagination ou bourgeonnement. Ce sera, si ton veut, un deutérodbrme. La paroi du pédicule représente la lame superficielle, la paroi externe du manteau^ la lame profonde de cette invagination.
5. La cavité périsomatique, formation larvaire transitoire, est une portion de F espace environnant^ enclose dans le corps par le processus d'invagination et qui retourne à f espace ambiant lorsque la Sacculine devient externe.
Les racines, chez la Sacculine interne, se forment par une extension, tin bourgeonnement de la paroi ectodermique du corps. Le tissu caverneux se prolonge à leur intérieur* Elles sont donc une
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dépendance de la surface totale de la paroi externe primitive du corps entier. A ce titre, le nom de dermorhtzes pourrait leur convenir. Comme la Sacculiiie n'est au fond que la tête de sa Gypris ; comme son enveloppe cutanée primitive (je dis primitive pour exclure la paroi du pédicule et du manteau) n'est en définitive que la peau de sa tête, le nom de céphalorkizes pourrait leur être donné. Pour la même raison, celui de rhizocéphales pourrait être appliqué à ranimai entier. Mais comme ces noms ont été donnés dans une tout autre acception, il faut les rejeter sous peine de confusion. Ceux qui ont fait les mots Rhizocéphales et Céphalorhizes n*ont point voulu dire animal réduit à une tête pourvue de racines, ni racines nées (tun animal réduit à une tête; mais bien animal muni de racines sur une partie de son corps ^ qui est la tête, et racines nées du corps en un point spécial, qui est la tête. Or, dans ces derniers sens, ces dénominations sont inexactes^ et il vaut mieux les rejeter que de changer leur acception.
Le terme stomatorhizes, employé par M. Jourdain (XL), doit être également mis de côté. Il ne saurait être question de racines buccales chez un animal qui n'a point de bouche et qui n'en a eu à aucun moment de son existence.
Tenons-nous-en donc au mot racines^ qui a le mérite d'être français, clair, exact et qui, ne préjugeant de rien, peut convenir à toutes les théories.
Quel que soit le nom employé, on peut formuler, relativement à la signification embryogénique de ces organes, la proposition suivante:
6. Les racines sont d'origine indirectement ectodermique ; ce sont dG prolongements de rectoderme primitif nés par bourgeonnement et représentant une extension de cette membrane.
Cela s'applique à leur paroi cellulaire seulement, car leur intérieur contient un tissu caverneux identique à celui de la membrane basilaire et qui a la même origine. *
L'opinion de Giaro (XXXII), qui les assimile à la couche interne du pied des Anatifes, ne repose sur rien.
Nous avons vu que la couche cellulaire externe du manteau (feuillet palléal externe) donne naissance à la couche cellulaire interne du môme organe (feuillet palléal interne) par délamination. Plus tard, ces deux lames s'écartent pour faire place aux éléments mésoder* miques qui doivent former la couche musculaire. Il résulte de ce mode de formation que :
7. Le prétendu manteau rCest nullement un repli extérieur des tégu* mentSj et le nom qui lui a été appliqué ne doit lui être conservé que sous la réserve expresse qu'il n'implique aucune assimilation avec forgane homonyme des Cirripèdes et des Mollusques,
Enfin, la couche épithélio-conjonctive interne du manteau étant produite par une délamination de la couche externe, qui provient elle-même de l'ectoderme primitif, dérive indirectement de cetectoderme, mais, en quelque sorte, au troisième degré. Le nom de tritoderme pourrait lui convenir. Nous pouvons donc formuler les propositions suivantes :
8. La couche interne de fibres nucléées épit hélio-conjonctives du man* teau est d'origine indirectement ectodermique, elle provient de la couche extame par délamination. Elle dérive de fectoderme au troisième degré et peut recevoir le nom de tritoderme.
9. La couche musculaire du manteau est d'oiHgine mésodermique. Elle provient d'éléments cellulaires mésode)*miques situés au-dessus du pédoncule du corps et qui ont émigré dans le manteau.
La lame cellulaire interne du manteau (feuillet palléal interne) donne naissance, comme nous l'avons vu, à la couche épithélio-conjonctivede la paroi de la masse viscérale (feuillet péri-viscéral). Cette couche dérive donc du tritoderme directement et de Tectoderme primitif au quatrième degré. Elle peut donc être désignée sous le nom de iétartoderme. En donnant ces dénominations barbares, je n'entends nullement imposer un nom nouveau à des parties suffisamment dénommées par leur situation chez l'adulte, mais seule* ment préciser leur origine embryonnaire et éviter une périphrase à
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celui qui veut les désigner en visant spécialement cette origine.
Les deux membranes délaminées se séparent et créent entre elles la eaviié incubatrice. Mais, le long d'une ligne verticale, la séparation n'a pas lieu, et ainsi se trouve formé le mésentère. Par conséquent:
10. La couche de fibres nueUées épitkélio' conjonctives formant la paroi de la masse viscérale est doHgine indirectement ectodermique, EUi provient par délaminatùm de la couche interne du manteau. Elle dérive donc de Veetoderme primitif au quatrième degré et mérite le nom de
TÉTARTODBRME.
il. La cavité incubatrice est t espace créé par la délammation du trïioderme pour donner naissance au tétartoderme.
19. Le mésentère est un lien réservé entre le tritoderme et le tétarto* derme sur une ligne où la délamination n'a pas lieu,
n suffit de rappeler les développements donnés aux pages 631 et 037 pour ajouter :
13. Les éléments musculaires de la masse viscérale et ceux de sa paroi sont d'origine mésodermique. Jls se fot^ent comme ceux de la couche mtiseulaire du manteau et dans le même lieu et se rendent comme eux à leur situation définitive par une émigration active.
Et la proposition suivante s'applique aux divers tissus dont je viens de rappeler l'origine :
14. Les éléments muscttlaires ou conjonctifs de l adulte n'ont aueimt relation d'origine avec ceux qui existaient chez la larve. Ils sont tous de nouvelle formation et proviennent de cellules mésodermiques non différenciées qui existaient peut-être sous cette fœme chez la larve.
Le mode de développement des testicules et des canaux déférents a été complètement décrit aux pages 638 e^ 642. Quant aux glandes cémentaires, elles n'ont aucun rapport d'origine avec celles des cornes frontales de la larve, et nous avons vu que leur formation, assez tardive, a lieu (sauf les réserves faites à la page 641) par une invagination de la paroi de la masse viscérale. Par suite :
15. Les canaux déférents sont d'origine indirectement ectodermique.
11$ proviennent d^une invagination des parois de la cavité ineubatrice au '■ sommet Je cette cavité dans V angle où le feuillet palléal interne se con* tinue avec le feuillet péri'viscéral.
16. La partie sécrétante des testicules est tt origine mésodermique et provient dune transformation spéciale et du groupement autour des canaux déférents de cellules mésodermiques ^ sceurs de celles qui forment les parties musculaires de la masse viscérale.
17. Les atriums sont d'origine indirectement ectodermique» Ils provient' nent (Tune invagination du tétartoderme dam la région moyenne de la masse viscérale. Les culs*de-sac sécréteurs des glandes cémentaires sont aussi d'origine indirectement ectodermique. Ils naissent par bourgeonne' ment des parois de Patrium.
Sans reyenir sur des développements donnés à là page 629, nous pouvons dire :
18. V ovaire est probablement d'origine mésodermique. Son apparition est extrêmement précoce. Il existe déjà chez le l\auplius à sa naissance* Il n^éprouve dans tout le cours du développement aucune modification fondamentale et ne subit d'autres changements que des pe^^ftctionnements dans sa forme et dans sa structure.
Enfin, le mode de formation du système nerveux, étudié à la page 636, permet d'ajouter :
19. Le système nerveux est réduit à un ganglion unique et simple. Il na aucune relation d'origine avec celui de la tarve. Il se reforme de toutes pièces chez la Sacculine interne aux dépens dune nouvelle invagination ectodermique. Cette invagination se fait aux dépens de la lame profonde du deutéroderme {feuillet palléal externe), ce qui rattache cet organe important presque directement à l'ectoderme primitif.
Cette formation d'un nouveau système nerveux indépendant de celui de la larve est, je crois, un fait onrore sans pré^^^rl^nt danq Ips
annmles de la zoologie. Chez les Insectes, dans les métamorphoses qu'ils subissent pour passer de Fétat de larve à celui d'imago^ Wbiss- MANN, Graber, YiALUiNNEs, out moutré qu'il y avait un certain retour des éléments (surtout des éléments musculaires) à l'état embryonnaire. Mais combien ces transformations sont moins profondes que chez la Sacculine. Jamais le système nerveux ne prend part au renouvellement. Malgré toutes les modifications, il n'y a aucune difficulté à superposer l'insecte parfait à sa larve; il y a correspondance exacte des parties de l'un et de Tautre.
Chez la Sacculine, rien de pareil. Il n'y a aucune ressemblance entre l'adulte et l'embryon. Il n'y a pas de superposition possible. Non seulement tous les tissus sont de formation nouvelle ; non seulement l'arrangement des organes est tout difTérent, mais l'orientation même du corps est impossible à retrouver.
Actuellement, connaissant à fond la Gypris et la Sacculine, je me déclare incapable de dire : Tel côté de celle-ci correspond à tel côté de celle-là.
Est-ce simplement parce que cette correspondance est voilée et difficile à retrouver sous les profondes modifications de forme subies par le parasite?
NonI
On trouvera peut-être que je vais trop loin ; mais, après y avoir longtemps réfléchi, je reste convaincu que cette correspondance n'existe pas. Je ne crois pas qu'un certain côté de la Sacculine corresponde à un certain côté, toujours le même, de sa larve cyprîdienne. Je ne crois pas, par exemple, que, eût-on la connaissance complète de tous les faits, on puisse dire, en montrant un point de l'ectoderme de la Gypris : C'est ici que se formera l'invagination palléale; c'est là que se formera l'invagination nerveuse. Je crois, au contraire, que, pendant le stade kentrogone, sauf la distinction de la membrane éctodermiqué et du noyau ovarien, tout est confondu, et que, plus tard, c'est en un point quelconque de l'ectoderme que se forment les invaginations palléale et nerveuse.
Je me trompe, ces points ne sont pas quelconques ; mais ils sont déterminés par les rapports de la Sacculine avec le Crabe, et non par ceux de la Sacculine avec la Gypris.
La Gypris se fixe tantôt par une antenne, tantôt par l'autre ; elle est tournée par rapport au Grabe d'une façon quelconque, je m'en suis assuré; le lieu de fixation est absolument variable ; la route suivie par le germe inoculé n'est pas deux fois la même. Gomment concevoir que l'accroissement qui conduit la Sacculine à sa situation définitive sache se plier à toutes ces variations et se modifier dans chaque cas de manière à conduire toujours à la même place le point prédestiné où devrait se faire l'invagination palléale ? Or il faudrait qu'il en fût ainsi, puisque c'est toujours sur la face opposée à l'intestin, au milieu de la tumeur, en face de l'ovaire, que se fait cette invagination. Il est bien plus naturel de penser que l'orientation de la Sacculine est déterminée par la réaction mécanique et physiologique du Grabe sur son parasite.
Que, dans l'abdomen du Grabe, la Sacculine soit tournée comme on voudra par rapport à sa situation antérieure dans la Gypris, il est clair que la face qui regarde l'intestin n*e$t pas dans des conditions identiques avec celle qui regarde le dehors ; et, comme la Sacculine. n'aura chance de devenir externe et de propager sa descendance que si elle sait porter son noyau ovarien vers cette face, et former là son invagination palléale, on conçoit comment le choix de ce»points a pu devenir dans la suite des temps un fait nécessaire du développement normal. En résumé, et si l'on accepte les considérations précédentes,
20. IlfCy a aucune raison (fonenter la Sacculine (Tune manière plutôt que (Tune autre, en se fondant sur les rapports de F adulte avec la larve,
Y a-t-il au moins quelque raison d'orienter le parasite d'une manière déterminée en se fondant sur les relations plus ou moins artificielles que Ton peut établir entre la Sacculine adulte et les Cirripèdes adultes? Ici, nous serons peut-être plus heureux, mais il faut avouer que les raisons de cet ordre sont bien moins fortes que celles qui s'appuieraient sur l'embryogénie.
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La réponse dépend de la manière dont on comprend la Sacculine. La plupart des auteurs la considèrent comme formée d'une tète et d'un corps dépourvus de membres et pensent que le pédicule représente la bouche ou tout au moins la région du vertex. Pour eux donc Textrémité pédonculaire est supérieure et l'extrémité cloacale inférieure. En outre, ils comparent le manteau à la carapace de la Gypris et, comme la Gypris est attachée à sa carapace sur la ligne dorsale, ils considèrent comme dorsal le bord mésentérique de la Sacculine. Pour eux donc, le parasite est fixé sur le Grabe, le dos tourné vers le côté droit de celui-ci, la face gauche regardant Tab* domen et la droite le sternum.
J'ai montré que la Sacculine entière représente seulement la tète de la Gypris, que le manteau n'a aucune relation d'origine avec la carapace. Il ne reste donc aucune raison d'adopter la manière de voir qui vient d'être énoncée.
J'ai fait voir que la Sacculine, dans les transformations qu'elle subit pour arrivera s'inoculer, perd toute conformité d'organisation avec la Gypris et qu'il n'est plus possible de l'orienter par rapport a -sa larve. Si au moins, en recommençant pour ainsi dire ai ovo son développement, elle prenait de nouveau les caractères d'un articulé, il deviendrait possible de l'orienter rationnellement par rapport au type idéal de l'articulé. Malheureusement, il n'en est rien et, dans la Sacculine soit interne, soit externe, il est impossible de retrouver, à un moment quelconque, le plan de structure de l'arthropode. L'absence de membres, de tube digestif, de chaîne nerveuse rend toute , superposition impossible. Seule, la formation du ganglion nerveux par une invagination ectodermique est conforme au développement habituel de cet organe et peut servir de point de repère.
21 • L'invagination ectodermique qui donne naissance au système ner^ veux étant ventrale chez tous les Annelés, on est fondé à considérer comme ventral chez la Sacculine le point ok se fait tinvagination nerveuse, c'est-à-dire le voisinage du bord mésentérique.
Nous avons vu, en effet, que cette invagination se fait tout près du mésentère, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, ce qui fait que le plan sagittal embryogénique croise toujours le plan du mésentère sous un angle très aigu et que Ton peut sans erreur sensible considérer ce plan mésentérique comme sagittal. Nous savons en outre que, chez Tadulte, tous les organes sont symétriques par rapport à ce plan. Donc, dans ce plan sagittal, le bord mésentérique doit être considéré comme ventral et le bord libre de la masse viscérale comme dorsal. En d'autres termes, la Sacculine a le dos tourné vers le côté gauche du Crabe et le ventre vers le côté droit, à l'inverse de ce qu'ont admis tous les auteurs.
Reste à distinguer les extrémités supérieure et inférieure.
Si l'invagination nerveuse donnait naissance à plusieurs ganglions, on pourrait avoir quelque chance de distinguer celui qui représenterait le cerveau, môme en l'absence du tube digestif. Mais il n'en est rien.
22. Ia fait que la SaccUline entière représente seulement une tête de Crustacé explique pourquoi il n'existe et ne peut exister qu'un seul gan^ glion nerveux.
En l'absence de repères morphologiques pour distinguer les pôles oral et aboral du parasite, il faut cependant prendre une décision. La remarque suivante peut servir de guide.
Si Ton considère un Cirripède adulte, on constate que, dans la tète, c'est la région du vertex qui est le plus développée. Dans un Anatife, les glandes cémentaires, l'ovaire, sont refoulés dans cette région, au-delà du cerveau. Celui-ci est placé entre les organes précédents et le thorax. En d'autres termes, le ganglion cérébral est placé, dans la tète, au voisinage de son extrémité thoracique.
De même, dans la Gypris de TAnatife, le ganglion cérébroîde est placé dans la tête tout près de son articulation avec le thorax. On a donc quelque raison déconsidérer, dans la Sacculine, l'extrémité du corps où se trouve le ganglion nerveux comme étant celle où s'adapterait le thorax, si celui-ci était présent. Il y a donc quelque fondement à
considérer, comme on le fait habituellement, mais pour des raisons différentes, l'extrémité pédonculaire comme supérieure ou orale et Textrémité cloacale comme aborale ou inférieure ^
Par suite, la Sacculine peut être considérée comme fixée au Crabe de la manière suivante :
â3. Le dos de la Sacculine regarde le côté gauche du Crabe, son ventre le côté droit. L* extrémité -pédonctdaire est supérieure^ F extrémité cloacale est inférieure ". Sa face gauche est en rapport avec le sternum du Crabe, sa face droite avec Vabdomen,
C'est ainsi que j'ai orienté la Sacculine dans toutes les descriptions anatomiques.
Des deux éléments de l'orientation ainsi comprise, Tune, celle qui distingue les bords dorsal et ventral, est déterminée par des raisons embryogéniques sérieuses et mérite d'être acceptée. L'autre ne repose que sur une simple analogie, n'a qu'une faible valeur scien* tifique et ne doit être adoptée que faute de mieux.
4. Causes de la situation de la Sacculine par rapport au Crabe.
Cette orientation de la Sacculine en travers sur le Crabe et toujours dans le même sens a lieu de nous étonner. M.Kossmann(XXXIII), qui Ta découverte presque en même temps que M. Giard, n'en donne aucune explication.
De fait, le Crabe et la Sacculine étant symétriques à tous les moments de leur existence, on ne conçoit pas comment le côté droit du Crabe peut exercer une attraction prépondérante sur l'un des bords de son parasite.
< Dans mes communications préliminaires à TAcadémie des sciences (voir Comples rendus Ac. se, Paris^ vol. XCVII, séances des 29 octobre, 5 et 19 novembre 1SS3), J*avais orienté autrement la Sacculine, parce que je n'avais pas encore reconnu les faits embryogéniques sur lesquels s'appuie la manière de voir que je viens d'exposer.
> Je rappellerai que, suivant une habitude qui devrait se (généraliser, je place toujours les animaux soumis à la description analomique la tète en haut et la face dorsale en arrière.
t La Cypris est symétrique. Elle nage indifféremment sur Tun ou Tautre côté. Elle se fixe indifféremment par Pune ou l'autre antenne. Il y a autant de fixation d'un côté que de l'autre sur le Crabe. Le Crabe est également à peu près symétrique dans toutes ses parties. Comment donc se fait-il que la Sacculine ne soit pas tournée tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, sur Tabdomen où on la trouve attachée?
M. GiARD (XXXII) prétend avoir trouvé la solution du problème et dit : «Je crois être en mesure d'en donner une explication suffisante par la théorie de la descendance modifiée , en considérant le Brachyure et sa Sacculine comme dérivés graduellement d'un Anomoure porteur d'un Peltogaster. » L'explication a ceci de séduisant qu'elle rend compte d'un état dont' on ne peut trouver les raisons dans les conditions actuelles, par des causes qui ont agi autrefois et qui ont cessé d'exister.
Mais de grosses objections s'élèvent.
Il est possible que la^Sacculine dérive du Peltogaster, mais rien ne le prouve, car celui-ci est tout aussi éloigné du type cirripède ancestral que celle-là. Je croirais même qu'il en est plus éloigné et que c'est le contraire qui a pu avoir lieu.
En outre, il ne suffirait pas, pour que l'explication fût bonne, que le Brachyure descendît d'un Anomoure : il faudrait qu'il descendît du Pagure ou de tout autre Anomoure asymétrique. Sur un Pagure, à l'abdomen contourné, la situation constante du parasite peut à la rigueur se comprendre, mais sur un Anomoure symétrique, tel que la Porcellane, par exemple, elle serait aussi difficile à expliquer que sur le Brachyure. Il faut donc, pour que l'explication porte, faire descendre les Brachyures des Pagures. Or je demande quel est l'embryogéniste qui admettra cela. Il n'existe dans le développement des Brachyures aucun fait qui permette de croire qu'ils descendent d'un ancêtre à abdomen déformé. Tout porte à croire que les Brachyures descendent des Macroures, ou peut-être des Anomoures réguliers, tout comme les Pagures. On sait que les
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Pftgares aaisaeai symétriques et que leur abdomen ne se 'déforme qu'asses tard.
Je pense que la cause de Torientation singulière de la Sacculine doit être cherchée ailleurs.
On se rappelle (v. p. 632 et fig. 35, pi. XXIY) que, tout à fait au début du développement endoparasitaire, on trouve dans le tissu caverneux une sorte de traînée ou plutôt de trouée le long de laquelle C6 tissu est déchiré sur une largeur correspondante au diamètre de Tovaire. Cette trouée, produite par Tovaire^ dans son mouvement pour se rapprocher de la surface, descend des parties les plus élevées de la membrane basilaire et arrive jusqu'au voisinage de Tovaire. Dans la plus grande partie de son trajet, elle est rectiligne ; mais, près de sa terminaison inférieure, elle se détourne et décrit autour de lui une courbe de 1/4 de cercle environ, dans un plan parallèle à la membrane basilaire. Cette disposition tient certainement à ce que Tovaire a décrit un mouvement de rotation autour d'un axe perpendiculaire au plan de la membrane basilaire. La disposition des cellules dans les feuillets invaginés montre également la réalité de ce mouvement. Or si Ton fait décrire, par la pensée, à l'ovaire entouré de ses enveloppes cellulaires une rotation en sens inverse, de manière à redresser la courbe en question, on amène le plan de sagittal du parasite à coïncider avec celui du Crabe. Dans la Sacculine ainsi redressée, le mésentère et Tinvagination nerveuse^ au lieu d'ôtre du côté droit du Crabe, se trouvent au milieu de la face qui regarde sou sternum. Le plan sagittal du Crabe passe alors par le mésentère de la Sacculine, coupe le canal médian et laisse un des lobes de Tovaire et un testicule à sa droite et les autres à sa gauche. Il est évident que c'est là la situation primitive du parasite et que sa situation définitive en travers est due à un mouvement de rotation de 1/4 dô cercle etEectué au début du développement (aux stades des figures 36, 37 et 40).
Il reste à savoir quelle peut être la cause ce mouvement de rota^ tion. Voici une observation qui pourrait peut-être4'eipliquer.
L'intestin du Crabe, au point où 11 passe du thorax dansTabdomen,
est loin de remplir toute la largeur de Torifice qui fait communiquer les cavités de ces deux régions du corps. Sur les côtés principalement^ il reste un espace notable. Mais, à gauche^ l'intestin porte un long cfiBcum pelotonné qui forme une sorte de bouchon, tandis qu'à droite la communication est tout à fait libre. Lorsque les racines de la Sacculine se développent^ elles remontent sur les côtés de rintestin , et Ton comprend qu'elles doivent arriver bien plus vite à droite qu'à gauche dans la cavité thoracique, où elles trouveront, dans le liquide de la cavité générale et dans les lobes du foie» une nourriture abondante. Le côté de la Sacculine correspondant à la droite du Crabe sera donc plus largement nourri que le côté opposé. Est-il donc impossible que cette alimentation plus abondante détermine un accroissement plus rapide de la moitié droite du parasite^ d'où résulterait un mouvement de rotation dans le sens indiqué? Nous pouvons donc écrire :
24. Primitivement, le plan sagittal de la Sacculine coïncide avec celui du Crabe ou lui e^t parallèle» La situation du parasite en travers sur le Crabe est due à un mouvement de rotation effectué au début de la vie endoparasitatre. Ce mouvement de rotation parait provenir de ce que le côté droit reçoit plus de nourriture que le gauche et s'accroît plus rapidement que luù
S. Màki primordiaux ei testietdes complémentaires,
.Nous avons vu que l'ovaire de la Sacculine apparaît d'une manière très précoce dans le développement. Déjà chez le Nauplius, on pept le reconnaître. Les testicules, au contraire, ne se forment que tardivement, plusieurs mois après l'ovaire. La distinction entre les individus cf et les individus Q se fait aussi de très bonne heure. Il est possible que la diiférence des sexes existe déjà chez le Nauplius et, en tout cas, elle est manifeste chex la Gypris, puisque les mâles ne développent jamais un dard comme les femelles. En somme, la di^ tinction des Gypris en mâles et en femelles est un phénomène du
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début du développement^ tandis que Tapparition des glandes mâles chez ces dernières n'a lieu que beaucoup plus tard. Il est donc permis de penser que, dans la phylogénie de Tespèce, les choses se sont passées comme dans le développement ontogénétique et qu'au début les Sacculines étaient des animaux à sexes distincts dont les femelles sont devenues hermaphrodites beaucoup plus tard. La distinction des sexes devait exister dès l'origine et a dû exister longtemps seule, et c'est plus tard seulement que les femelles se sont complétées en se munissant de glandes sexuelles mâles. L^épithète de complénentaires donnée aux mâles cypridiens est donc contraire à la vérité» car ce sont eux bien plutôt qui sont primordiaux ^ tandis que les testicules de la femelle sont des organes complémentaires. Je suis pleinement convaincu que, lorsque Ton aura étudié d'une manière complète le développement des Peltogaster et, en général, de tous les Crustacés hermaphrodites (les, Girripèdes], on trouvera des faits analogues. Donc,
25. La séparation des sexes chez la Sacculine et probablement chez tous les Crustacés hermaphrodites est F état primitif dans le développement ontogénétique et phylogénétique. Les mâles pygmées ou larvaires méritent le nom de hales primordiaux. Les glandes mâles de tanimal hermaphrodite sont, au contraire, d'apparition tardive et méritent le nom de
TESTICULES COMPLÉMENTAIRES
L'apparition dé l'hermaphroditisme est certainement un fait d'adaptation, les glandes cf s'étant développées parce que la fécondation des œufs par les individus cf ne pouvait s'opérer assez facilement. Le parasitisme de la femelle, sa taille disproportionnée lorsqu'elle est adulte, comptent sans doute parmi les causes qui ont gêné la fécondation par les mâles.
Les spermatozoïdes des mâles primordiaux n'ont encore été vus par aucun observateur. Gela tient sans doute à ce que ces mâles n'ont jamais été rencontrés que lorsqu'ils étaient déjà morts. Si par hasard, lorsque Ton aura pu les observer vivants, on constatait l'ab-
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sence réelle d'éléments fécondateurs, la chose pourrait s'expliquer facilement par la substitution graduelle des testicules complémentaires aux mâles primordiaux.
Autrefois, les mâles fécondaient toutes les pontes des femelles. Aujourd'hui, nous voyons qu'ils fécondent au plus une seule ponte. Us ont donc été peu à peu remplacés par les testicules de la femelle devenue hermaphrodite, et rien n'empêche qu'un jour la substitution ne devienne complète, et que les mâles ne s'éteignent peu à peu. Mais, avant de disparaître tout à fait, ils continueront à vivre, devenus inféconds, pendant de longues générations, comme un organe inutile qui ne disparaît pas du jour où il a cessé de servir. Si, comme j'en prévoyais le cas, on arrivait à constater actuellement l'absence d'éléments fécondateurs chez nos Gypris cf , cela prouverait seulement que nous sommes actuellement dans la période transitoire dont je viens de parler.
Si vraiment les mâles larvaires sont destinés à disparaître, les zoologistes qui auraient étudié les Kentrogonides seulement après la disparition de ces mâles auraient eu bien plus de peine à s'expliquer l'hermaphroditisme de Tespèce, et l'apparition tardive des testicules chel Tembryon aurait seule pu les mettre sur la voie de la vérité.
La Sacculine est un endoparasite
La Sacculine, ai-je dit, vit, en moyenne, un peu plus de trois ans. Sur ces trois années, elle en passe plus d'une et demie entièrement renfermée dans la cavité générale du Crabe, et, pendant le reste de son existence, elle n'est externe qu'en partie seulement. Elle est donc endoparasUe pendant une moitié de son existence, et, pendant l'autre moitié, elle n'est qu'en partie ectoparcuile. J'ajouterai même que l'endoparasitisme est l'essence de sa manière d'être, et que l'ectoparasitisme n'est que l'accident.
ARCB. DE ZOOL. BXP. ET GÂN. — 2« SÉRlK. — T. U. I8t4. i^
La Sacculine est endoparasite pour vivre et ectoparasile pour assurer la conservation de [sa progéniture.
L'4ppellerait-on ectoparasile, si elle ne communiquait avec le dehors que par son oriflce cloacal situé à fleur de. peau du Crabe ? Non certes! Eh bien, au fond, la situation 'n*est pas différente. Diton que le ténia est partiellement ectoparasite, parce qu'il émet au dehors ses œuFs contenus dans les cucurbitains?
La Sacculine ne montre au dehors sa masse viscérale et son man* teau que parce que ces organes sont trop gros pour rester contenus dans le Crabe, et parce que les Nauplius doivent, à leur naissance, pouvoir nager librement dans la mer. En somme :
Î6. La Sacculine est endoparasite par essence et ectoparasite partiellement et accessoirement par des raisons mécaniques et pour les nécessités de la reproduction.
7. Position taxonomiquede la Sacculine. — Ordre des Kentrogonides.
Par les caractères de leur larve nauplienne, les Kentrogonides se rattachent aux Girripèdes de la manière la plus évidente. Tant que Ton a cru que leur développement était direct et comparable à celoi des Lépadides, on était parfaitement autorisé à les considérer comme une simple subdivision de cet ordre.
Aujourd'hui, la chose n'est plus possible.
Le fait que les Nauplius sont privés de tube digestif, celui que, dès les premières transformations de la Gypris, le développement suit une marche toute différente, montrent que le groupe des Kentrogonides doit être élevé à la hauteur de celui des Girripèdes et constituer un ordre distinct. On a bien fait des Girripèdes un ordre spécial à côté des Copépodes, bien qu'ils descendent certainement de ceux-ci. Or je ne crains pas d'être démenti en disant que les Kentrogonides diffèrent plus des Girripèdes que ceux-ci des Copépodes, aussi bien par leur organisation que par leur développement.
D'igitized by VjOOQ IC
Je proposé donc de créer à côté des Cirripèdes, pour les Kentrogooides, un ordre distinct. Voici la caractéristique :
L'ordre ne contenant que la famille des Sacculidiuiens, la même caractéristique s'applique à Tordre et à la famille. Il serait temps de faire dans la caractéristique de Tordre les restrictions nécessaires le jour où Ton trouverait des Kentrogonides nouveaux assez différents de ceux que Ton connaît aujourd'hui pour légitimer la création d'une seconde famille.
ORDRE DES KENTROGONIDES ET FAMILLE DES SACCULIDIBNS
Animal passant par les états suooessifs d'auf, de Nau plias, de Cypris, de larve armée (Icentrogrone), de parasite interne de la cavité générale et de parasite en partie interne, en partie externe.
Nauplins muni de deux cornes frontalesy de deux appendices abdominaux spinirormes et de deux filaments frontaux sensoriels, renfermant Tovaire de l'adulte sous la forme d'une masse cel* lulaire distincte, dépourvu de bouche, d'anus et de tube digestif.
Cypris Q munie d*antennes sensorielles et préhensiles par lesquelles elle se fixe à Thôte, de six paires de membres natateurs biramés et d'un abdomen rudimentaire pourvu d'un appendice bifurqué, contenant l'ovaire de l'adulte sous la forme d'une masse cellulaire distincte logée dans la région céphalique d|i corps.
Larve kentrogone dérivant du segment céphalique seul de la Cypris, constituée par une enveloppe chiUneuse en forme de sac, prolongée en un dard creux, par lequel s'inocule dans l'hôte le contenu composé de Tovaire et d'une membrane ectodermique, tons les autres organes et tissus larvaires ayant été, au préalable, fondus et évaeuéfl.
^Larve endoparasite reformant, aux
ORDO KE«TBOGOlliDA ET tAÊÊlÈiÀ SACCOLllfACBA,
Anifnal vicissimpersiatus transits ovi, NaupUif Cypridis, pulli armati (Kentrogoni) parasUi inlerni cavitatit gmwalii H parasiH par/tt» internif partm extemi,
Naupliut in capitê duobu$ cornibtu totêralibus, tub abdomn€ duatnu appendkibut spiniformbus et in fronle duotmt fiUs ad sentum aplis munilus, continent ovarium adulti sub forma mauM ctlivla* ris ditlinciêt, sint bucca, ano et digutivo iubo.
Cyprii Q inttrueta antinnit ad ttntum 9t adprehensioMtnaptis perquoi hospiti adharet, sex paribus tnembrorum Uremium ad natandum $1 inehoaUt abd^mimg quod appendice bifurca munitur, continent ovarium aduUi sub forma massa cellularis distinctx ft positm in régions eorporit csphaîica,
Pulîus Kentrogonus derivatus ex sola parte cephalicaCvpridiêj€an9lU¥tU9 invo^ lucro chitinoso, sacciformif in cavum acur leum proUmgato per quem inocuUUur in hospitem continentia sacci ex ovario si eetod9rmica numbrana coffiposito, esftS' ris or gâtais si pnUi isœiibus primum sotu-. tis et ejectis.
Animal psrsndoparasitum statum rsfl-
dépens d«8 parties oellulaires inoculées, ses nouveaux organes et ses nouveaut tissas et se nourrissant au moyen de racines qui partent de la surface de son corps.
Adulte formé par une membrane munie de xâcines absorbantes située à Tintérieur de l'hôte, par un pédicule et par un corps charnu extérieur. Celui- ci formé de la masse viscérale et d'une enveloppe improprement appelée manteau, limitant une cavité ineubalrice, qui communique avec le dehors par un cloaque et entourant la masse viscérale. Masse viscérale comprenant un ovaire bilobé, deux • testicules, deux glandes cémentaires et un ganglion neiveux unique d'où partent des nerfs pour la masse viscérale et pour le manteau.
Ni membres, ui tube digestif, ni organes des sens.
La première ponte fécondée par des mâles cypridiens qui s'attachent au cloaque des jeunes hermaphrodites et se distinguent des Cypris femelles en ce qu'ils ne développent point de dard.
cUns, célMtrium parltum mocultUûfwn impensiSj sua nova organa suosque novos texlusy et M«cefu per radiées ex carporis superficie pro/lciscentes.
Adultus e membratM in Hospitis tii/«riore cavitale sitaelradkihussuetwrusnnh nita, pedonculo et carpore crasso exteriore coHttat. Quod corpus erassum formatur massa visceraîietinvolucro improprie pallia vocaiOy cireumscribente incubalricem cavitatem, qusB cum exteriore spatio per cloacam communicatyet circumiante viseeraUm massam. Massa mseeralis compUctensovarium Ulobum, duos testes, duas glandulas rementarias et ganglion nervosum unicum unde proficiseuntur nervi qui palUo et massw visceraliprosini,
^'uUa membra, nuUus digestivus tubus, nuUa sensuum organa*
Ova primum parta a maribus cypridiformibus fecundala qui eloacse juniarum hermaphroditorum adhxrenl el a Cypridibus 9 distinguuntur eo quod nuUum aculeum producunt.
Il est à peine possible de douter que les genres voisins de la Sacculine, ceux qui composaient Tancienne famille des Rhizocéphales, ne se développent d'une manière analogue. En tout cas, si Ton venait à constater qu'il n*en est point ainsi, il serait temps alors de modifier la caractéristique de la famille ou de les en retirer et de les traiter comme il conviendrait.
L'ordre des Kentrogonides se compose donc, pour le moment, des genres suivants :
Ordùi
Fam.
Ciassis:
CrustOcea . .
I Kentrogonida . ( SaccuUnacea,
, Cirriptdia, etc.
Sacculina {genus princeps).
^ Peltogaster, I Apelles.
I Ctistosaccus.
' Urnjeodiscus,
Parthenopea,
Je donnerai seulement la caractéristique des genres Saceulina et Peltogasier.
Genre Sacculine.
Cloaque situé à Topposé du pédicule.
Le plan sagittal de symétrie disposé en travers sur celui de l'bôte.
Des glandes oémentairesplus ou moins développées fournissant les enveloppes des pontes^ non par une sécrétion visqueuse qui prend de la consistance, mais par une mue de la cuticule des culs-de-sao glandulaires.
Parasite sur les Décapodes brachyures.
Genre Peltogaster.
Corps allongé en forme de boudin.
Cloaque situé à une eztrémité.-Pédicule situé, non à l'opposé du cloaque, mais sur la ligne de courbure correspondant au mébentère. Glandes cémentaires absentes.
Parasite sur les Pagurosi
(Les autres genres insuffisamment caractérisés.)
Genus Saceulina.
Cloaca peiunculo opposUa. Planities tagittaUs eymetrùB in kotpiiie planiUe m« giltaU in transversum ordinata.
GlanduUf cementarim, plus minus omplM, involucra ovorum pràbentes non viscosa seeretione qusB ad duriliem venit, sed per cuticutam giandulariwn CMCorum deflufrio ^fctam,
Sub abdomens Crustaeeorum decapodo^ rumdegens.
Gsnus PsUogaster,
Corpus totêUiforme. Cioaca ad unam extrsmilattm sita. Pedieulus non ehacss opposituSj sed in curvaturje Unea qim mesenterio respondet silus. Glandul» cementarisB nuUm,
Sub abdomine Pagurorum dfigens, {Cjetera gênera non salis dilucide initgnata.)
Quant au nom de KentroffontdeSy il est facile de le justifier. J'ai suffisamment expliqué à la page 692 pourquoi le nom de Rhizocéphales ne devait pas être conservé. L'ancien nom de Suctoria pourrait, il est vrai, être rétabli; mais on n'est pas tenu au même respect pour les dénominations de groupes que pour les noms d'espèces ou de genres.
La même raison qui a paru bonne à Fritz Mueller pour remplacer le nom de Suctoria par celui de Rhtzocephala m'autorise à substituer à ce dernier celui de Kentrogonida. Lorsque Fritz Mueller a découvert que les Suctoria de Lilueborg avaient des racines à la tôte, il les a appelés Rhizocephala, et cependant ils n*en étaient pas moins suceurs. A plus forte raison, puis-je renverser le nom de Jihizocephala, puisque ce nom est impropre. Je propose de . le remplacer par un
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nom nouTeau rappelant le trait le plus remarquable de l'orgaaisation des êtres en question. Or ce trait^ c'est certainement la présence d'un dard chez la larve, car ce dard n'existe chea les larves d'aucun autre Crustacés et, sans lui, le développement ne pourrait se poursuivre. Ce mot nouveau est celui de Kbntrogonfdes, Kentrogonida (de xévtpov, dard, et ^ivo;, progéniture), qui signifie larve munie d'un dard.
Phylogénte
La ressemblance du Nauplîus des Kentrogonides avec celui des Cirripèdes prouve amplement que les premiers descendent des seconds. Mais le fait que, dès leur naissance, les Xauplius des Kentrogonides sont privés du tube digestif prouve qu'ils ont dû se séparer des Cirripèdes peu de temps après que ceux-ci se sont eux-mêmes séparés des Copépodes. C'est seulement pour traduire cette idée que je trace le fragment ci-dessous de l'arbre généalogique des Entomostracés :
Copépodes p Cirripèdes
p o Kentrogonides
Cyolopeô /(,yp^i, Metanaiipliuso
Nauplius •
9. Causes des particularités du développement des Kentrogonides.
Les Kentrogonides dérivent des Cirripèdes normaux, la chose n'est point douteuse. S'ils ne sont point les descendants directs des Anatifes et des Balanes, ils sont au moins leurs cousins, et en tout cas descendent d'une forme qui vivait comme eux fixée à la surface de corps inertes.
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Quelles sont les causes qui ont pu faire d*un Cirripède un Kenirogonide ?
Pourquoi et comment le parasite externe est-il devenu endoparasite ?
Pourquoi et comment le développement qui était direct et con« tinu s'est-il scindé par Tintercalation entre la larve et Tadulte d*une nouvelle phase embryonnaire à partir de laquelle Tanimal doit reformer tous ses organes comme s'il sortait de nouveau d'un œuf?
Tels sont les problèmes qu'il faudrait maintenant résoudre, problèmes si intéressants au point de vue de l'origine des formes organisées nouvelles à la surface du globe, mais si difficiles dans l'état actuel de nos connaissances, que j'ose à peine entreprendre de les aborder.
Non seulement tout est hypothèse dans l'explication de ces phénomènes, mais le terrain lui-môme sur lequel nous les édifions se dérobe à chaque instant sous nos pieds. Nous avons, dans ]a notion de la descendance découverte par notre grand Lamarck, un guide sûr pour interpréter d'une manière rationnelle les causes de la conformité d'organisation des êtres vivants. Nous avons dans le parallélisme de l'ontogénie et de la phylogénie un aide puissant dans la reconstruction de leur arbre généalogique. L'adaptation aux conditions extérieures, la sélection naturelle nous permettent, dans quelques cas, de deviner à peu près comment les formes nouvelles ont pu se dégager des types primitifs. Mais, dès que nous voulons entrer dans le détail, ces guides deviennent incertains et nous marchons dans les ténèbres, conduits seulement par la conception rationnelle du monde que nous ont acquise les travaux modernes, et par cette vague intuition du probable que nous devons à l'observation longue et attentive des êtres actuellement vivants. Seule, la découverte des restes des formes éteintes pourrait nous donner des renseignements certains, mais, le plus souvent, ces restes ne sont pas conservés ou resteront éternellement enfouis dans le sol, et il faut nous résigner à rester peut-être toujours dans Tincer-
titude sur les formes successives qu'ont revêtues les êtres avant d'arriver à celle que nous leur voyons aujourd'hui.
Il est à croire que le premier Girripède qui s'engagea dans la voie qui devait aboutir aux Kentrogonides fut celui qui se fixa sur un être vivant quelconque au lieu de s'attacher à une épave ou à un rocher. De nos jours, certains Lépadides se trouvent dans ce cas. Tels sont les AlepaSf qui vivent sur les Coraux, sur les Échinodermes et même sur les Crustacés.
Pour un animal ainsi fixé sur un être vivant, les chances de manquer des aliments nécessaires sont bien plus grandes, s'il ne demande à son hôte que de le soutenir ou de le transporter avec lui quê s'il arrive à lui emprunter de la nourriture. Le développement de racines pouvant absorber par endosmose les sucs nutritifs de Thôte s'étant trouvé compatible avec son organisation, ces racines se sont formées, et Ton conçoit qu'une modification si avantageuse, dès qu'elle a été commencée, a dû devenir rapidement complète et être fixée dans l'espèce par la sélection naturelle. C'est ainsi qu'ont dû se développer les filaments radiciformes d'^ne/a^ma squalicola (Lovén), si vraiment ils sont, comme le dit M. Kossmann (XXXIV), non pas des racines inertes, mais des tubes suceurs.
Mais admettons qu'un Anetasma se fixe sur un Crabe ou surtout autre Crustacé décapode, admettons que ses racines soient capables de perforer sa carapace et de s'introduire dans ses tissus, une nouvelle circonstance apparaît qui s'oppose au développement du parasite. Avant que ses racines aient pu prendre un grand développement, le Crabe muera, et le parasite, mutilé, tombera avec la dépouille.
C'est, je crois, par la réaction l'une sur l'autre de ces deux circonstances incompatibles, d'une part la nutrition du parasite en partie aux dépens de son hôte, d'autre part la mue périodique du Crabe, qu'ont été provoquées peu à peu lés modifications qui ont amené le parasite à s'insinuer à Tintérieur de l'hôte pour s*y développer tranquillement à l'abri de l'influence des mues.
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Bien longtemps peut-être, Tancètre de la Sacculine, rejeté avec la mue et subitement privé du complément alimentaire fourni par ses racines, s*est vu obligé d'achever son existence, fixé à une carapace abandonnée, en se nourrissant lui-même au moyen de ses organes digestifs non encore atrophiés. Gomment la Cypris est-elle arrivée, en s'attachant à des Crabes de plus en plus jeunes, à surmonter une difficulté si grave, à développer cet instrument merveilleux, ce dard creux avec lequel elle perce le Crabe, à s'insinuer, par le canal de ce dard, à l'intérieur de son corps? Les causes générales de ces adaptations si ingénieuses se laissent entrevoir, mais les causes prochaines nous resteront longtemps, sinon toujours inconnues.
Ce qu'il y a de certain, c'est que ce dard est une formation purement chitineuse, en tout morphologiquement équivalente à ces épines, à ces poils qui hérissent partout le corps des Arthropodes et souvent sans utilité bien manifeste. Au surplus, cette adaptation si singulière n*a pas lieu de nous surprendre plus que celle qui a doté les Cypris des Balanes et des Anatifes des ventouses par lesquelles elles se collent à des corps inertes.
La formation de ce dard, la nécessité pour le contenu du sac de s'inoculer par son étroit canal jettent une vive lumière sur des particularités en apparence inexplicables de la suite du développement. Tout s'explique par la nécessité pour le parasite de se faire petit et malléable pour passer plus facilement par un canal étroit dont les dimensions sont réglées par celles de l'orifice où le dard doit s'engager. Il se débarrasse de ses membres, de son thorax et de son abdomen, dont il n'aura que faire désormais, et qui ne pourraient plus que le gêner. L'épuration de ce qui reste, par l'élimination de la réserve vitelline, des muscles, du système nerveux même, reconnait la même cause. Le parasite rejette son vitellus, parce qu'il trouvera dans son hôte une nourriture abondante ; il élimine ses muscles, parce qu'il n'aura pas à se mouvoir de longtemps ; il se
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dépouille de son système nerveux, parce que les mouvements, les sensations même seront abolis chez lui et que sa vie va rester pendant longtemps purement végétative ; et parce que, dans la situation où il se trouve, tout ce qui ne lui est pas indispensable lui esl nuisible.
La Gypris est dans les mômes conditions qu'un aéronaute dont le ballon a perdu une partie de son gaz, et qui, devant à tout prix remonter, s'allège en lançant dans l'espace tout ce qui n'est pas indispensable à l'intégrité de son appareil.
Enfin, c'est pour cela aussi qu'après l'épuration complète, les cellules se divisent pour diminuer individuellement de volume et se mettre en état de passer par l'étroit canal du dard sans perdre, autant que possible, leurs rapports fondamentaux.
A partir du moment où elle est devenue interne, la Sacculine n'a plus qu'à se nourrir, à s'accroître et à assurer la conservation de son espèce. Pour cela, il lui faudra des organes, des fibres conjonctives, des tendons, des muscles, des spermatozoïdes, des œufs, des cellules nerveuses et des nerfs. Tout cela, elle la eu et ne Ta plus, mais elle a conservé de quoi le refaire, savoir: un ovaire, un ecloderme et peut-ôtre quelques cellules mésodermiques indifférentes, et c'est pour cela que le développement doit recommencer ab ovo.
Dans ce développement nouveau, tout sera subordonné à l'évolution du précieux ovaire : il se formera des muscles pour le comprimer et en faire sortir des œufs mûrs, un système nerveux pour recevoir les réflexes et les transmettre; des glandes cémentaires pour engainer la ponte ; une cavité incubatrice pour la recevoir et la protéger ; un manteau pour provoquer l'éclosion des Nauplius ; enfin, mais plus tard, des testicules pour remplacer les mâles devenus rares ou insuffisants ou inhabiles à trouver les femelles.
Le but à atteindre est tout difTérent de celui d'un jeune Girripède, le point de départ diffère également; il est donc bien naturel que le processus du développement soit tout autre.
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La. Sacculine a été amenée à faire en quelque sorte table rase de son passé immédiat et, dans son second développement, elle se conforme seulement aux grandes lois embryogéniques de Tembranchement des Annelésen formant au moyen de son ectodermela couche superficielle de sa peau et de ses divers replis tégnmentaires et surtout son système nerveux central.
Quant à l'absence de tube digestif chez la Cypris et le Nauplius, elle ne peut évidemment pas provenir de l'absence de cet appareil chez les ancêtres à cet âge^ mais elle s'explique aisément par la loi de l'antkipcUion,
telle est, selon moi, l'histoire phylogénétiquc de la Sacculine et des Kentrogonides, telle au moins qu'il est possible de Tentrevoir dans l'état actuel de nos connaissances. Elle est, hélas ! hypothétique dans ses grands traits, inconnue dans ses détails. Le problème se dérobe par sa nature même à une solution complète et certaine. C'est donc sous toutes réserves que je résumerai dans une dernière proposition dogmatique la théorie que je viens d'exposer.
27. Les différences qui existent dans F organisation et le développement^ entre les KenttH>gonides et les Cirripèdes don l ils descendent , ont pour cause première lanécessitè ou s'est trouvé le parasite de se réfugier à Vintérieur de V hôte pour éviter d'être éliminé au moment des mues, D*autre part, le parasite 9 ne pouvant pénétrer dans le corps du Crabe que par le canal d'un dard dont les dimensions restreintes sont réglées par celles du point qu'il peut perforer, doit se réduire autant que possible pour effectuer ce passage. Cela explique pourquoi il se débarrasse de tous les organes qui ne lui sont pas actuellement indispensables et pourquoi il doit, dans un second développement, reformer à nouveau les tissus et les organes qui lui seront nécessaires à Vôge adulte,
Ce qui est fait et ce qui reste à faire
Telle est Thistoire de la Sacculine telle que trois années d'études laborieuses me l'ont fait connaître. On voit combien elle diffère de
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ce qu avaient supposé les zoologistes dans des spéculations hasar* dées sans le secours de Tembryogénie.
Dans le corps du mémoire, je n'ai pas fatigué le lecteur de revendications personnelles : qu*il me soit permis de rappeler en peu de mots les faits principaux que j'ai mis en lumière. Je citerai, pour ne parler que de ceux qui me paraissent les plus importants :
La présence de Tovaire chez le Nauplius :
L'organisation de la Gypris ;
La fixation du parasite ; ' Les modifications qui préparent et rendent possible son inoculation ;
L'existence d*un stade d'endoparasitisme complet, celui de Sacculine interne ;
Le développement de laSacculine interne;
Le développement des organes de l'adulte ;
La structure des difi'érents organes de Tadulte ;
L'existence et le développement des rétinacles ;
L'existence du système nerveux ;
La présence de Tendothélium qui tapisse les lacunes ;
L'origine de l'enveloppe de la ponte et le mode de fonctionnement des glandes cémentaires ;
Les mues périodiques de la cavité incubatrice et les conditions de Tautofécondation ;
La biologie de la Sacculine, ses rapports avec les Crabes, suivant les saisons et suivant l'âge de l'hôte et du parasite ;
Les mâles cypridiens, leurs rapports avec les Sacculines à un âge déterminé, toujours le même, et leur valeur de mâles primordiaux opposée à Thermaphroditisme complémentaire des femelles;
Enfin, si toutefois l'on accorde quelque confiance aux inductions théoriques appuyées sur des faits positifs, la conception nouvelle de la Sacculine et du développement phylogéné tique des Kentrogonides.
Plusieurs points restent encore à élucider, ce sont :
L'origine de l'ovaire chez le Nauplius par rapport aux membranes blastodermiques ;
L'état exact du contenu du sac au moment où Tinoculation va avoir lieu ;
Le développement du parasite depuis le moment de Tinoculation jusqu'à celui de la première invagination ectodermique ;
Enfin l'organe sexuel des mâles cypridiens et la manière dont Us peuvent féconder une ponte qui n'arrive à maturité que plusieurs mois après leur mort.
Je suis convaincu que ce n'est pas en étudiant la Sacculme que l'on trouvera facilement la réponse à ces diverses questions. Je l'ai scrutée, je crois pouvoir le dire sans vanité, avec assez de persévérance pour rendre la tâche difficile à ceux qui voudraient aller plus loin* Mais, tel fait difficile à découvrir dans un animal est facile à voir dans une espèce ou dans un genre voisin. Celui qui voudrait reprendre, avec les notions nouvelles puisées dans la lecture de ce travail, l'étude des Peltogastet* arriverait sans doute à éclaircir les points restés obscurs dans l'histoire des Kentrogonides.
Ce sera un travail fructueux, et je termine en souhaitant bonne chance à celui qui l'entreprendra.
EXPLICATION DES PLANCHES
PLANCHES XXII BT XXIU.
Embryogénie: Phas9 larvaire.
Lettres commuQe» à toutes les figures des plauches XXII et XXIII (fig. 1 à t9).
A, antennes du Nauplius ou de la Cyprls;
C, carapace de la Cypris;
D, 'abdomen de la Cypris ;
F, cornes frontales du Nauplius ;
Gt glandes frontales du Nauplius et de la Cypris ;
/, bourgeont des pattes du Nauplius segmenté et pattes llioraciquea de la Cypris;
K, dard de la lar?e kmtrogimt;
Ly appendices abdominaux du Nauplius ;
N, ganglion nerveux ;
0, œil du Nauplius et de la Cypris; Ov., ovaire de la future Sacculine dans
le Nauplius, dans la Cypris et dans
la larve ktntrogon^ ; P, première paire de membres biramés
du Nauplius ; Qf deuxième paire de membres biramés
du Nauplius; A, rostre du Nauplius; S, sac chitineux externe de la larve ken-
trogone; S\ sac cbitiiieux interne de la larve km-
irogonê; T, tborax de la Cypris ; Vf globules graisseux du vitellus nutritif;
1, poil auquel s'est fixée la Cypris;
Z, portion de la carapace du Crabe à laquelle appartient le poil Y,
a, deux petites apophyses pour TinsertioB sur la carapace des tendoM ohitineux {h) des antennes de la Cypris ;
6, appendice sensoriel biarticulé des antennes de la Cypris;
ê, ectoderme ;
ft appendice sensoriel lancéolé des antennes de la Cypris ;
gt orifice extérieurdes glandes frontales 6 du Nauplius et de la Cypris;
k, tendons chitiueux en forme d*H des antennes de la Cypris ;
/, lentille de l'œil;
m, muscles moteurs des membres biramés du Nauplius ;
m', muscles moteurs des pattes thoraciques de la Cypris;
m*', fibre musculaire destinée à mouvoir le dernier article des antennes de la Cypris ;
p, pigment;
r, muscle rétraoteur des antennes de la Cypris;
r', muscle rétraoteur du thorax de U Gy« pris;
s, appendice sensoriel en forme d'ergot des antennes de la Cypris;
f, filaments sensoriels frontaux du Nauplius ;
f, filaments sensoriels correspondants (?) chez la Cypris.
PLANCHE XXIi (fig. 1 a 12).
Stade Naupliui,
Fio. 1 . Nauplius immédiatement après la ponte, vu de dos. Le corps a commeueé
& se rétracter dans la carapace pour préparer la première mue, et, dans
les appendices courts L, on voit les futurs appendices spiniformes de
la figure suivante, [x 350] (V. p. 562.)
2. Nauplius après la première mue qm suit ou accompagne réolosion, vu
de devant. A la partie iDférieure du corps, les parties molles ont commencé à se séparer de la carapace pour préparer la seconde mue. En Ov., on aperçoit par transparence les cellules de l'ovaire de la future Sacculine. [X 350] (V. p. 5B2.) 8. Nauplius un peu pins avancé (fin da premier Jour) : paKie inférieure du corps, représentant le thorax et l'abdomen confondus, dans laquelle les cellules qui formeront les bourgeons des pattes thoraoiques ont commencé à se segmenter. Sur )a ligne médiane apparaît le sillon qui sépare la série droite de membres de la sérlt giuche. [X 350] (V. p. 574.)
4. Nauplius un peu plus avancé encore (oommenoement du troisième jour) :
partie inférieure du corps vue de profil. Sons la carapace se dessine nettement la double série de bourgeons /, premier indice des pattes biramées. La deuxième mue a eu lieu ; la troisième se prépare, [x 350] (V. p. 67B.)
5. Nauplius à un état d'avancement intermédiaire à oelni des figures S et 3 :
partie moyenne du corps en coupe sagittale pas tout è fait médiane. On ▼oit nettement tes cellules en voie de division des futurs bourgeons des membres. En Oo., les cellules de l'ovaire, [x 350] (V. p. 573.}
6. Nauplius, le quatrième jour après l'éclosion : partie inférieure du corps,
montrant, nettement dessinés sous la carapace, les membres biramés / de la future Gypris. Les soies implantées dans ees membres descendent en s^entre-croisant d'un côté à l'autre et, n'ayant pas un espace suffisant pour se développer, se réfléchissent contre le fond de la carapace et ont leur pointe tournée en haut. On voit en C le bord antérieur libre de la carapace de la Cypris. [X 350] (V. p. 576.)
7. Le même: partie supérieure du thorax vue de profil. En C, on voit encore
le bord libre de la carapace de la Gypris. [x SIC] (V. p. 576.)
8. Le même : partie latérale de la tète vue de profil, montrant les relations
des filaments sensoriels (I) avec le ganglion nerveux (iV). [x 850] (V. p. 572.)
9. Le même : partie latérale de la tète vne de faee pour montrer la confor-
mation réelle des cornes frontales. On voit la paroi latérale de la tête de la future Gypris, qui a oommencé à se détacher, [x 850] (V. p. 577.)
iO. Antenne du même, montrant l'antenne biartlculée de la Cypris encore reployée dans l'antenne droite du Nauplius. [x 350] (V. p. 677.)
il. Antenne un peu plus avancée : le mouvement de retrait s*est accentué, et l'article terminal s'est relevé, [x 350] (V. p. 877.)
12, Pattes biramées de la future Gypris, sous la carapace du Nauplius, quelques heures avant Técloslon. Les aoiee ne sont représentées que dans une faible partie de leur longueur. [X 850] (V. p. 878.)
PLANCHE XXIIl (pio. 13 A 29).
Sladê Cypris (flg. 13 à 21) ; stade Kenlrogone (fig. 22 à 29).
Fio. 13. Cypris venant d*éolore, vue de profll par le côté gauche. £n Oo., l'ovaire de la future Sacouline ae voit par transparence. [X 350] (V. p. 584.)
14. Antenne de la même, détachée pour montrer les tendons ehitineux eD
forme d*H (A), le filament sensoriel ({'), le muscle rétracteur (r), et les trois appendices sensilifs (6), (/), («). [X 350] (V. p. 585, 587.)
15. Une des pattes thoraciques I de la figure 13, plus grossie, vue du côté
externe. Les soies chitineuses ne sont représentées que dans une faible partie de leur longueur, [x 900] (V. p. 591.)
16. Partie moyenne du corps en coupe sagittale, pour montrer la disposition
de la cavité dans laquelle se relire le thorax, les muscles r et r' et Tovaire {Oo.) de la future Sacculine, entouré d'une membrane propre. [X 350] (V. p. 585, 590.)
17. Coupe transversale de la partie moyenne du corps, pratiquée suivant un
plan qui passerait à peu près par les lettres V et Ov, de la figure 13. On voit nettement Tovaire et sa membrane, le thorax et la cavité dans laquelle il se retire lorsque le muscle r* (fig. 13 et 16) est contracté. [X 350] (V. p. Ô85, 590.)
18. L'œil avec sa double lentille, pris sur une coupe coronale de Cypris.
19. Les glandes frontales d'une Cypris de douze jours non encore fixée.
[X 350] (V. p. 589.) 2p. Cypris (C) fixée à un poil d'une patte d'un jeune Crabe, non loin de l'articulation. Dans la carapace de la Cypris, on aperçoit le sac. Cette Cypris correspond à peu près au stade des figures 22 ou 23. [X 28] (V. p. 599.)
21. Cypris trois heures après la fixation. Elle est accrochée par une antenne à
un poil de la carapace Z du Crabe. Le thorax (T) s^est fortement projeté en avant et s'est détaché. Par l'orifice qu'il a laissé derrière lui dans les téguments, la majeure partie du vitellus (F) et du pigment (p) a été expulsée ; Tœil (0) . a commencé à descendre et ne tardera pas à sortir par la même voie. La paroi molle du corps (s) s'est rétractée comme pour une mue et a abandonné la carapace et les tendons ehitineux {h) des antennes. Elle va bientôt sécréter une nouvelle couche de chitine qui formera la paroi du sac (S dans lés figures suivantes) de la larve kmtrogimÊ.lK 350] (V. p. 600.)
22. Larve kentrogom venant de se former (douze heures environ après la
fixation.) Elle est encore contenue dans l'ancienne carapace (C) de la Cypris qui lui a donné naissance, et à laquelle elle n'adhère plus que faiblement. Dans cette carapace^ on voit les résidus vitellins (F), l'œil (0) et les tendons chitineox des antennes [h). Le dard {K] commence à se former, [x 350] (V. p. 604.)
23. Larve kentroçime plus avancée (fin du deuiième jour). La carapace (C)d6
la Cypris n'adhère plus et se détache. Le dard (k) est presque complètement formé. [X 350] (V. p. 605.) Fia. 24. Larve kentrogone complètement formée (troisième ou quatrième jour après la fizatioD). La carapace de la Cypris est tombée, la seconde mue s'est effectuée à Tinlérieur du sac (S) et a donné lieu à la formation du sac interne (S'), qui établit une continuité parfaite entre la base du dard et l'enveloppe du contenu cellulaire du sac. Le dard (K) a commencé h se dévaginer et a pénétré dans l'antenne qui doit le conduire à la membrane qu'il va percer. [X 350] (V. p. 607.)
25. Détail de la disposition des membranes au niveau de la base en entonnoir
du dard (K). [X 850] (V. p. 607.)
26. Le dard s'est complètement dévaginé et a percé la carapace du Crabe.
Il a pénétré dans l'intérieur de celle-ci (cinquième ou sixième jour après la fixation). [X 350] (V. p. 607, 608.)
27. Le dard a percé la carapace. Le contenu cellultdre du sac interne (S) a
commencé à s^engager dans la base de celui-ci. Une légère pression l'a fait parvenir jusqu'à la pointe par où il sort en partie. [X 350] (V.p. 6tO, 611.)
28. La pointe du dard, de face, extrêmement grossie, fx 2 000] (V. p. 609.)
29. Le contenu du sac interne. Ce sont des noyaux arrondis, séparés par une
faible quantité de protoplasma où l'on n'aperçoit point les limites des cellules. Les noyaux formant la rangée pariétale sont disposés en série I comme dans un épithélium. Ceux du milieu sont disposés irrégulièrement, [x 1400] (V. p^ 610, 611.) (Le graveur en lettres a mis par erreur S au lieu de S''.)
PLANCHES XXIV ET XXV
Embryogénie : Phas$ de SaccuUnê interne.
Lettres communes aux figures des planches XXIV et XXV (fig. 30 à 46).
At atrium (carrefour commun à l'ovi- II, masse latérale de l'ovaire ; ducte et à la glande cémentaire); £, tubes contournés de l'ovaire;
B, membrane basilaire contenant, au itf, manteau ;
sein d'un tissu caverneux, le corps iV, ganglion nerveux ;
extérieur de la future Sacculine ex- 0, ovaire ;
terne; * ^» pédicule de la Sacculine;
C, cloaque; ^t racines;
D, canal déférent ; T, testicule.
B, canal en entonnoir (portion de l'ovi-
ducte intermédiaire à Tovaire et à ^, ectoderme;
l'atrium) ; ir^ cavité périsomattque ;
G, glands cémentaire; ^', lame externe de l'invagination eoto •
H, oriQce du testicule ; dermique ;
/, cavité incubatrice ; 9, lame interne de rinyagination ec-
/^ canal médian de l'ovaire, réunissant les todermique, et feuillet palléal exdeux moiUés de la glande; terne;
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^,, feuillet palléal interne délaminé du «^endothéliuin;
précédent (^); A ^^^nte de sortie ;
^„ feuillet pérÎTiseéral détaminé du pré- i, intestin du Crabe;
cèdent (^il; I, lacunes;
6, tnriltouf centrale de la membrane baai- m, cellules raësodermiclties ;
lalf»; t^i tissu caremeux.
PLAN(2RB XXIV (Pio. se A i9), Sac<MHn€ tnlénié : BnthrUoginiê,
FiG. 30. Figure demi-sobématique représentant une des moitiés de l'ovaire d'une jeune SaccuUne interne^ vue par la face externe. Au milieu se voit le rudiment de la glande cémentaire. [X 70] (V. p. 471, 644.) 31. Figure demi-flcbématique représentant la masse viscérale d'une jeune Bacculine interne, vue do face, par le bord dorsal. La moitié antérieure de la paroi est excisée. Les viscères sont supposés libres dans la cavité de lamass» viscérale, supposée débarrassée de tous les tissus oonjonctifs •l musculaires dans lesquels ils sont noyés. Vers le haut, on voit les testicules (ï) plongeant en avant et se perdant au fond dans l'ombre. Dana le bas, se voit le ganglion nerveux (N), et, au milieu, l'ovaire composé de deux moitiés réunies par le canal médian (i). Sur la face externe de chacune de ces moitiés se voit la glande cémentaire {G) encore peu développée. Les bords donnent naissance aux troncs d'origine des tubes (L) escaux de la glande. [X 70] (V. p. 471, 644.)
Cette figure^ ainsi que la précédente, est reconstituée idéalement d'après des séries comptâtes de ccmpes et cHit destinée à montrer le mode de ramescence de l'ovaire. L'une et l'autre se rapportent à des SaocuUnes au stade dll la flgnrt^ 4f .
32. Fragment de l'intestin d'un jeune Crabe sur lequel s'étale une très jeune
SaccuUne interne, au stade de la figure 3è. Le parasite se Toit en eiitlèr, sauf leê racines qui s'étendent dans toof le cerpe du Crabe. (H voit ta membrane basilaire (B) émettant par ses bords les raelnes (ft), terminée en baé par un bord libre régulièrement cdticaVe, et âe prolongeant en haut en une sorte de queue \j) qui se perd au dell dan^ le corps du Grtbe et vient sans doute du point où a eu lieu Tinoculaiion. Sur le milieu de la membrane basilaire s'élève la bosse (5) dans laqueUe se voit par transptreiioe une petite tache ovale (0) qui repifacBle tout ce qui deviendra SaccuUne externe, [x 36] (Y. p. Mkt^)
33. Portion de la figttn? précédente, très grodste, pour m(mtfer plaê netteittent
rovàtrè de la future SaccUline externe et la double invagîiMtthm e<Hodermique qui le coiffe. En (c) on voit le canal de llhvagination et eti ()0 l'orifice de celui-ci. [X 230] (V. p. 623.) 34* Coupe transversale de l'abdomen d'un jeune Grabo porteur d'une Sacculiib interne, pour montrer la situation du parasite dans son corps* c, carapace de la face ventrale de l'abdomen du Crabe.
hf coaohe choriale sous-jacente, plus ou moins atrophiée, surtout en face du point que la Sacculine comprime pour sortir.
k, muscles de Tahdomen du Crabe.
q, tissu coDjonctif graisseux entourant l'intestin et dans lequel serpentent left racines.
Toute la partie dorsale de rabdomefi a été supprimée. Cette Sacculine est & peu près au stade de la figure 37. [X 4S] (V. p. 622.] FiG. 85. Jeune Sacculine interne un peu plus avancée que la précédente, montrant une sorte de prolongement qui part de l'invagination [iêriovarienne et se rend dans une suite de lacunes (/) produites par déchifure dans le tissu caverneux {v) de la membrane basiUIre. Cela semble être l'indice d'un voyage efTeclué par l'ovaire, pour se rendre des parties profondes vers là superficie. [X 30] (V. p. 63î, 70ï.)
36. Jeune Sacculine Interne, au stade de la ligure 32: coupe de l'ovaire, de
l'invaginAtion et de la région avoisinante. Le reste est supprimé. On voit que les cellules du feuillet ^ commencent & se diviser pour produire par délamination le feuillet ^i. [X 480] (V. p. 625.]
c, canal d^invaginatlon.
p, orifice de l'invagination.
37. Coupe de la même région chez une Sâcouline un peu plus avancée. Le
canal d'invagination a disparu. La lamfl If s'est délamiflée pour produire la lame ^i. Les cellules mésodermiques (m) ont cotflibencô à envahir l'eépftoe compris entre ces deux membranes, où elles formeront plus tard la couche musculaire du manteau. [X 3S0} (V. p.630.]
99. Coupe de la même région chet une Sacculine un peu tuiormale. La earapàcti du Crabe (c] est en place. Eu H on voit ta couche choriale Atrophiée. Le parasite est comprimé dans un pli que formait la peau de l'abdomen & ce piveau. [X 330] (V. p. 632.)
39, Surface de la bosse d'une Sacculine interne prête ï sortif , montrant en f la feute par oh elle sortira de la cavité pérlsomatique. Stade des figurée 41 ou 42. \X U] (V. p. 633.)
I^aNCHK XXV (no. 40 A 46).
Sacculin$ intirnê : Embryogénie (suitc^.
Pm< h$» Jeontf fléMWUikië intêfOé: cott^ de la mètaê fégtott que celle des figures sa ûi 87, orais à un stadu m pen plus afaneé. La aoupe, un peu oblique, passe par rinvagination uerveuaa al par le flrtlleu du pédieola. La eâual médlad h'eai paa dans le plan da la coupe. Là lame ^i a doftDé naiaaanue par délimiOaitimi à la lana et qui s'ait aéparée partout, excepté au point («) où a en lieu l'iovagluatioU ia^tauae. Lea cel- • ]fel«B néaanlannlqdaa (m) Ml autahi la «aaaa tiaaérale. Lea canaux déférents (D) sont formés: les ceilalaa laatlaulaipaa (7} oommenceut à se grouper autour d'eux. Le premier rudimait da la glande cémeD*
(aire (G) commence à apparaître du côté gauche de la figure, [x 230] (V. p. 633.) Fio« 41. La même coupe sur une Sacculiue encore un peu plus avancée. La coupe passe par le canal médian (J). Les cellules mésodermiques ont beaucoup proliféré. Le cloaque (C) commence à se former. Le pédicule de rinvagination nerveuse (n) ne s'est pas encore rompu. Les glandes cémentaires {G) sont plus avancées, et celle du côté gauche de la ligure est déjà en communication avec Tovaire. L'atrium {A) s'est formé. Les cellules tealJculaires (T) se sont groupées autour des canaux déférents (0). L'un des testicules est coupé transversalement près de f>a terminaison. La coupe de Tautre passe par l'axe de la terminaison du canal déférent. [X 160] (V. p. 639.)
42. Coupe coronale d'une Sacculine interne prêle à sortir, entière (sauf les
racines] et en place sur Tintestin du Crabe. La coupe étant coronale pour la Sacculine est sagittale pour le Crabe, et Tintestin de celui-ci se trouve coupé longitudinalement. Le pédicule de rinvagination nerveuse s'est rompu, et la cavité incubatrice (/) est tout à fait libre. Les atriums {A) sont complètement formés. La fente du cloaque (C) s'est produite^ mais le cloaque est encore fermé, et les vulves sont encore imperforées. [x 60] (V. p. 644.)^
q, tissu conjonctif graisseux péri-intestinal du Crabe.
r, couche musculaire circulaire de l'intestin.
43. Une partie de la coupe précédente plus grossie, montrant, de droite à
gauche, une partie du tissu caverneux (t^), la lame externe (^') de rinvagination ectodermique, la cavité périsomatique {k), la lame interne de l'invagination (^) formant la couche épithélio-coigonotiye externe du manteau, la couche musculaire (m) du manteau, en train de se former, la couche épithélio-conjonctive interne du manteau constituée par la lame ^i délaminée de ^. La cavité incubatrice (/), la couche épithélioconjonctive (^t) de la paroi de la niasse viscérale formée par la lame ^^ délaminée de ^j, la couche musculaire tangentielle (m) de la môme paroi, encore à l'état de cellules, la couche musculaire transversale de la masse viscérale, déjà organisée en faisceaux entre lesquels se voient les tubes (L) de Tovaire, enfin la paroi de la masse viscérale, la cavité incubatrice et le commencement du manteau du côté opposé [X 350]. (V. p. 644.)
44. Une autre partie de la figure 42, grossie pour montrer le détail de la fente
de sortie. On voit que la lame chitineuse (/), sécrétée entre les deux lames cellulaires, a commencé à se fendre. C*est à ce stade que correspond la figure 39. [X 160] (V. p. 644.)
45. Une autre partie de la figure 42 plus grossie, pour montrer le tissu
caverneux de la bosse et ses rapports avec les cellules de Tectoderme. [X 170] ^V. p. 644.)
46. Un follicule lagéniforme en coupe. La seotion passe par l'orifice.
/, cavité lagéniforme.
0, son orifice.
e, coacbe des cellules du follicule.
p, couche des cellules pariétales de la racine.
Au cenlre se voit un magma de matière coagulée, [x 350] (V. p. 530.)
Les coupes 36, 87, 40,41, 42 montrent la série ininterrompue des transformations de la Sacculine interne.
PLANCHES XXVI A XXX
Saccîdiru interne jêune (Og. 47 à 68). SaccuUne adtdle (flg. 59 à 101). Lettres communes à toutes les figures des planches XXVI à XXX.
Af atrium (carrefour commun & Tovi- JT, masse latérale de Tovaire:
dacte et à la glande cémentaire): L, tubes contournés de l'ovaire;
Uj membrane basîlaire, prolongeant le àf, manteau ;
pédicule à Tintérieur du Crabe, émet- N, ganglion nerveux;
taifi les racines par ses bords ; 0, ovaire ;
C, cloaque ; /*, pédicule de la Sacculine ;
D, canal déférent; 0* pédicule particulier de la masse vis-
E, canal en entonnoir réunissant Ta- cérale ; trium à {la masse latérale correspon- /), racines ;
dante de Tovaire; S, masse viscérale contenant l'ovaire,
F, ponte contenue dans des tubes qui Ihs testicules, les glandes cémentaires, occupent la cavité incubalrice; le ganglion nerveux, des muscles et
G, glande cémentaire; des nerfs; //, orifice du testicule ; T, testicule ; /, cavité incubatrice ; £7, mésentère ; J, canal médian de l'ovaire ; F, vulve.
PLANCHE XXVI (riG. 47 a 58).
Sacculint externe jeune,
Fio. 47. Une jeune Sacculine devenue externe depuis peu de temps, représentée de grandeur naturelle. Elle est vue par le côté mésentérique oui ventral, en place sur l'abdomen du Crabe. Cet abdomen appartenant à un jeune Crabe Q a été fendu sur la ligne médiane. La moitié droite a été enlevée. L'intestin (i) a été laissé entier dans la moitié gauche. On voit
* On remarquera que, contrairement à la convention habituelle, les figures représentant des préparations vues à la lumière réfléchie sont ombrées, comme si la lumière venait d'en bas et de droite, obliquement à 45 degrés.
Gela tient & oe que. en étudiant Tor^anisation de l'adulte, j'avais cru dcToir orienter la Saoculine le cloaque en haut, en raison de la situation du ganglion ncrrenz. Ces planches étaient entre les mains du graveur lorsque l'embrî'ogénie m'apprit que celte orientation devait être renvOMée. J'ai donc été obligé de retourner la planche de haut en bat. Gela explique aussi pourquoi les numéros des figures vont en croissant de bas en haut.
Pour saisir le relief des dessins, il suffit de regarder la j>lanche à l'envers. •
La même observation 8*applique aux planches XXIV et XXV.
la Saocaline (s) dans «a poiition i^ormale« o'est-à-dire repvenée sar son côté droit, yen Vnnnn {a) du Crabe. Ou voit bod pédicale, muni de sa JlKMse (5) saillante pur le côté, perforer les téguments du Crabe. La membrane basilaire {B) s'étale sur l'intestin et, sur celui-ci, on entrevoit les raeinea. fx 1] (V. p. 5ai, 65ft.) FiG. 48. Une jeune Sacculine eitenie^ peu de temps après sa sortie. Coupe ooronale passant un peu en arrière du bord libre du mésentère. L^intestin (•) du Crabe se voit ei| partie, coopé longitudinalement. Dans le tissu graisseux {g) qui Tenvironne, la membrane basilaire (B) étale ses raoi- * BM (A). Plus bas, 00 voit la pédioula (P) très gros pour aat Age avec la bosse (6) saillante sur son côté gauche, représentant la tumeur centrale de la membrane basilaire de la Sacculine interne (5, flg. SS et S4, pi. XXIV). Plut bas aneoro se voit le mantdao (if) at» dans s« pavité, la massa visaérale montrant les testicules (f), l'ovaira avea ses tubas aontoumés (L) et son canal médian {J), les atriums {A), les glandes oémentaires (0) et le ganglion nerveux (S). Les vulves sont encore imperforées. Le cloaque (C) est fermé par une membrane sous la({uelle s^est accrochée une Gypris (p). [x 28] (V. p. 656 eipassim.)
c, couche chîtineuse externe du manteau.
c', couche chitinauae interne du manteau.
{^, couche ehitineuse qui revêt la masse viscéralf»
A, sphincter du cloaque.
jt gerbes épithélio-conjouctives du manteau.
y, faisceaux épithéllo-conjonctifs de la masse viscérale.
{, lacunes creusées dans la masse du pédicule.
Vj lacunes du manteau.
l", lacunes de la masse viscériCle.
m, couche musculaire du manteau.
m\ couche musculaire tangentielle de la masse viscérale.
m", couche musculaire transversale (le la masse viscérale.
s, insertion de la membrane ehitineuse du pédicule^ sur la couche «diitiBeuse do rabdomen du Cpab«*
49. Cloaqua d'une jouna Sacculine externe, vu à plat, [x B&j (V- P- 656.)
•, oriflea du cloaque.
m, membrana qui la ferme. (Comp. fiff* 49 et H»)
p, Cinq oadavras de Gypris cf û^^o* P^' ^^ur» ant^opaa sous la membrane m.
(Us petites aphftres réfringentaa qnù l'on voit d«as \ê oorp» des Cypris sont formées de graisse et de pigment.)
50. Partie de la Ggure 48, plus grossie pour montrer la disposition exacte et
la structure des parties. [X 230] (V. p. 485 et pastim,) e, endothélium revêtant les tubes de l'ovaire, c, petites cellules du ganglion nerveux {N). g, grosses cellules du même.
j, tissu ûonjonctif l&che dans lequel les organes pont noyés. /, espace entjra \» ganglion ^eryeuxi 4
p, 3op enveloppe, r, nerf viscéral commun.
«, nerf viscéral superficiel.
/, nerf viscéral profond.
Uf nerf palléal.
PLANCHE XXVII (fio. 51 A 53).
SacciUine externe /n^ne.
FiG. 51* Portion inférieure de la figure 48, plus grossie, pour montrer la structure du cloaque, [x 160] (V. p. 656.)
c, couche chitiDeuse externe du manteau.
c\ couofae chitinèuse interne du même.
m, couche musculaire 4a même. (Cette lettre a été oubliée par le graveur.)
Qf portion étranglée des gerbes conjonctives.
f*, fibres épithélio-conjonctives.
f^ pied de ces fibres à leur inseolion sur la couche chitinèuse.
n, noyau qu'elles contiennent près de leur base.
e, endothélium revêtant les faisceaux musculaires et conjonctifs.
V, voûte endothéliale s'étendant d'une gerbe à la voisine.
If lacunes limitées par la couche endothéliale.
a, magma coagulé contenu dans ces lacunes.
hf branche du nerf palléal.
1, sphincter cloacal.
t, bouchon chitineux obturateur du cloaque.
£B, Cypris qC fixée sous le précédent.
/, son antenne.
y, l'ouverture de ses glandes frontales.
2, un tendon chitineux en H de ses antennes.
52. Jeune Sacculine externe, ovaire; portion plus grossie de la figure 48.
a, c, e, f, fi; V, comme dans la figure précédente, en substituant au mot manteau le mot paroi de la masse viscérale,
m, couche musculaire tangenticlle.
m', couche musculaire transversale.
y, branche du nerf viscéral superficiel entouré de sa membrane endothéliale munie & ce niveau d'un noyau.
53. Jeune Sacculine externe, testicules; portion supérieure gauche de la
figure 48, plus grossie, [x 350] (V. p. 505.)
c, couche chitinèuse qui revêt la masse viscérale.
c\ couche chitinèuse qui revêt la face interne du manteau (entre l'une et l'autre se trouve le cul-de-sao de la cavité incubatrice).
e, f, m, m*, comme dans les deux figures précédentes.
r, tissu caverneux du pédicule.
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d, couche de chitine qui tapisse le canal déférent (D).
c (celui de droite), couche épithéliale du canal déférent.
6, couche de cellules testicul aires.
a, couche de transition se continuant à la périphérie avec les cellules de
o, tissu caverneux.
PLANCHE XXVIII (no. 54 a 64).
SaecuUnê êxlêrne Jeune (Og. 54 à 58}; Sa^^eultM adulte (flg. 59 à 64.)
FiG. 54. Coupe de la partie moyenne du testicule, [x 350] (V. p. 504.) a, h, c, d, comme dans la figure précédente.
55. Coupe de la région profonde du testicule, [x 350] (V. p. 508.)
a, zone oh les cellules se multiplient.
6, zone centrale où se forment les granulations spermatiques.
n, noyau dont la membrane a éclaté et laissé échapper les granulations spermatiques.
«I zone extérieure établissant la transition entre la couche a et le tissu conjonctif voisin.
(Du côté droit, on voit le commencement du testicule du côté opposé.)
56. Coupe du manteau presque parallèle à la surface, montrant presque en
plan les différentes zones. La coupe ne va pas au-delà des premiers faisceaux de la couche musculaire, [x 350] (V. p. 458.)
c, couche chilineuse externe (elle n'est pas figurée dans toute son épaisseur).
f, pied des fibres épithélio-conjonctives externes.
Il, zone des noyaux des précédentes.
/*, coupe des fibres après la zone des noyaux.
f", zone où les fibres commencent à se grouper en faisceaux dans la région de la voûte endothéliale.
f'",zone où les faisceaux sont isolés et forment «des gerbes.
m, commencement de la couche musculaire formant un réseau dans les mailles duquel passent les faisceaux conjonctifs.
Oi Sis ffi coupe des gerbes de fibres conjonctives.
p, p, coupe des fibres dans les gerbes g,
0, e, e, e, endothélium.
g, 9, membrane endothéliale qui entoure les faisceaux, v, voûte endothéliale.
1, lacunes.
a^ magma coagulé contenu dans les lacunes /. Comparez à la figure 51.
57, Membrane basilaire et racine, portion plus grossie de la coupe représentée par la figure 48. [x 350] (V. p. 628.) c, couche chitineuse qui limite la membrane basilaire. a, cellules pariétales de celle-ci.
hf tissu caverneux à cellules étoilées.
dt tissu ooDJoncUf graisseux péri- intestinal du CrabiB. Dans la racine H se voit un magma coagulé. FiG. 58. Coupe de Tinsertion de la couéhe chitineuse du nédicule de là Sacouline sur celle de Tabdomen du Crabe, [x 85] (V. p. 5Sî.) a, couche chitineuse du pédicule de la Sdcculine. ht couche chitineuse de revêtement de Tabdomen du Crabe.
c, mince vernis chitineux qui continue la couche a et se prolonge sur la membrane basilaire et sur les racines.
d, couche choriale plus ou moins dégénérée des téguments du Crabe.
(Cette figure a été placée horizontalement pour trouver place dans la planche. Il faut la supposer verticale, Textrémité gauche tournée en haut.)
Saceuline adulte.
Fia. 59. Un paquet de racines, [x 350] (V. p. 527 .)
60. Extrémité d'une racine avec son follicule lagéniforme. [X 350] (V. p.529.\ l, cavité du follicule.
0, son orifice.
c, couche de cellules tapissant la cavité: Py cellules pariétales de la racine.
e, cellules du tissu caverneux central du tube. *
g, gouttelettes huileuses situées dans les interstices des précédentes. Laracine est vue en coupe optique^ excepté à l'extrémité où sa surface a été mise au point pour montrer Torifice o. (Comparez avec la figure 46, pi. XXV.) 6J . Coupe d*une racine, [x 350 (V. p. 528.)
Pi 0> fft comme dans la figure précédente.
a, lacune centrale plus grande, origine d'une cavité intérieure.
62. Fragment de mésentère dédoublé^ montrant une moitié d'une gerbe de
fibres épilhélio- conjonctives. L'autre moitié serait semblable, [x 350] (V. p. 454.) c, couche chitineuse.
f, fibres & leur insection sur la précédente. Il, noyaux des fibres.
0, une cellule du revêtement endothélii^l.
63. Système musculaire du* manteau. Lambeau représentant la couche mus-
culaire dans toute sa hauteur, mais dans une faible partie seulement de sa largeur. Les deux lames chitineuses ont été enlevées, et l'on a fait abstraction des couches conjonctives. On voit quelques-uns des faisceaux parallèles longitudinaux qui descendent en se ramifiant et s'anastomosant. Les plus gros faisceaux seulement ont été représentés, [x 10] (V. p. 455.)
m, faisceaux dilateurs du cloaque.
«, sphincter cloacal.
730 YVES DBUGB.
La préptr&tton est yqo ptr la faoe iaierne, en sorte que le sphincter recouvre le diUteur. (Comp. fig. 69, pi. XXIX) Fia. «4» QpermatpffépèM. [x 480] (V. p. 513.)
a, granulation apermatiqne, venant de sortir du noyau où elle a'tfst formée. (Comp. H- 73, pi. XXIX.)
b, elle ae oonforme en fuseau.
c', un fuseau qui vt^ peut-être se diviser ep deux, c*', le fuseau s'allonge.
d, Tallongemeot s'accentue.
0, le spermatozoïde ne montre plus qu'un léger épaississement au fnilieu.
ft speroiftozolde mûr.
PLANCHE XXIX (fig. 65 a 84).
Sacculine adulte (suite).
Fj0. 65» Ls ptrssite entier contenant sa ponte, vu par la face gauche, en place sur l'abdomen détaché du Crabe. [X 2] (V, p. 441).
a, abdomen du Crabe.
t, intestin du Crabe.
m, trace de Tinserlion du mésentère sur le manteau. 66* Le même détaché de Tabdomen du Crabe, après que la mpitié gauche du manteau a été enlevée pour montrer la ponte dans la cavité incubatrioe. Le cloaque a été fendu en deux moitiés, [x 2] (V. p. 444.)
a, bord libre du mésentère.
bf couche chitineuse externe du manteai)..
c, couches choriale et chitineuse interne réunies. 67« Le mètae, après que la ponte a été enlevée du côté gauche pour montrer la masse viscérale et ses orifices naturels, la cavité incubatrice, le mésentère, etc. Le cloaque (C) n'a pas été fendu et l'on voit en s la saillie que fait son sphincter dans la cavité incubatrice (/). La ponte (F^ se voit en partie dans la moitié droite de la cavité incubatrice. La couche chitineuse du pédicule a été fendue pour montrer comment elle s'attache à celle de l'abdomen [b) du Crabe, et laisser voir la portion molle du pédicule (P). Une partie des téguments du Crabe a été excisée pour laisser voir la membrane basilaire {B) et les racines (A) qui en partent, rampant sur l'intestin (t). [X 2] (V. p. 444 et passim-)
V, mésentère.
ffl, son insertion sur le manteau vue par transparence.
a, son bord libre servant de ligament & la masse viscérale.
L'orifice cf ne se voit pas à un si faible grossissement, il est exactement au point oîi s'arréle le trait de la lettre H, 68. Sacculine fendue perpendiculairement au plan sagittal dé symétrie, suivant nn plan coronal passant par les deux vulves et par le milieu du pédicule^ et disséquée pour montrer le système nerveux. La figure repré-
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#0ot# la moitié ventrale vue de feoe par Ifi traoobe de eeotion. Le bord libre du mésentère a été eioiaé ea partie pour montrer les nerfs du epUinoter cloacaU La ponte ét^t presque mûrsi la eouol^ chitlneuse qui revêt la cavité inpubatrice est soulevée par places, [x 7] (V. p. 517 et passim.)
a, couche cbltiueuse eiteme du manteau,
^, son insertion sur
c, la membrane cbitlneuse de l'abdomen du Crabe.
df couche choriale !du manteau se divisant à l'origine du pédicule en deux lames, l'une qui remonte daus le pédicule, l'autre qui se détourne et redescend pour former l'enveloppe de la masse viscérale et de son pédicule particulier.
e, couche chitineuse de revêtement de la cavité ipcubatrice, soulevée par places.
f, sphincter du cloaque en coupe.
g, orifice du cloaque.
hi enveloppe de la masse viscérale.
i, muscles transversaux de celle-ci.
j, fissure séparant les deux moitiés de l'ovaire. kf canal du mésentère à sa terminaison inférieure. If canal du mésentère à son origine dans la cavité du pédicule. fiii cavité du pédicule.
fi, divertioule de eette cavité, remontant entre les deux testicules dans le pédicule de la masse yiscérale.
0, orifice^ ponduisant de la cavité du pédicule dans les lacunes du manteau*
Pf petits oriflces Hssiformcsi conduisant de la cavité du pédicule dans les lacunes de celui-ci,
Qf Petits orifices conduisant de la cavité du pédicule dans les lacunes de la membrane basUaire et des plus grosses racines.
r, nerf viscéral commun.
«I nerf viscéral superficiel.
$', sa branche ascendante.
1, nerf viscéral profond.
t', branche qu'il fournit en face de la glande cémentalre.
ti, nerf palléal.
V, nerf cloacal moyen.
X, nerf cloacal antérieur.
y, petite branche viscérale fournie par le nerf palléal.
», bosse du côté gauche d|^ pédicule, dernier reste de la saillie considérable qui existaitchez le jeune en ce point (&, fig. 48, pi. XXVI). FiQ. 69. Eusemble du système nerveux, vu d'en haut. La Sacculine repose sur la partie la plus inférieure de son bord ventral, de manière à tourner vers l'observateur le bord libre de son mésentère (a, dans la figure 67). Ce bord libre a été excisé, le cloaque a été rabattu en arrière (en bas sur la figure) et la masse viscérale en avant, après avoir été fendue
comme dans la flgure précédente pour enlever tonte sa moitié dorsale. La membrane ohitineuse qui revêt intérieurement le cloaque a été enlevée pour montrer les muscles et les nerfs sous-jagents. Laknasse viscérale a été & peine indiquée et seulement pour préciser les rapports, [x 7] (V. p. 520.)
r, f , /, t, i\ ti, V, X, y, comme dans la figure précédente.
fl, faisceanz descendants du système musculaire du manteauj convergeant vers le cloaque pour former son muscle dilatateur (Gomp. fig. 63, pi. XXVIII.)
6, sphincter du cloaque.
Cj oriûce du cloaque, au centre duquel on voit la membrane chttîneuse de la cavité incubatrice coupée au point oii elle se réfléchit pour se continuer avec celle qui revêt extérieurement le manteau.
d, bord libre du mésentère excisé.
#, cavité du canal du mésentère.
s, nerf cloacal antérieur.
Fig. 70. Testicules. La masse viscérale a été coupée horizontalement, près de la base, un peu au-dessous des testicules. Dans la moitié ventrale (inférieure dans la flgure]^ les tubes de l'ovaire ont été enlevés avec ménagement, de manière \ laisser une partie des faisceaux musculaires transversaux qui les séparaient. Dans la moitié dorsale, les uns et les autres ont été laissés en place. Le testicule droit (à gauche, dans la figure) est un peu plus volumineux que le gauche et le recouvre en partie, ce qni ne permet pas de bien voir la soudure des deux glandes dans leur partie moyenne. Sa paroi a été en partie excisée pour faire voir la structure intérieure. Le gauche n'a été traité ainsi qu'à sa terminaison. Au milieu, se (voit le diverticule que la cavité du pédicule envoie entre les deux canaux déférents. Au bas de la figure, une partie du manteau, très épais Ht ce niveau, a été laissée en place ainsi que la portion correspondante du mésentère. L*aclion du réactif (acide azotique) a fait soulever la membrane chitineuse de la cavité incubatrice et cette membrane est ployée çà et là. Dans les points où elle s'est détachée (à droite), elle laisse voir la structure réiiculée de la couche musculaire du manteau. Un fragment de tube ovifère est resté en place, retenu par son rélinacle. [x 7] (V. p. 502.)
a, tf, 5, i, n, comme dans la flgure 68.
d, couche choriale du manteau se divisant en deux lames dont l'interne se détourne pour former le mésentère.
ff faisceaux musculaires du manteau.
ifc, canal du mésentère. ■
p, un tube ovifère.
r, lambeaux faisant saillie dans la cavité du testicule (région déchiquetée).
Sy niveau où les deux testicules sont soudés et où leurs cavités communiquent entre elles.
u, mésentère.
ÉVOI.UTION DE LA SACCULINE. 73a
Fio, 71 « Revêtement chitineux intérieur du canal déférent arraché avec un lambeau de la membrane cbitineuse de la cavité incubatrice. [X 80] (V. p. 508.)
72. Coupe de la région profonde du testicule. [X 35] (V. p. 511.)
a, couche formatrice.
b, couche des cellules sécrétantes.
c, cavité centrale remplie des éléments du sperme.
dy couche superficielle se continuant avec le tissu conjonctif ambiant.
73. Portion plus grossie de la coupe de la figure précédente. [X 350] (V. p. 511.)
a,bt c, if, même signification.
g, globules de graine.
n, noyauj^ continuant les granulations spermatiques orientées.
m, nucléoles.
St granulations spermaliqnes.
74. Coupe des deux testicules dans la région déchiquetée au niveau où ils
sont soudés et où leurs cavités communiquent entre elles. [X 35] V. p. 509.)
a, tissu conjonctif ambiant.
ùj couche des cellules (estioulaires.
Cy cloison de séparation des deux testicules.
s, point où cette cloison est perforée. Vy lambeaux flottants dans la cavité des testicules.
75. Portion plus grossie de la coupe précédente. [X 350] (V. p. 509.)
a, 6, r, même signification.
Cj cellule dont le noyau commence à former des granulations spermatiques.
d, vernis chitineux qui revêt toute cette région du testicule et qui, par places» a été décollé par la brutalité du rasoir.
76. Coupa du testicule dans la région terminale, fx 350] (V. p. 507.) .
a, b, comme dans la figure 74.
c, cellules du canal déférent.
(Au centre, le calibre de ce canal est obstrué par une épaisse sécrétipn cbitineuse.)
Rétinade commençant h se former, [x 480] (V. p
78. Rétinade bien développé, vu de profil. [X 480] (V. p. 451.)
a, papille qui le porte.
&, fuseaux barbelés.
c, débris de la piirol d'un tube ovifère resté accroché au rétinacle après sa rupture.
d, couche cbitineuse de la cavité incubatrice.
e, trace du pied des fibres épithélio-conjonotivea qui s'inséraient sur elle.
Fuseau barbelé d'un rétinade. [X 1 000] (V. p
80. Rétinacle vu de face, montrant son bouquet terminal de fuseaux barbelés
et, en projection, la papille qui le porte. [X 480] (V. p. 450.)
81. Rétinacle en voie de formation. Sous la couche cbitineuse ancienne (a),
ployée Hur sa face superficielle» portant un rétinade bien développé (b);
né YVES DELAÛE.
on en toit un (c) de nouTelle formation, eneoneoflteton dans sa véiicole. La eottche obitineuae de rempiaoement n'eei pas encore formée. En d, on voit les pieds des fibres épithélio-conjoDctives soas-jaoentes, avec leurs noyaut. [X 4S0] (V. p. 500.) FiG. 82. Rétinacle en voie de formation, encore eontenn dans la vésicule oi^ il est né h la surface de la couche ehltineuse de remplacement, ployée sur sa face adhérente. [X 480] (V. p. 500.)
83. Hétinacle anormal dans lequel la vésicule, au lieu de former à son inté-
rieur les fàseaux barbelés habituels, a sécrété de nombreuses couches de chitine qui ont fini par remplir presque complètement sa cavité. [X 160] (V. p. 501,686,)
84. Rétinacle monstrueux, dans lequel la vésicule, an lien de former les
fuseaux barbelés, a sécrété une succession dé vésicules emboîtées dont quelques-unes ont formé à leur surface de petits bouquets de papilles, qui rappellent de loin les fuseaux barbelés habituels. [X 160] (V. p. 501, 686.)
PLANCHE XXX (ne. as A flOI).
Saec^im adulU (sttite).
FiG. 85. LAmbeau de la membrane ehltineuse de revéteiùeht do la cavité incubatrice, montrant la situation des rétinades au centre de g^roupes circulaires de petites figures polygonales Formées par l'insertion des fibres épithélio-coujonciives disposées en gerbes régulières. [XiDOj (V.p.450.) 86. Extrémité dn tnbe ovifère fixée & son rétinacle, montrant Tarrangemeni
intérieur des œufs dans leurs logettes chitineuses. [X 85] (V. p. 496.) 87 • Coupe transversale de la masse viscérale, a la hauteur de la partie moyenne des glandes eémentaires. La coupe passe par la tulve du côté' droit, et un peu au-dessus du cMé gauche. La moitié poitérieOM a été seule représentée. [X 28] (V. p. 478, 488.)
a, couche épithélio-qonjonctlve de la paroi de la masse viscérale.
ty ôottohe musculaire tangentielle de la même.
(/, muscles transversaux.
a, sphincter de la glande cémentaire.
t, épithélium des tubes de l'ovaire tddîstinct & tn si faible grossisse^ ment.
f, esttfli à éemi développés. (Gomp. f, Ig. suivante).
^, ŒuFs bien développés. (Gomp. fig. 89.)
A, bouchon ehilinenx qui obittre la vulve.
Dans tes tubes de la glaade eémeniaire^ la cuti^ote ehltineuse s'est
séparée de Tépithélium pour former les tubes ovifères. (Gfimp. fig. 93.)
88. Ovaire. Portion plus grossie de la «^upe précédMlé. [x tM] (V. p. 474,
il, deux Ûbies ftMisealairef de« Mséeaax traMttefttiix de la masse viseérale.
«, endothélinm nvêtacil èbê fkisMitul^ aiflti ^M
p, la paroi propre des tubes de Tovaire. /, épithénam ovarique.
f^ œufs à demi développés, réunis par groupes de deux» trois, quatre^ le plus souyent deux, dont l'un joue le rôle de celluU polaire. Fio. 8$ . Fragment d'une coupe d'ovaire montrant un œuf mûr. [xt30] (V. p. 480, 483.) p, /, comme dans la figure précédente, or, un œuf mûr montrant
hf sa vésicule germinative entourée des globules du vitellus nutritif. J, œufs jeunes jouant le rôle de cellutes polaires,
90. Portion d'un œuf mûr isolé, montrant en coupe optique la vésicule germi-
native au niveau de laquelle la membrane vitelline forme un enfoncement en forme de puits. [X 350] (V. p. 483.)
91 . Portion du même, montrant en coupe optique la cellule polairt. [X 950].
92. Coupe du ganglion nerveux passant par l'origine 4*un des faerfs qui en
partent. [X 350] (V. p. 528.)
p, enveloppe conjonctive du ganglion.'
1, espace Interposé, occupé par quelques cellules ramifiées à prolon» gements anastomosés.
e, petites cellules périphériques.
g, grosses cellules centrales. (Comp. fig. 50, pi. XXVI.)
93. Histologie de la glande cémentalre. Portion plus grossie de la figure 87.
[X 850] (V. p. 491.) a, cellules épithéliales de Talrium.
5, coucbe chitineuse qui le revêt, non encore détachée.
c, cellules épithéliales des tubes de la glande cémentaire.
d, couche chitineuse qui les revêtait et qui s'est séparée et isolée pour former un tube ovifère.
e, tissu conjonclif ambiant.
94. Fragment d*nn tuba Aê la glanée ténientalfa dissocié dans le picrocarmin.
La paroi épithéliale (c) a été fendue et s'est étalée; elle se voit k plat par sa face interne du côté droit, et de profil du côté ganebe. A» centre, on voit le revêtement chitineuz intérieur (d)« formé d« prismes accoljb, et comme gauCtrésà la surface par l'impression des sellales épithéliales sur lui. A la partie supérieure du dessin, on voit •• pevspssllve soi extrémité coupée. [X 859] (V. p. 499.)
95. Quatre cellules de la glande céttentaîre, isolées avec les prismes abitinent
correspondants. [X 700] (V. p. 490.)
96. Ensemble de la cuticule chitioenss formant le revêtement Intérienr de la
glande cémentaire, séparé de la couche épithéliale qui Ta séerété. La préparation est vue par la face interne. Gomparet à la flgnra 101, qui montre les mêmes tubes lorsqu'ils ont été remplis par les mnfs. [X 20] (V. p. 495, 488.)
e, couche de chitine qui revêtait le canal en entonnoir.
a, point oh celle-ci s'unit à celle de l'atrium et où se fait la rupture au moment de l'expulsion.
Fia. 97. Portion de Ift mênac préparation vue par la face externe, pour montrer les extrémités des tubes reployées en dehors. (X 20] (Y. p. 489.) ê, a, comme dans la figure précédente.
98. Tubes ovifères venant de sortir par la vulve, hors de la glande cémentaire qui les a formés par une mue intérieure, et qui ont été à demi remplis par les œufs. La ponte n'a pas été achevée et les extrémités des tubes sont encore vides. La partie vide des tubes rappelle la figure 96, et la partie pleine, la figure iOl. [x 8] (V. p. 552.)
0, point où la membrane chitineuse de l'atrium s'est séparée de celle de Tentonnoir.
99. Portion plus grossie d*une partie de la figure précédente. [X 30] (V.p. 552.) a, portion encore vide.
bf portion dilatée par les œufs. 100 • Portion encore plus grossie d'un autre point de la figure 98. [X 160] (V. p. 552.) , a, portion encore vide et gauCTrée. (Gomp. fig. 94.) 6, portion dilatée par les œufs, ceux-ci sont tombés. c, portion intermédiaire commençant à se déplisser. 101. Ponle entière de Tune des moitiés de la cavité incubatrice, isolée et vue par la face interne, appartenant à une Sacculine de petite taille. (Comp. fig. 96 et 98). [X 3] (V. p. 494.)
a, portion centrale, correspondant à Tatrium. Au centre, on voit Toriflce, désormais fermé^ qui conduisait dans Tentonnoir. 6, tubes ovifères correspondant aux tubes de la glaude cémentaire.
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